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INSTITUT  NATIONAL 

DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 


Paris  J /e  1 8 Brumaire  de  Van  9 de  la 
République  Françoise. 

Le  Secrétaire  de  la  Classe  de  Littérature 
et  Beaux-Arts  , 

> , 

Au  Citoyen  T.  B.  EmeriC-DAVID. 

Citoyen  y 

La  Classe  de  Littérature  et  Beaux-Arts  , 
apres  avoir  écouté  la  lecture  entière  du  Mémoire  que 
vous  aviez  envoyé  au  Concours  ^ et  qui  a remporté 
le  prix  , est  demeurée  toujours  persuadée  que  ce 
Mémoire  , indépendamment  des  morceaux  qui  se 
distinguent  par  Vélégance  et  la  chaleur  du  style  , 
présente  un  assez  grand  nombre  d’idées  et  d’observa- 
tions propres  à accélérer  la  marche  de  l’art  vers  sa  per- 
fection y et  que  , celles  qui , rV étant  pas  généralement 
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adoptées  , pourraient  donner  lieu  à des  objections  ou 
à des  discussions  , par  cela  même  encore  devien- 
draient profitables  aux  Artistes.  En  conséquence  , elle 
vous  invite  à publier  cet  Ouvrage. 

C’est  avec  grand  plaisir.  Citoyen  , que  je  remplis 
les  intentions  de  la  Classe  , et , personnellement , je 
m’estime  bien  heureux  d’avoir  à vous  transmettre  un 
témoignage  de  son  estime. 

Salut  fraternel , 

Signé,  LA  PORTE  DU  TPLEIL, 

Secrétaire. 


AVERTISSEMENT. 


Ij  Institut  National  , après  avoir 
accordé  le  prix  à cet  Ouvrage , m’ayant  in- 
vité à le  faire  imprimer  , je  ne  puis  douter 
que  cette  savante  Compagnie  n’y  ait  remar- 
qué dès  idées  dignes  d’être  présentées  au 
public.  Je  dois  croire  encore  que  les  pas- 
sages où  je  traite  des  principes  de  l’Art 
Statuaire  , sont  ceux  qui  ont  attiré  le  plus 
particulièrement  son  attention.  Je  me  le  per- 
suade avec  d’autant  plus  de  plaisir , que  j’ai 
été  dirigé  dans  cette  partie  de  mon  travail  par 
les  conseils  de  mon  ami , M.’' J.  B.  Giraud, 
membre  de  l’ancienne  Académie  Royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture  , et  je  satisfais  le 
voeu  de  mon  cœur  , en  rendant  publique- 
ment à ce  Statuaire  , consacré  tout  entier 
aux  progrès  d’un  art  qu’il  honore , l’hom- 
mage que  je  lui  dois. 

les  Artistes  ne  s’étonneront  pas  que  j’aie 
entrepris  d’écrire  sur  les  règles  d’un  art  que 
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je  ne  professe  point , quand  ils  sauront  que 
j’ai  été  guidé  par  un  aussi  habile  maître.  Les 
beautés  dont  je  cherche  à rendre  compte  , 
je  les  ai  reconnues  dans  la  cire  et  dans  le 
marbre  qui  s’animent  sous  ses  doigts.  C’est 
lui  qui  m’a  excité  à composer  l’ouvrage  ; 
c’est  lui  encore  , qui  , par  ses  nombreux 
secours , m’a  mis  à même  de  l’exécuter.  S’il 
m’étoit  permis  de  me  glorifier  de  quelque 
chose , je  dirois  seulement  que  depuis  les 
premiers  jours  d’une  ancienne  et  étroite 
liaison  , depuis  qu’il  étudie  son  art,  et  que 
j’ai  voulu  auprès  de  lui  en  connoître  la 
théorie  , dans  nos  recherches  à Rome , dans 
nos  conversations  au  milieu  des  figures  an- 
tiques qui  enrichissent  son  atelier , mes  opi- 
nions furent  toujours  conformes  à ses  prin- 
cipes. 

C’est  par  égard  pour  la  modestie  de  cet 
ardent  et  studieux  émule  des  Grecs  , que 
je  parle  aussi  brièvement  de  son  talent  et 
de  ses  ouvrages. 
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QUESTION  PROPOSÉE 

PAR  L’INSTITUT  NATIONAL, 

Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection 

DELASCULPTURE  ANTIQUE,  ET  QUELS  SEROIENT 
les  MOYENS  D'Y  ATTEINDRE. 


C’est  au  législateur  à opérer  ce  prodige. 
Aristot.  Polit.  îïb.  2,  cap.  3, 


Depuis  deux  mille  au^ , quelques  morceaux 
de  marbre  taillés  à la  ressemblance  du  corps 
bumain , excitent  l’admiration  du  monde. 
Les  Romains  les  enlevèrent  aux  Grecs  , et 
s avouèrent  vaincus  par  les  artistes  qui  les 
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2 recherches 

avoient  travaillés.  Au  milieu  des  guerres  et 
des  triomphes , les  nations  modernes  les  plus 
éclairées  s’en  emparent  par  des  victoires  , 
les  obtiennent  ou  y renoncent  par  des  traités 
publics  , comme  s’il  s’agissoit  de  villes  et  de 
provinces.  Les  anciens  cjui  en  ont  écrit,  l’ont 
fait , comme  nous , avec  les  expressions  hy- 
perboliques de  l’enthousiasme  ; et  par  un 
consentement  général , chez  les  Grecs  , chez 
les  Pvomains  , parmi  les  Barbares  , c’est  à 
ces  ouvrages  de  l’art  que  l’on  a toujours 
comparé  ceux  de  la  nature  elle-même  pour 
en  apprécier  la  beauté. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , relative- 
ment à ces  admirables  figures  , c’est  que 
depuis  quatre  siècles  on  s’efforce  de  les 
imiter  , et  elles  demeurent  supérieures  à 
tous  les  efforts  : on  se  demande  par  quel  art 
elles  ont  été  produites  , et  ce  problème 
n’est  pas  encore  entièrement  résolu.  Ce 
qu’il  y a de  plus  étonnant  enfin  , c’est 
qu  après  la  multitude  de  beaux  ouvrages 
que  ces  quatre  siècles  ont  vu  produire  , 
l’Institut  national  de  France,  entouré  de 
ses  propres  cbefs-d’œuvres , propose  lui- 
même  cette  question  : Quelles  ont  été  les 
causes  de  la  perfection  de  la  sculpture 
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antique  y et  quels  seraient  les  moyens  d’y 
atteindre  ? 

Quelles  oht  été  en  effet  les  causes  de  la 
perfection  de  la  sculpture  anticpie  ? Quelles 
sont  les  causes  de  notre  infériorité?  Ces 
hommes  qui  ont  fait  des  dieux  , n ’étoient 
que  des  hommes  ! N’y  a-t-il  pas  une  route 
qui  puisse  conduire  an  terme  où  ils  étoient 
eux-mêmes  parvenus  ? 

Cette  belle  question  , considérée  dans 
toute  son  étendue , intéresse  les  amis  des 
arts  , les  moralistes  , les  législateurs  ; mais  , 
par  cela  même , elle  renferme  des  difficul- 
tés peut-être  insurmontables. 

11  ne  suffit  pas , pour  y répondre  d’une 
manière  satisfaisante,  de  montrer  en  quoi 
consiste  la  perfection  des  statues  antiques  , 
et  par  quelles  règles  tenant  à Fart  , elles 
ont  été  rendues  si  parfaites  ; il  faut  prou- 
ver encore  quelles  ont  été  les  causes  de 
cette  perfection  , c’est-à-dire  , par  quelle 
suite  de  faits  et  d’opinions , les  Grecs  étoient 
parvenus  à se  former  et  à mettre  en  oeu- 
vre les  principes  qui  les  ont  produites. 
L'Institut  reconnoît  que  les  moyens  em- 
ployés jusqu’aujourd’hui  pour  élever  l’art 
statuaire  à la  perfection  de  l’antique , ont 

G- 
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été  insuflisans  ; il  s’agit  d’en  indiquer  de 
nouveaux. 

11  faut  ouLlier  nos  Labitudes  et  nos 
mœurs  , nous  transporter  dans  la  Grèce  , 
chez  un  peuple  différent  de  nous  en  toutes 
les  choses  qui  se  rapportent  aux  arts  , dé- 
terminer la  nature  et  les  causes  de  son 
goût,  sans  nous  laisser  induire  en  erreur 
par  les  vices  du  nôtre. 

L’homme  étoit  tout  pour  les  Grecs  ; ils  en 
avoient  cultivé  le  moral , ils  en  avoient  per- 
fectionné le  physique,  parce  que  ses  qua- 
lités physiques  et  ses  qualités  morales  leur 
étoient  également  nécessaires . Qu’est-ce  que 
riiomme  dans  les  gouvernemens  modernes  ? 
Que  leur  importe  et  sa  beauté  et  sa  vertu  ? 
Aussi  éloignés  des  Grecs  que  nous  le  sommes 
dans  l’appréciation  du  modèle  , nous  avons 
dû  l’être  dans  les  principes  de  l’imitation. 
ÎVous  avons  jugé  leurs  ouvrages  d’après  nos 
idées  , il  faut  aujourd’hui , s’il  est  possible, 
les  juger  d’après  le  s leurs. 

On  sait  de  plus  que  les  nombreux  écrits 
des  peintres  et  des  statuaires  grecs  ont  été 
détruits  par  le  tems.  Chez  les  modernes  , 
au  contraire , les  systèmes  sur  la  théorie  , 
comme  sur  la  pratique  des  arts,  sur  les- 
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sence  du  beau  , sur  l’idéal,  sur  l’imitation  , 
se  sont  tellement  multipliés  et  opposés  les 
uns  aux  autres , que  quelque  parti  que  l’on, 
embrasse  dans  ces  questions  difficiles  , on 
rencontre  par-tout  des  écrivains  célèbres 
à combattre  , des  opinions  jalouses  à dé- 
truire ou  à concilier. 

Entraînés  par  la  beauté  du  sujet  dans 
une  entreprise  , sans  doute  au-dessus  de 
nos  forces , qu’allons-iious  donc  faire  pour 
répondre  , autant  qu’il  est  en  nous  , au  vœu 
de  l’Institut  national? 

Obligés  d’être  à la  fois  historiens  et  ar- 
tistes , nous  rechercherons  d’abord  quels 
furent  le  caractère  primitif  du  peuple  grec, 
ses  besoins , ses  institutions , sa  situation  po- 
litique , pour  montrer  comment , par  un 
effet  des  lois  et  des  mœurs , le  goût  géné- 
ral fut  conforme  à la  nature  ; et  comment  , 
par  un  autre  effet  des  mêmes  causes  , les 
arts  furent  soumis  au  goût  général. 

Entrant  ensuite  dans  les  ateliers  , nous 
tâcherons  de  découvrir  par  cpiels  procédés 
et  par  quelle  théorie , les  al  tistes  s’élevèrent 
à la  perfection  où  le  vœu  public  les  ap- 
peloit. 

Ar  rivés  aux  modernes , nous  examinerons 
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Jes  difficultés  qu’ils  ont  eues  à vaincre , 
les  causes  des  succès  qu’ils  ont  obtenus 
dans  de  certains  teins  et  dans  diffcrens 
pays  ; nous  indiquerons  aux  élèves  , en  rap- 
pelant l’exemple  de|,  Grecs , l’ordre  qu  ils 
doivent  suivre  dans  leurs  études  et  les  prin- 
cipes qu’ils  doivent  adopter  ; notis  deman- 
derons , enfin  , aux  législateurs  , des  insti- 
tutions qui  fassent  aimer  les  arts,  en  les 
rendant  utiles , ce  qui  est  le  moyen  le  plus 
efficace  , l’unique  moyen  d’en  assurer  la 
perfection. 

Savans  , artistes  , philosophes  , qui  com- 
posez l’Institut  national , c’étoit  à vous  à 
nous  instruire  sur  ces  questions  difficiles. 
Si  vous  avez  vu  des  raisons  de  douter , 
peut-on  vous  proposer  autre  chose  que  des 
doutes  ? Recevez  cet  écrit  comme  une  of- 
frande que  nous  faisons  à la  patrie  : n ayant 
que  sa  gloire  et  sa  prospérité  pour  objet , 
si  nous  succombons  dans  la  vaste  caiiieie 
que  vous  avez  tracée  , nous  nous  compare- 
rons aux  soldats  qui  tombent  les  armes  à la 
main  pour  sa  défense. 

On  ne  sauroit  oublier  , en  écrivant  sur 
l’Art  Statuaire  , que  le  plus  sublime  des 
philosophes  , que  le  j>lus  sage  des  mortels  , 
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façonna  Targile  et  conduisit  le  ciseau.  Di- 
vin Socrate  , toi  qui  modelas  les  figures 
des  Grâces  (i)  , et  que  ces  Déesses  recon- 
noissantes  n’abandonnèrent  jamais  , en- 
seigne-nous  les  principes  de  l’ai’t  que  tu 
professas  ; dis-nous  comment  cet  art  peut 
être  utile  aux  mœurs  , comment  il  peut 
alimenter  et  protéger  les  vertus  civiques. 


$.  I. 

L E s écrivains  qui  , en  traitant  de  l’his- 
toire des  arts  , ont  reconnu  la  supériorité 
des  Grecs  sur  les  modernes  dans  l’art  sta- 
tuaire , l’ont  généralement  attribuée , à l’in- 
üuence  du  climat , à la  religion  , à la  liberté 
politique  , à la  facilité  de  voir  le  nu  , aux 
récompenses  accordées  aux  artistes. 


(i)  Diog.  Laert.  Hb.  Il,  in  Socrat.  — Pausan. 
llb.  I.  cap.  22.  — Id.  lib.  IX.  cap.  35.  — Siiul.  verb. 
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Quelques-ims  ont  voulu  que  le  génie  , la 
beauté  physique , et  une  certaine  douceur 
de  caractère  qu’ils  ont  regardée  comme  par- 
ticulière à ce  peuple  , fussent  le  produit  de 
la  température  de  l’air  (i)  ; ils  ont  dit  que  la 
vénération  des  Grecs  pour  les  statues  des 
Dieux  (2)  , et  les  hautes  idées  de  la  reli- 
gion avoient  élevé  l’imagination  des  artistes 
au-dessus  de  la  sphère  des  sens  (5)  ; ils  ont 
dit  aussi  que  la  liberté  entière  dont  jouis- 
soient  les  Grecs  , mère  des  révolutions  et 
des  jalousies  , avoit  répandu  chez  eux  les 
premières  semences  des  sentimens  nobles  ; 
que  l’habitude  de  voir  le  nu  , qui  tenoit , 
non-seulement  à la  nature  des  jeux  publics , 
mais  à la  nature  des  habillemens  , portoit 
d’elle-même  le  génie  à en  imiter  les  formes  ; 
et  enhn  que  les  honneurs  dont  on  combloit 
les  artistes  , et  entre  autres  le  digne  emploi 
qu’on  faisoit  de  leurs  ouvrages  , en  les  con- 
sacrant à la  récompense  des  héros  (4)  , 
leur  doimoient  également  l’occasion  et 
rimpatience  de  se  simialer. 

X O 


( I ) Dubosc  , Kéflex.  sur  la  Peinture. 

(2)  Yinckelm,  Hist.  de  lart,liv.  IV.  ch.  i.  i» 
(5)  Yinckelm.  Ihid.  2. 

(4)  Yinckelm.  Ibid. 
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On  ne  peut  clouter  cpie  ces  différentes 
causes  n’aient  contribué  à la  perfection  des 
arts.  Les  idées  tjue  nous  venons  d’exposer 
sont  pleines  de  justesse  et  de  vérité  , sous 
divers  rapports  ; mais  elles  renferment  aussi 
des  erreurs  , et  on  sent  d ailleurs  1 insuffi.— 
sance  du  système  quelles  proposent. 

L’Iiistoire  des  arts  , soitcj[ue  l’on  compare 
les  Grecs  entre  eux  , soit  qu’on  les  com- 
pare aux  autres  nations  , présente  des  phé- 
nomènes qu’on  i>e  peut  expliquer  que  par 
des  considérations  très-multipliées.  Dans 
cette  étude  , comme  dans  celle  de  sciences 
naturelles  , il  faut  se  résoudre  à faire  pres- 
qu’ autant  de  définitions  qu’il  y a d’individus . 

Un  climat  où  se  cIiocj[uoient  tous  les  con- 
trastes ; un  ciel  tantôt  d’un  azur  aigu , et 
tantôt  surchargé  de  nuages  épais  etbrùlans  ; 
des  vents  destructeurs  ( i ) ; des  chaleurs 
extrêmes  , des  froids  excessifs  (2)  ; de  fraî- 
ches vallées  cjue  parfumoient  des  violettes 


(1)  Hesiod.  de  oper.  et  dieb.  vers.  5o5.  et  seq.  •— 
Yitruv.  lib.  I,  cap.  6. — Senec.  quest.  nat.  lib.  V. 
cap.  1*]. 

(2)  Hesiod.  de  oper.  et  dieb.  vers.  5io,etseq. — 
Tbeopbrast.  bist.  plant,  lib.  IV.  cap  16. — Colum.de 
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et  des  myrthes , qu’enrichissoient  des  touffes 
de  lauriers  immortels  , et  des  montagnes 
nues  , où  les  orages  laissoient  à peine  quel- 
que terre  à cultiver  ; des  antres  d’où  s’ex- 
haloient  des  vapeurs  âcres  et  méphitiques  ; 
dabondantes  sources  d’eaux  fumantes  et 
d eaux  glacées  qui  faisoient  croire  au  peuple 
que  des  êtres  surnaturels  liabitoient  autour 
de  lui  ; et , par  un  effet  de  ces  circonstances 
physiques  , des  organes  déliés  et  irritables  ; 
im  esprit  actif  , curieux , mais  capable  de 
tous  les  excès  ; un  caractère  mobile  , tur- 
bulent, passionné  , également  disposé  à l’a- 
mour , à l’orgueil , à la  superstition  ; voilà 
ce  que  les  Grecs  avoient  reçu  de  la  nature. 

Mais  , premièrement , sur  une  étendue  de 
pays  peu  considérable  , dans  un  climat  à 
peu-près  le  même  par -tout  , les  divers 
peuples  de  la  Grèce  ne  cultivèrent  pas  les 
arts  avec  le  même  succès.  La  fertile  Crète 
les  dédaigna  ; Sparte  les  proscrivit  ; les  heu- 
reux Arcadiens  , les  Acbéens , les  Phocéens  , 
les  Etoliens  , les  Tbessaliens  , ne  s’y  appli- 
quèrent jamais  ; la  patrie  d’Hésiode  , de 


i*e  rustic.  iib.  I.  cap.  4-  — Plutarc.  rie  prîm.  frigicl. 
— Pausaiî.  Iib.  I.  cap.  24 — Id.  Iib.  X cap. 
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Pinclare  et  de  Corinne  , ne  compta  qu’un 
petit  nombre  d’artistes  , quelle  pût  placer 
à côté  de  ces  noms  célèbres  j Corintlie  ne 
lut  qu'au  second  rang  ; la  puissante  Athènes 
et  la  foible  Sicyone  s’élevèrent  au  premier. 

On  sent , de  plus  , que  ces  qualités  bril- 
lantes cpieles  Grecs  tenoient  du  climat,  aii- 
roient  pu  les  égarer,  comme  elles  pouvoient 
les  conduire.  Le  génie  poétique  qui  leur 
fut  naturel , n’est  pas  en  tout  semblable  , 
comme  nous  le  dirons  plus  tard  , à celui  qui 
inspire  les  peintres  et  les  statuaires.  Ces 
Athéniens  d’ailleurs  si  légers  , si  imprudens , 
si  irascibles  , qui  couronnoient  leurs  grands 
hommes  et  les  exiloient , qui  s’endormoient 
durant  la  paix  et  formoient  de  vastes  pro- 
jets au  sein  des  défaites  , montrèrent  dans 
leur  goût  relatif  aux  arts  , une  sagesse  que 
l’on  peut  dire  en  opposition  avec  leurs  dis- 
positions naturelles.  Fidèlement  attachés 
aux  mêmes  principes  , ils  se  garantirent , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  de  toute 
jiouveauté,de  toute  erreur,  de  tout  système. 
Cette  constance  et  la  perfection  où  elle  les 
conduisit , tenoient  donc  à d’autres  causes 
qu’à  la  chaleur  et  à l’effervescence  de  leui: 


sang. 
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Quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire  que  les 
formes  du  corps  liumain  fussent  générale- 
ment plus  belles  cliez  les  anciens  Grecs , 
qu’elles  ne  le  sont  chez  la  plupart  des  peu- 
ples modernes  , cette  différence  entre  eux 
et  nous  n’est  pas  assez  notable  , pour  avoir 
beaucoup  influé  sur  les  arts.  Les  contrées 
où  ils  avoient  fait  le  plus  de  progrès  , 
ii’étoient  pas  celles  où  se  rcncontroient  les 
plus  beaux  modèles . Parmi  la  foule  de  jeunes 
gens  , dit  Cicéron , que  l’on  voyoit  de  mon 
teins  à Athènes  , à peine  s’en  trouvoit-il 
un  qui  fat  véritablement  beau  (i).  Pbryné 
étoit  de  Tlièbes  , Glycère  de  Tbespies , As- 
pasie  de  Milet.  De  meme  que  pour  vanter 
nos  belles  femmes  , nous  les  appelons  des 
beautés  grecques  , les  Grecs  d’Europe  ap- 
peloient  les  belles  femmes  de  leur  pays  , 
des  beautés  ioniennes  (2). 

La  difficulté  d’ailleurs  ne  seroit  pas  ré- 
solue par  cette  différence  de  nature  ; cai' 


(1)  Quotus  enim  quisque  formosus  est?  Atlienis 
cuni  essem , è gregio  epheboruni  vix  siiiguli  re- 
periebantur.  Cicer.  de  Nat.  Deor.  lib.  2.  cap.  79. 

(2)  vElian.  Var.  liist.  lib.  XII.  cap.  t.  — Dion 
Chrysost.  Orat.  3G. 
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il  y a certainement  moins  loin  de  notre  plus 
bel  homme  au  plus  beau  des  Grecs  , que 
de  notre  plus  belle  statue  aux  belles  statues 
grecques. 

De  plus  , les  Grecs  n’avoient  point  de 
modèles  pour  les  monumens  d’architecture. 
Cependant  le  même  caractère  , produit  des 
mêmes  principes  , se  montre  dans  leur  ar- 
chitecture et  dans  leurs  statues  ; il  se  fait 
voir  aussi  dans  leurs  vases , dans  leurs  meu- 
bles , dans  tous  leurs  ustensiles  : oiiavoient- 
ils  puisé  ces  principes  ? Pourquoi  ne  les 
avons-nous  pas  rencontrés  comme  eux  ? 

On  peut  faire  à-peu-près  les  mêmes  re- 
marques et  sur  la  religion  et  sur  la  facilité 
de  voir  le  nu. 

C’étoient  les  vierges  de  Sparte  qui  lais- 
soient  voir  dans  des  jeux  publics  une  partie 
de  leurs  charmes , et  les  Spartiates  ne  culti- 
vèrent point  les  arts.  Retirées  dans  des  ap- 
partemens  impénétrables , les  femmes  grec- 
ques ne  paroissoient  pas  même  aux  jeux 
olympiques.  Les  artistes  n’avoient  pour  mo- 
dèles que  des  courtisannes.  Ce  fut  une  tâche 
pour  Elpinice  de  s’être  soumise  aux  regards 
de  Polyguote,  quoiqu’il  eût  fait  d’après  elle 


RECHERCHES 


14 


mie  figure  dontle visage  mêmeétoit  voilé  (i). 
JNous  voyons  enfin  tous  les  jours  des  têtes 
et  des  mains  d’une  forme  admiraLle  ; le  vi- 
sage dn  mille  femmes  charmantes  nous  pré- 
sente des  traits  dignes  de  Sparte  et  de  Milet  ; 
pourquoi  n’avons-nous  fait  ni  des  têtes  ni 
des  mains  qui  rivalisent  l’antique  ? C’est  qu’il 
ne  suffit  pas  de  voir  le  nu , qu’il  faut  en- 
core savoir  y lire  , savoir  l’apprécier  , le 
choisir,  savoir  enfin  en  exprimer  la  vie  et 
la  beauté  par  une  imitation  lidelle. 

11  faut  distinguer  plusieurs  choses  dans 
la  religion  des  Grecs  , relativement  aux 
arts  : d’une  part , le  sentiment  de  la  piété  , 
la  dévotion , l’enthousiasme  religieux  , qui 
faisoient  adorer  un  Dieu  dans  une  figure 
représentative  quelconque  ; de  l’autre  , les 
formes  attribuées  aux  différentes  divinités  ; 
et  enfin  la  nature  des  cérémonies  religieuses, 
l’état  civil  des  prêtres , et  leur  intérêt  per- 
sonnel. 

Nous  rejetons  la  piété  du  nombre  des 
causes  qui  favorisèrent  les  arts  ; car  la  piété  , 
facile  à émouvoir  , est  trop  disposée  à 1 ad- 


(i)  Plutarc.  in  Cyiiion. 
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miratioii  pour  juger  avec  sévérité  ; elle  s’at- 
tache de  plus  en  plus  aux  vieilles  idoles  » 
et  adore  moins  ce  qu’eUe  y volt  en  effet  , 
que  ce  quelle  croit  y voir.  Le  Grec  dévot 
<|ui  s'inclinoit  à Olympie  devant  le  Jupiter 
de  Phidias  , révéroit  à Argos  , à Thespies , 
et  jusqu’au  sein  d’Athènes  , des  ligures  de 
Vénus  , de  Junon  , des  Grâces  , de  l’Amour, 
qui  n’étoient  que  des  pierres  brutes  ou  des 
troncs  d’ arbres  mal  façonnés.  11  adoroit  sim 
le  mont  Elaïus  une  Gérés  qui  avoit  la  tête  et 
la  crinière  d’un  cheval  (r)  > ^ Phygalie  , une 
déesse  Eurynome  , moitié  femme  et  moitié 
poisson  (2) , et  dans  le  temple  d’Ephèse , qui 
étoit  une  des  sept  merveilles  du  monde , 
un  monstre  gigantesque  et  hiéroglyphique, 
chargé  de  trois  rangs  de  neuf  ou  dix  ma- 
melles . , 

Les  usages  civils  , les  mœurs  » le  goût 
général  , eurent  heureusement  plus  d’in- 
fluence sur  la  religion  , que  celle-ci  n’ën  put 
avoir  sur  les  habitudes  et  sur  les  mœurs. 
Sans  la  révolution  que  le  génie  national  , 
le  goût  et  les  arts  eux-mêmes  opérèrent 


(1)  Paiisan.  lib.  YTIT.  cap.  42. 

(2)  Pausau.  ibid.  cap.  4i- 
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clans  la  croyance  , ce  peuple , si  célèbre  par 
la  beauté  de  ses  Dieux  , fut  demeuré  courbé 
devant  les  monstres  du  Nil , sous  le  despo- 
tisme de  leurs  ministres. 

La  religion  des  Grecs  n’est  pas  d’ailleurs 
la  seule  où  l’on  ait  attribué  aux  dieux  les 
formes  du  corps  liumain.  Si  dans  ce  quelle 
renferinoit  de  poétic^ue , elle  eut  favorisé 
la  perfection  des  arts  , en  élevant , comme 
on  l’a  dit , l'imagination  des  artistes  , au- 
dessus  de  la  sphère  des  sens , pourquoi  la  re- 
ligion chrétienne  ne  l’eùt-elle  pas  fait  ? Quoi 
de  plus  poétique  et  de  plus  imposant  cpie 
les  images  dont  sont  remplis  les  écritures 
et  l’évangile  ? Le  Christ  étoit  le  plus  beau 
des  enfans  des  hommes  (i).  La  beauté  des 
anges  est  tout  ce  cpie  l’imagination  peut  se 
représenter  de  plus  admirable.  En  quoi  la 
majesté  de  l’Eternel  le  cède-t-elle  à la  gran- 
deur du  Jupiter  d’Homère  ? Une  vierge  re- 
marc£uable  par  sa  beauté  entre  les  lilles  de 
Jérusalem,  belle  au  milieu  de  ses  compa- 
gnes , comme  un  lys  parmi  des  épines  (2)  , 


(1)  Psalm.  ErnclaTit.  — S.  Paul,  ad  liebr.  cap.I. 

(2)  Cantic.  cautic.  cap.  H.  vers.  2. 
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tui  enfant  divin,  des  martyrs  , des  propliè- 
tes  , un  homme-Dieu , sortant  triomphant 
du  tombeau , où  il  avoit  consenti  à descen- 
dre , que  manque-t-il  à ces  nobles  sujets 
pour  inspirer  de  grandes  idées  ? 

Nos  artistes  ont  d’ailleurs  représenté  les 
héros  et  les  dieux  des  Grecs  , pourquoi  ne 
l’ont-ils  pas  fait  avec  le  même  succès  que 
les  artistes  de  l’antiquité  ? Si  le  génie  d’Ho- 
mère anima  Phidias , pourquoi  n’a-t-il  point 
animé  de  Phidias  parmi  nous  ? 

L’existence  civile  des  prêtres , leur  intérêt 
particulier , la  rivalité  des  autels , l’émulation 
des  villes  qui , attachées  de  préférence  à des 
dieux  différens,  cherchoient  à se  surpasser 
dans  la  magnificence  du  culte  ; ces  causes  , 
que  l’on  peut  dire  étrangères  à la  religion  , 
et  dont  on  a moins  parlé  que  des  précéden- 
tes, produisirent  de  plus  grands  effets. 

Quant  à la  liberté  politique , on  voit  dans 
la  Grèce  et  ailleurs,  des  peuples  libres  qui  ont 
repoussé  les  arts  ; on  voit  des  peuples  sou- 
mis à des  despotes  qui  les  ont  cultivés  avec 
succès.  11  s’agit  donc  moins  de  connoître 
la  mesure  de  liberté  dont  jouit  une  nation, 
que  la  forme  et  1 esprit  de  son  gouver- 
nement. 


a 
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S’il  importe  de  faire  sur  tout  cela  des  dis- 
tinctions très-précises , cen’estpas  sans  doute 

-t- 

pour  critiquer  de  savans  et  profonds  écri- 
vains , nos  maîtres  dans  la  matière  que  nous 
traitons  ; c’est  seulement  pour  nous  garantir 
de  tout  préjugé  , relativement  aux  véritables 
causes  de  finfériorité  des  statuaires  mo- 
dernes. llseroit  également  indigne  de  nous, 
et  de  désespérer  sans  motifs  d’atteindre  à la 
perfection  de  l’antique  , et  de  clierclier  à 
nous  justifier  de  notre  infériorité  par  des 
difficultés  exagérées. 

11  faut  donc  réunir  un  plus  grand  nombre 
de  faits  , pour  arriver  à de  plus  justes  consé- 
quences . 

Tâchons,  dans  cette  recherche , d’exposer 
nos  idées  avec  assez  de  précision  , polir  que 
chacune  de  ces  opinions  que  nous  avons 
rapportées  , et  des  causes  dilférentes  que 
nous  noiuTons  découvrir  , se  trouve  au  ran" 
qu’elle  doit  occuper , et  resserrée  dans  de 
justes  limites.  Suivons  les  progrès  du  goût. 
Distinguons  aussi  les  causes  générales  qui 
inspirèrent  l’amour  des  arts  aux  peuples 
de  la  Grèce  , et  les  causes  particulières  qui 
les  firent  perfectionner  par  quelques  - uns 
d’entr’eux. 
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> §.  1 I. 

Le  principal  avantage  dont  jouit  le  peuple 
grec  , fut  de  n être  jamais  conquis  par  des 
nations  étrangères.  11  en  résulta  que  , com- 
posé d’éléméns  homogènes , il  se  fit  un  ca- 
ractère propre  et  original. 

Si  dans  les  siècles  barbares,  il  s’étoit  fait  des 
mélanges  entre  des  tribus  différentes  , si 
quelques  aventuriers  s’étoient  réunis  à des 
pâtres  errans  , à peine  dans  les  tems  éclairés 
en  conservoit-on  le  souvenir. 

LesDoriens , qui  envahirentle  Péloponèse 
quatre-vingts  ans  seulement  a^^atÈI  la  guerre 
de  Troie  (i),  n’étoient , pour  ainsi  dire, 
qu’un  même  peuple  avec  les  anciens  habi- 
tans  , et  cependant  nous  aurons  occasion  de 
remarquer  que  les  pays  soumis  à leur  domi- 
nation firent  en  général  moins  de  progrès 
dans  les  arts  , que  les  nations  composées  de 
races  moins  mélangées. 

, Les  Egyptiens  qui  abordèrcntavecCécrops 
dans  l’Attique  , furent  plutôt  des  hôtes  que 
des  conquérans.  Donnèrent-ds  aux  anciens 
habitaiis  les  premières  notions  de  la  sculp- 
ture? Yinkelmanet  d’autres  savans  écrivains 


^ (i)  Tlnicycl.  lib.  I , cap.  la. 
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ont  déjà  démontré  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion (i). 

Mais  la  reclierclie  des  anciens  monumens 
de  l’art  ne  doit  pas  nous  occuper  encore.  Ce 
qu’il  importe  le  plus  de  remarquer  quant  à 
présent,  c’est  que  les  institutions  de  Cécrops 
ne  ressemblèrent  en  rien  au  gouvernement 
de  l’Egypte  , et  que  les  indigènes  , non 
subjugués , conservèrentbeureusementleurs 
mœurs,  leur  langue  liarmonieuse  (2)  , leur 
poésie,  leur  musique , et  sur-toutla  propriété 
de  leur  territoire  et  le  sentiment  de  leui* 
liberté.  C’étoit  pour  se  glorifier  de  cette  an- 
tique indépendance , de  cette  antique  unité , 
que  les  Argiens,  les  Arcadiens,les  Athéniens 
s’appeloient  avec  complaisance  des  peuples 
autocthones(^')  , et  que  ces  derniers  paroient 
leurs  cheveux  de  cigales  d’or  (4). 

§.  III. 

La  Grèce  est  plus  hérissée  de  montagnes , 
plus  entrecoupée  de  baies  et  de  torrens  , 

Il  ■■  .1 -I—  . - II— .--.I  - . I I ,,i  II. 

(1)  Vinckelra.  Monum.  îned.  tratt.  prelim.  cap.  I. 
•—  Hist.  de  l'art,  liv.  I.  ch.  i. 

(2)  Herodot.  lib.  V , cap.  58. 

(3)  Pausan.  lib.  I , cap.  i4«  — Suid.  verb.  ‘Aâ'tfr. 

(4)  Thucyd.  lib.  I,  cap  5 et  6,  — Hesych,  iu  verb« 


SUR  L’ART  STATVaiRË,  5t 

qu’aucune  autre  contrée  de  l’Europe.  Cha- 
cune des  parties  qui  la  composent  a peu 
d’étendue.  Les  eaux  de  la  mer  la  baignent 
de  trois  cotés.  Cette  division  physique  du 
territoire  âvoit  divisé  les  anciens  habitans 
en  une  multitude  infinie  de  peuplades.  De- 
là vinrent  des  querelles  perpétuelles  et  des 
calamites  sans  nombre.  La  ^ si  jê  ne  me 
trompe  ^ est  aussi  là  première  cause  de  ce 
caractère  inquiet  et  turbulent,  de  ces  pas- 
sions ardentes  , de  ces  prodiges  de  génie  et 
d’héroïsme  qui  firent  si  long-tems  la  gloire 
et  les  malheurs  d’un  peuple  célébré^ 

Des  bourgades  sans  remparts  (i)  étoient 
^U-Vironiiees  d ennemis  de  toute  espèce» 
Les  côtes  étoient  ravagées  par  des  pirates  ; 
les  campagnes  intérieures  , par  des  bri- 
gands et  des  bêtes  féroces.  Une  guerre 
s’allumoit-elle  , l’esprit  de  rapine  et  l’esprit 
de  vengeance  enfaisoient  une  proscription  ; 
hommes  , femmes  , enfans  , n’obtenoient 
apres  une  défaite  que  l’esclavage  ou  la 
mort  ; le  peuple  vaincu  disparoissoit , le 
yainqueur  en  prenoit  la  place. 

Un  génie  ardent  et  mâle  , s’il  est  livré  à 


(i)  Thucyd.  lib.  I.  cap.  5 et  6. 


2 


22  recherches 

lui-même  , et  incessamment  pressé  par  la 
nécessité  , développe  ses  facultés  avec  éner- 
gie , sans  cesser  d’être  original.  Telles 
étoient  les  qualités  naturelles  du  peuple 
grec  ; telle  fut  l’éducation  qu’il  reçut  de 
ses  besoins  , et  des  malheurs  qui  affligèrent 
-fion  enfance. 

La  foiblesse  et  l’agitation  des  peuplades 
affermirent  la  liberté  individuelle  *,  la  foi- 
blesse  des  individus  rendit  nécessaire  l’esprit 
public.  Chaque  bourgade  étoit  un  empire, 
chaque  soldat  fut  un  héros. 

Des  dangers  communs  et  toujours  présens 
unirent  inséparahlement  des  êtres  destinés  à 
se  secourir.  Les  noms  de  pere , de  flls , d e— 
poux , furent  synonymes  de  ceux  de  dé- 
fenseur, de  gardien,  de  vengeur.  L’amitië 
devint  sublime  ; l’hospitalité  fut  un  lien  sa- 
cré. Une  alliance  que  formoient  deux  peu- 
ples , avoit  les  dieux  pour  témoins  ; le  fer  ni 
le  feu  ne  pouvoient  la  rompre.  L amitié  gé- 
missante et  laprévoyante  politique  élevèrent 

à l’envi  des  monumens  aux  victimes  de  la 
guerre  , et  c[uelquefois  des  autels.  Tous  les 
ans  , à des  jours  marqués  par  de  généreux 
souvenirs  , des  théories  composées  de  belles 
filles  , venoient  laver  et  abreuver  de  lait  la 
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pierre  qui  couvroit  leurs  reliques.  On  im-' 
mortalisa  leur  mémoire  par  des  réunions 
solennelles  et  par  des  jeux  publics.  Les  hon- 
neurs rendus  aux  vertus  des  morts  excitèrent 
rémulation  des  vivans.  La  poussière  desr 
tombeaux  se  ranima  , et  forma  de  nom- 
breuses générations  de  grands  hommes . 

Les  fêtes  où  l’on  célébroitles  époques  les 
plus  mémorables  de  la  vie  , funion  des 
époux , la  naissance  d’un  bis  ,,  son  élévation 
au  rang  des  guerriers  , son  retour  , son 
triomphe  , ces  fêtes  rendoient  plus  chers 
encore  l’un  à l’autre  les  êtres  qui  en  avoient 
partagé  le  bonheur 

. Soutenue  par  les  charmes  de  l’harmonie  , 
la  raison  consolida  ce  qu’avoit  inspiré  un 
heureux  instinct.  Dans  la  nuit  où  les  nations 
demeurent  quelquefois  ensevelies , le  génie 
poétique  est  le  premier  qui  se  réveille , an- 
nonçant l’approche  du  jour.  Des  poètes  \ 
émus  par  les  malheurs  publics  , chantèrent 
les  hommes  bienfaisans  , les  douceurs  de  la 
paix,  de  la  frateimité,  de  la  véritable  gloire  : 

Les  mots  Pappas  et  Pater , ont  dans  le  grec 
une  foulé  de  dérivés  et  de  composés  qu  on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres  laugiies. 
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les  bêtes  féroces , a-t-on  dit,  les  écoutèrent  î 
les  forêts  agitées  marclièrent  à leur  suite  ; 
répétées  par  toutes  les  bouches , leurs  sain- 
tes maximes  devinrent  des  lois. 

Les  premiers  gouvernemens  furent  con- 
formes aux  moeurs  de  ces  teins  héroïques . 
Us  étoient  composés  d’un  roi  ou  général , 
qui  maîtrisoit  les  esprits  par  son  élo- 
quence , et  imposoit  le  respect  par  sa 
force  et  par  sa  valeur  ; de  quelques  no- 
bles qui  se  disoient  enfans  des  Dieux  , et 
qui  accréditoient  par  de  grandes  actions 
1 opinion  de  cette  fastueuse  origine  ; d’un, 
peuple  fier  , soumis  à la  volonté  générale  , 
qui  suivoit  ses  chefs  librement  et  délibé- 
roit  avec  eux(i). 

Les  traditions , les  poètes , les  historiens  , 
ne  représentent-ils  pas  l’enfance  du  peuple 
grec,  telle  que  je  la  représente?  Nesont-ce 
pas  ces  mœurs  antiques  qu’Homère , Euri- 
pide , Sophocle  , ont  voulu  rappeler,  quand 
ils  ont  mis  dans  la  bouche  des  héros  de  si 
naïves  expressions  de  l’amitié  fraternelle  et 

(i)  Hesiod,  Theog.  vers.  8i  etseq.  — Id.  ibid. 

vers,  43o Iliad,  lib.  II.  vers,  84  et  seq.  — Odjss. 

passira.  — Æschyl.  sept,  ad  Theb.  scen.  1,  et 
£ceu.  uU. 
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de  l’amour  lilial  ? Avec  quelle  ingénuité  les 
guerriers  les  plus  terribles  , Achille , Ajax , 
riniplacablé  Philoctète , s’attendrissent  au 
souvenir  de  leurs  vieux  parens  , les  appel- 
lent, les  invoquent  dans  l’infortune  , ou  se 
représentent  leur  longue  douleur  ! Le  bêle- 
ment de  l’agneau  n’est  pas  plus  doux , quand 
sa  mère  , loin  de  lui , remplit  avec  impa- 
tience ses  mamelles  sur  les  montagnes. 

Dans  cet  état  de  trouble  , de  malheur  et 
d’héroïsme  , avant  que  les  Grecs  eussent 
connu  les  beaux-arts  , ils  avoient  donc  res- 
senti les  affections  tendres  qui  d’abord  les 
fontdesirer,  et  les  passions  qui  ensuite  les 
perfectionnent. 

La  passion  de  la  liberté  , la  passion  de  la 
gloire  , la  fierté  qui  devoit  annoblir  le  goût , 
et  avec  laquelle , dans  la  servitude  , le  goût 
enfin  fut  anéanti  ; cette  émulation  qui , ha- 
bilement excitée  dans  la  suite  par  les  tradi- 
tions, par  les  préjugés  , par  les  institutions , 
en  agitant  les  héros  , les  villes  entières  , et 
jusqu’aux  plus  foibles  individus  , produisit 
tant  de  chefs-d’ oeuvres  et  tant  d’actions  mé- 
morables , tous  ces  sentimens  se  dévelop- 
pèrent dans  le  même  tems  , et  par  un  effet 
des  mêmes  causes. 
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Dans  des  tems  plus  avancés , des  législa- 
teurs habiles  reconnurent , comme  l’avoient 
fait  les  anciens  poètes  , la  nécessité  d’ac- 
croître les  forces  pliysicpies  par  l’influence 
des  passions  et  par  celle  des  vertus.  La  po- 
sition de  la  nation  étoit  encore  la  même  à 
Lien  des  égards.  Sans  cesse  acharnés  les  uns 

O 

contre  les  autres  , menacés  des  armées  in- 
nombrables des  Perses  , ayant  à contenir 
dans  leur  scindes  milliers  d’esclaves  aussi 
vaillans  que  leurs  maîtres  qui  étoient  ce- 
pendant obligés  d’être  toujours  plus  vaillans 
qu’eux  , les  Grecs  étoient  forcés  d'opérer  les 
plus  grandes  merveilles  avec  peu  de  moyens. 
Us  ignoroient  la  plupart  de  nos  sciences  , de 
nos  machines.  Le  corps  de  l’homme  et  sa 
sensibilité  morale  étoient  les  seuls  instru- 
mens  qu’ils  eussent  à leur  disposition.  11 
fallut  par  conséquent  chercher,  saisir  dans 
le  fond  des  coeurs  le  germe  des  passions 
généreuses  , et  le  mettre  en  activité.  Cet 
art  sublime  devint  l’objet  de  la  rivalité  des 
législateurs  (i).  Jeux,  fêtes  , plaisirs  , poé- 
sie , religion  , préjugés  , récompenses  , ils  y 


(i)  Aristol,  lie  Rep.  lib.  HI , cap.  6>. 
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employèrent  tout  ce  qui  enflamme  Vima- 
eiiiation  , tout  ce  qui  parle  au  sentiment 
ou  excite  la  vanité. 

Combien  crinstitutions  admirables,  dans 
la  vue  d’accroître  les  forces , en  multipliant 
et  resserrant  les  affections  ! Le  nom  de 
mairie  que  l’amour  donnoit  aux  cités  (i)  » 
celui  àe  fratries  (2)  cpie  nous  avons  si  froi- 
dement remplacé  par  les  ternies  géomé- 
triques de  cercles  , de  sections  et  de  dis- 
tricts les  repas  communs  de  Crète  et  de 
Lacédémone  ; les  hétairidees  (5)  ou  fetes 
des  amis  , célébrées  à Magnésie  ; la  troupe 
sacrée  de  Tlièbes  ; les  aimans  et  les  aimés 
des  Crétois  et  des  Spartiates  *,  1 hymne  a 
Castor  que  cbantoient  ces  dernieis  en 
allant  au  combat  (4)  ; le  sacrifice  qu’ils 
faisoient  à l’Amour  dans  ce  moment  ter- 
rible (5)  ; l’autel  antique  de  la  Pitié  tou- 

(1)  Plat,  de  Rep.  lib.  IX.  — Isocrat.  Paneg. 

— Plutarc.  An  seni.  cap.  4^* 

(2)  Plat,  de  Leg.  Hb.  V et  VI , in  fine.  — Strab. 
lib.  IV,  pag  577.  — Suidas  , verb.  $pa7pi«. 

(3)  Atben.  15b.  XIII.  cap.  4- 

(4)  Plutarc.  in  Lycurg.  — Id.  de  Music. 

(5)  Athen.  lib.  XIII.  cap.  2. 
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jouEs  debout  sur  une  place  publique  d'A« 
tbènes  (i)  ; celui  des  Grâces  , déesses  des 
bienfaits  , dans  d’autres  villes  ; ce  vaisseau 
de  Thésée  qui  , pendant  huit  cents  ans 
consécutifs  , partit  d’Athènes  pour  aller 
à Délos  , rendre  grâces  aux  dieux  de  la 
délivrance  des  jeunes  Athéniens  (2)  ; tant 
de  députations  annuelles  faites  aux  divi- 
nités ; tant  de  fêtes  et  de  jeux  publics , fon- 
dés en  mémoire  de  quelque  secours  mé- 
morable ; toutes  ces  institutions  tendoient 
à un  même  but* 

Au  milieu  des  déplacemens  et  des  émi- 
grations , l’amour  de  la  patrie  ne  fut  d’aboi'd 
que  1 union  des  vœux  particuliers  à l’intérêt 
général  ; il  devint  un  attachement  indestruc- 
tible, quand  , par  le  bienfait  des  lois  , il  fut 
composé  de  l’amour  des  hommes  et  de  celui 
des  choses  , de  l’habitude  des  biens  réels  du 
cœur , et  de  celle  des  jouissances  factices 
de  l’imagination  et  de  l’orgueil. 

11  est  donc  facile  de  voir  , quand  on  con- 
sidère les  progrès  du  peuple  grec  dans  la 


(1)  Pausan.  lib.  i.  cap.  l'j. 

(2)  Plutarc.  m Thés.  cap.  26.  — Pausan.  lib.  I. 
cap.  29. 
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civilisation  , ses  besoins  , ses  malheurs  , ses 
lois  , il  est,  dis-je  , facile  de  voir  à quelles 
affections  la  sculpture  dut  chez  lui  son  ori- 
gine , quels  furent  le  premier  but  quelle 
se  proposa  , les  premières  règles  quelle 
voulut  suivre  , le  genre  de  mérite  que  l’on 
admira  dans  ses  premiers  ouvrages. 

Quel  Dieu  donna  la  peinture  et  la  sculp- 
ture à la  Grèce  ? Ce  fut  l’Amour.  Cette  an- 
tique tradition  se  conservoit  chez  les  Grecs, 
lorsqu’ils  étoient  entourés  de  chefs-d’ œu- 
vres. Ils  paroissent  l’avoir  chérie. 

L’amour , en  effet  , l’amitié  , la  recon- 
noissance  , le  pieux  souvenir  des  morts  , 
durent  invoquer  de  bonne  heure  le  génie 
de  l’imitation.  Le  Dieu  qui  avoit  inventé 
les  arts  , leur  imposa  aussi  lui-même  des 
règles  jalouses.  Le  goût  qui  , lorsqu’il  est 
libre  , cherche  en  toutes  choses  des  rap- 
ports utiles,  demanda  aux  arts  naissans  des 
plaisirs  simples  et  vrais.  A peine  il  existoit 
des  artistes  , déjà  on  exigeoit  d’eux  des  re- 
présentations fidelles  , des  ouvrages  naïfs 
et  parlans.  De  même  que  la  première  fi- 
gure fut  un  portrait,  le  premier  besoin 
du  cœur  fut  dy  trouver  une  juste  imita- 
tion de  la  nature. 
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Les  arts  coiiTenoient  d’ailleurs  trop  bien 
à ce  beau  système  de  morale  publique,  où 
l’on  vouloit  opérer  V instruction  parle  plai- 
sir ( I ) , rapprocher  tous  les  êtres  les  uns 
des  autres  , elles  unir  tous  à la  patrie  , pour 
ne  pas  y obtenir  une  place.  Aussi- tôt  qu’ils 
furent  créés  , les  législateurs  s’en  empa- 
rèrent ; ils  les  employèrent  à nourrir  les 
vertus  qui  les  avoient  fait  naître  , à per- 
pétuer la  mémoire  des  grandes  actions  , à 
exciter  , par  l’attrait  des  plus  glorieuses  ré- 
compenses , l’émulation  du  bien  public.  Les 
arts  se  trouvèrent  de  cette  manière  liés  à la 
destinée  des  Etats.  Soutiens  des  gouverne- 
mens  , ils  ne  purent  tomber  qu’avec  le  ma** 
jestueux  édilice  des  lois  et  de  la  liberté  qu’ils 
avoient  embelli. 

§.  IV. 

Quel  Dieu  , avons  - nous  dit , donna  les 
beaux-arts  à la  Grèce  ? Ce  fut  l’Amour.  Ar- 
rêtons-nous à cette  opinion  intéressanté 
des  Grecs. 

L’iiistoire  de  l’Art  Statuaire  , telle  que  cé 


(i)  Â.ristot.  Polit.  11b.  yill cap.  «j. 


oï 
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peuple  ingénieux  nous  l’a  transmise  , est 
niêlee  de  fables  et  d’allégories  mais  ces  fa- 
bles renferment  d’importantes  leçons.  Elles 
prouvent  que  déjà,  dans  son  enfance  , l’art 
s’elforçoit  d’imiter  la  nature  et  adoroit  la 
beauté. 

Chacun  connoît  assez  celle  de  la  fille  de 
Dibutade  , si  vraisemblable , que  Pline  la 
donne  pour  un  fait  certain. 

On  connolt  celle  de  Prométbée  , habile 
artiste  , dont  les  ouvrages  excitèrent  tant 
d’admiration  , qu’on  dit  qu’il  avoit  formé 
riiomme  même  avec  delà  terre  et  de  l’eau. 

Celle  de  Pandore  est  remarquable.  Si- 
cyone  , ou  l’antique  Moeconé  , la  patrie  des 
arts,  ctoit  déjà  bâtie.  Jupiter  veut  se  venger 
des  as  ices  de  Prométbée , qui,  dans  un 
partage  de  victimes  fait  entre  les  Dieux  dans 
cette  ville  célébré  , avoit  voulu  le  tromper 
lui-même , en  imitant  parfaitement  le  corps 
d’un  boeuf  avec  des  ossemens  recouverts 
d'une  peau.  11  dit  : aussitôt  le  boiteux  Vul- 
cain , modèle  avec  de  la  terre  une  figure 
semblable  à une  vierge  pudique.  Minerve 
revêt  la  jeune  nymphe  d’un  voile  éclatant , 
'd’une  tunique  blanche  et  d’une  brillante 
ceinture.  Elle  pose  sur  sa  tête  une  cou- 
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roniie  d’or,  cîief-d’ oeuvre  de  rindustrieu'îc: 
ouvrier  , sur  laquelle  tous  les  animaux  que 
la-  terre  et  la  mer  nourrissent  dans  leur 
sein  , paroissent  vivans.  Ainsi  parée , la 
séduisante  Pandore  est  conduite  dans  l’as- 
semblée des  Dieux  , qui  admirent  le  piège 
adroit  que  Jupiter  a tendu  aux  mortels  (i). 
Si  Hésiode  n’a  pas  eu  pour  objet  dans  ce 
récit  de  tracer  l’iiistoire  de  l’Art  Statuaire  , 
il  faut  convenir  du  moins  que  l’histoire  de 
cet  art  lui  a fourni  tous  les  orneniens  de 
sa  piquante  allégorie. 

On  peut  à ces  diverses  fables  , en  joindre 
une  autre  , également  instructive  , c’est  celle 
des  deux  mariages  de  Yulcain.  Ce  Dieu 
épousa  d’abord  Yénus  ou  la  Beauté  (*). 
La  Déesse  lui  fut  infidelle,  parce  que  dans 
l'ordre  de  la  nature , la  Beauté  doit  s’unir 


(i)  Hesiod.  Theog.  vers  SGg  et  seq. 

O L’nnion  de  Vulcain  et  de  Vénus  pouvoit  ex- 
primer chez  les  Egyptiens  l’action  des  feux  du  Soleil 
sur  la  terre  ; mais  chez  les  Grecs,  Yulcain  n’étant 
considéré  que  comme  le  dieu  des  Arts  , ou  le  génie 
qui  présidoit  à tous  les  genres  de  fabrication , son 
mariage  avec  Yénus  n’exprimoit  que  runioii  de  la 
beauté  avec  les  différens  ouvrages  des  Artistes, 
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à tous  les  corps.  Le  Dieu  des  Arts  , cons- 
tamment amoureux  du  beau , obtint  alors 
pour  épouse  la  plus  jeune  des  Grâces  , et 
l’aimable  Divinité  n’abandonna  jamais  l’Ar- 
tiste, qui  ne  pouvoit  rien  produire  de  par- 
fait sans  elle  (i). 

11  ne  faut  pas  confondre  , comme  l’ont 
fait  quelques  écrivains,  les  premiers  ou- 
vrages de  l’Art  Statuaire  avec  les  pierres 
informes  , avec  les  monceaux  de  terre  que 
l’on  élevoit  dans  les  tems  d'ignorance  , en 
mémoire  des  évènemens  remarquables. 

L’intention  d’imiter  n’cntroitpourriendans 
les  monumens  de  cette  espèce.  On  en  trou- 
ve chez  tous  les  peuples,  et  les  plus  anciens 
historiens  les  ont  bien  distingués  d’avec  les 
statues  y d’avec  les  idoles  , où  l’on  vouloit 
exprimer  la  ressemblance  de  ce  qui  marche 
sur  la  terre  ou  uole  dans  le  ciel.  La  supers- 
tition et  leur  antiquité  purent  faire  de  ces 
pierres  informes  des  objets  d’adoration  ; 
jamais  les  peuples  les  plus  grossiers  ne  cru- 
rent y voir  la  représentation  d’un  homme. 
QuandJacob  élevoit  une  pierre  à Betbel,  en 

(i)  Hesiod.  Theog.  vers.  q45.  — Homer.  Iliad. 
lib.  XVIII.  vers.  58a. 
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mémoire  de  sa  vision  mystérieuse  , Laban 
avoit  déjà  des  idoles  ; quand  Laban  adoroit 
des  idoles  , l’art  a\oit  déjà  créé  des  por- 
traits. (*). 


(*)  Ou  trouve  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton 
une  distinction  bien  positive  entre  les  colonnes , 
ou  les  poteaux  , , paCcTm  , qui  devinrent  des 

objets  d’adoration  ( art.  Y , i8  et  19  ) ; les  statues 
élevées  à des  bommes  qui  furent  par  succession 
de  tems  honorés  comme  des  Dieux,  ^o'ava(art.  V. 

22),  et  les  portraits  des  Dieux  , t£v  6swv  ^£<5  ^ 
que  le  Dieu  Ouranos , et  ensuite  le  dieu  faaut , 
dessinèrent  ou  modelèrent  les  premiers  ( art.  XI , 

29  , apud  Euseb.  préparât,  evangel.  ). 

On  voit  la  même  distinction  dans  la  Bible  entre 
les  pierres  élevées  en  témoignage  des  grands  évè- 
nemens  ^ l&s  idoles  faites  a 1 imitation  des  corps  vi— 
vans , et  enfin  les  portraits  et  les  statues  exprimant 
avec  fidélité  les  traits  d'un  homme  connu.  — Lapi- 
dem  in  tcstimonium.  Gen.  cap.  XXVIll,  vers.  18. 
cap.  XXXI , vers.  4^  5a.  — Sculptam  simili tu- 

diiiem  , aut  imaginem  raasculi  vel  fœminæ,  similitii- 
dinem  omnium  jumentorum , quæ  sunt  super  terram  , 
vel  avium  sub  cœlo  volantium.  — Genes.  cap.  XXXI. 
vers.  35  , 54.  — Dealer.,  cap.  IV,  vers.  16,  17. 
— Exod.  cap.  XX  , vers.  3 et  4.  — Evidentem  ima-. 
ginem  regis  quem  honorare  volebant,  fecerunt.  — 
Mortuæ  imaginis  effigiem  sine  anima.  Lib.  Sap. 
cap.  XIV  , vers.  17.  et  cap,  XV.  vers.  4 5. 
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11  seToit  également  dangereux  de  se  per- 
suader que  les  premiers  ouvrages  de  l’Art 
Statuaire,  chez  les  Grecs  , furent  des  figures 
représentant  la  forme  des  Dieux  ; car  on  en 
pourroit  conclure  que  les  premiers  mo- 
dèles des  Artistes  furent  surnaturels  et 
imaginaires  , et  cette  erreur  conduiroit  à 
d’autres  , quand  il  s’agiroit  de  la  théorie 
de  l’Art. 

N’est-il  pas  évident  , au  contraire , que 
pour  concevoir  l’idée  de  représenter  un 
être  imaginaire  , il  faJloit  avoir  connu  la  pos- 
sibilité de  représenter  des  êtres  réels  ? Si  les 
premières  figures  des  Dieux  dévoient  expri- 
mer les  traits  de  l’homme  ou  imiter  la  for- 
me des  animaux  , c’étoit  ces  modèles  vivans 
qu’il  falloit  avoir  étudiés  pour  les  exécuter  , 
et  par  conséquent  la  nature  : si  elles  ne  dé- 
voient ressembler  ni  aux  uns  ni  aux  autres  , 
elles  ne  pouvoient  servir  ni  au  perfectionne- 
ment ni  même  à la  découverte  de  l’Art. 

Nous  suivons  en  ceci  , l’opinion  de  la 
plupart  des  mythologues  , de  ceux  qui 
ont  expliqué  la  mythologie  par  l’histoire  , 
comme  de  ceux  qui  l’ont  expliquée  par 
l’astronomie  ou  par  des  allégories.  Ils  se 
sont  réunis  à croire  que  l’admiration  , 

3.. 
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causée  par  les  premiers  ouvrages  des  Sta- 
tuaires, fut  une  des  causes  qui  produisirent 
l’idolâtrie  (* *).  » Un  père  dans  la  douleur, 
î)  dit  l’écriture  , demanda  au  Statuaire  une 
ï)  image  ressemblante  du  fils  qu’il  avoit 
» perdu  ; l’Artiste  s’efforça  d’imiter  par- 
3)  faitement  son  modèle  , et  les  peuples 
3)  étonnés  de  la  perfection  de  l’image  , crii- 
» rent  y voir  un  être  divin  (i)  «. 


C)  « Il  est  naturel , sans  doute  , que  l’on  ait  re- 
91  présenté  les  hommes  sous  leur  propre  image  » 
n avant  que  l'on  ait  peint  les  Dieux,  sous  la  figure 
91  des  hommes  , et  qu  ainsi  les  idoles  humaines  aient 

*1  précédé  celles  des  Dieux  n . ( Bergier  , orig.  des 
Dieux  du  Pag.  chap.  IV.  $.3.) 

(i)  Initiuin  fornicationis  est  exquisitio  idolarum. 
— Àcerbo  enimluctu  dolens  pater^  cito  sihi  rapti  filii 
fecit  imaginem;  et  ilium  qui  tune  quasi  homo  mortuus 
fuerat , nunc  tanquam  Deum  colere  cœpit , et  cons- 
titult  inter  servos  suos  sacra  et  sacrificia.  Provexit 
autem  ad  horum  culturam  et  hos  qui  ignorahant  , 
artificis  eximia  diligentia.  Ille  eniin  volens  placere 
iili  qui  se  assumpsit , elahoravit  arte  sua  , ut  simili- 
tudînem  in  melius  figuraret.  Mullitudo  autem  liomi- 
num  abducta  per  speciem  operis , enm  , qui  ante 
tempus  tanquam  homo  honoratus  fuerat,  nunc  Deum 
æstimaverunt.  ( Lib.  sapient,  cap.  XIV.  vers.  laet 
»éq.  ad  ao. 
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Tous  les  anciens  monumens  nous  prou- 
Tent  en  outre  que  la  sulpture  civile  fut  plu- 
tôt perfectionnée  que  la  sculpture  reli- 
gieuse , où  les  Artistes  s’exercèrent  long- 
tems  avec  moins  de  liberté. 

L’ancien  dédale  qui  avoit  fait  des  ligures 
des  Dieux  ei^  forme  d’iiermès  (i)  , donnoit 
plus  d’essor  à son  génie  dans  d’autres  ou- 
vrages , où  il  imitoit  de  plus  près  la  na- 
ture (2).  11  avoit  exécuté  un  bas-relief 
en  marbre  , dont  Homère  donne  la  des- 
cription (3),  et  que  Pausanias  dit  avoir 
vu  (4)  , représentant  un  choeur  de  danses  , 
modèle  de  tous  les  ballets  qui  imitèrent 
dans  la  suite  les  actions  et  les  moeurs  des 
hommes  (5)  , où  l’on  voyoit  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  , qui  frappoient  la 
terre  du  pied  en  se  tenant  par  la  main. 

Ulysse  disoit  à un  Pliéacien  ; les  formes 
de  votre  corps  sont  si  belles  , qu'un  Dieu 


(1)  Pausan.  lilî.  TX.  cap.  40. 

(2)  Id.  — Ibid. 

(5)  Iliad.  11b.  XVTII.  in  fin. 

(4)  Pausan.  loc.  cit. 

(5)  Lucian.  de  orches» 
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même  ne  pourroiù  modeler  un  plus  heî 
homme  (i). 

Les  idoles  des  Grecs  , et  celles  des 
Troyens  étoient  encore  barbares  (2)  , lors- 
qu’ülysse  portoit  une  agraffe  sur  lacjuelle 
on  voyoit  en  relief  un  faon  dans  les  pattes 
d’un  chien  ; le  faon,  dit  le  poëte , trenibloit 
de  tous  ses  membres  ; le  chien  ardent  étoit 
prêt  à l’étouffer  (5). 

11  est  à remarquer  enfin  que  tous  les 
chefs  - d’oeuvres  célébrés  ou  imaginés  par 
Homère  et  par  Hésiode  , sont  quelquefois 
l’ouvrage  des  Dieux,  mais  qu’ils  représentent 
ou  des  hommes  , ou  des  animaux  , ou  des 
instrumens  dont  les  hommes  pouvoient  se 
servir.  Ces  poètes  ont  chanté  le  bouclier 
d'Achille  , celui  d’Hercule  , la  coupe  de 
Nestor , les  sièges  roulans  de  l’Olympe  : ils 
ont  gardé  le  silence  sur  les  statues  qui  re- 
présentoient  les  Dieux  dans  les  tems  hé- 
roïques. Si  ces  images  des  Dieux  immor- 
tels eussent  mérité  leurs  éloges  , auroient- 
ils  manqué  de  les  célébrer  ? 


(1)  Odyss.  lib.  VIII.  vers.  1 76. 

(2)  Pausan.  lib.  II.  cap.  24. 

(5)  Odyss.  lib.  XIX.  vers.  226.  et  seq. 
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Nous  pouvons  donc  affirmer  que , sui- 
vant l’opinion  des  Grecs  eux-mêmes  , l’art 
eut  pour  objet , dès  sa  naissance  , l’imita- 
tion  fidelle  de  la  nature.  Tel  fut  l’effet  des 
antiques  moeurs . Quel  Dieu  donna  la  pein- 
ture et  la  sculpture  à la  Grèce  ? Ce  fut  l’A- 
mour. Cette  ancienne  opinion  , ou  plutôt 
ce  fait  est  également  utile  , pour  rendre 
compte  et  de  la  théorie  que  les  Artistes 
Grecs  s’étoient  faite  , et  des  causes  de  leurs 


progrès. 


§•  V. 


L’amour  de  la  vie  champêtre  , né  dans  la 
simplicité  des  anciennes  peuplades,  étoit  un 
des  traits  les  plus  remarquables  du  caractère 
des  Grecs , et  particulièrement  de  celui  des 
Athéniens.  Orgueilleux  de  l’antique  indé- 
pendance de  leur  territoire  , les  Athéniens , 
dit  Thucydide  , ne  cessèrent  point , après 
la  fondation  d’Athènes  , de  regarder  les 
campagnes  comme  leur  véritable  patrie  (i),. 
Des  réunions  politiques  , des  temples  , des 
tombeaux  4 des  fêtes  anciennes  et  pério- 


(i)  Thucjd.  lib.  II  , cap.  i5  et  16.  — Isocrat. 
areopag- 
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cliques  , les  y rappeloient  (i).  Chaque  jour, 
au  lever  du  soleil , T Athénien  , qui  pouvoit 
disposer  de  lui-même,  quittoitla ville, alloit 
visiter  l’héritage  de  ses  pères  , et  n’en  re- 
venoit  qu’à  la  nuit  (2).  Heitreux  par  cette 
antique  manière  de  vivre  , ils  en  faisoient 
dépendre  , en  cjnelque  sorte , la  durée  de  la 
républicpie  (3)  ; ils  la  conservèrent  au  sein 
des  richesses  (4)  ; ils  la  conservèrent  encore 
après  la  perte  de  leur  liberté  (5). 

Déjà  le  lecteur  me  devance , et  appré- 
cie les  effets  de  ces  habitudes  pastorales  , 
sur  la  sensibilité  , sur  les  opinions  , sur 
la  franchise , la  délicatesse  , et  la  cons- 
tance du  goût.  Cette  simplicité  inimitable 
et  sublime  , cette  convenance  du  plan  , 
des  mouvemens  et  du  style  avec  le  sujet, 
cet  accent  naturel  que  nous  admirons  dans 
tous  les  ouvrages  des  Grecs , dans  ceux  des 

(r)  Thucycl.  lib.  II.  cap.  i5  et  16.  — Pausau.  lib.  I. 
var.  loc. 

(2)  Xenoph.  Mem.  Socrat.  llb.  V. 

(3)  Xenopb.  ibid. 

(4)  Thucyd.  lib.  II.  cap.  Gu  , 65. 

(5)  Aiilugel.  Noct.  altic.  lib.  i.  cap.  2.—  Pbilostr. 
in  Ilerod.  attic. 
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poètes  , des  historiens  , des  orateurs  , 
comme  dans  ceux  des  Statuaires  , et  dont 
le  charme  est  toujours  nouveau  ; cette  sim- 
plicité que  nous  cherchons  avec  effort , et 
qui  semble  s’être  offerte  à eux  d’elle-même, 
ne  seroit-ce  pas  dans  les  campagnes  qu’ils 
en  auroient  pris  et  conservé  l’amour? 

La  Terre , qui  est  une  déesse , disoit 
Xénophon  , donne  à ceux  qui  la  cultivent , 
des  corps  bien  faits  et  un  jugement  sain  (i). 

L’habitude  de  voir  tous  les  ans  , tous  les 
jours  , le  soleil  parcourir  la  même  carrière, 
d’exécuter,  aux  mêmes  époques,  les  mêmes 
travaux  , de  recevoir  de  la  nature  , dans  des 
tems  toujours  prévus , des  bienfaits  tou- 
jours semblables  , donne  à l’homme  des 
champs  un  besoin  constant  des  mêmes 
plaisirs.  11  est  heureux  chaque  jour  de  ce 
qui  lit  son  bonheur  la  veille.  Entouré  de 
beautés  , sans  cesse  renaissantes  , il  ap- 
prend à les  considérer  long-tems  de  suite  , 
aies  étudier  sous  tous  leurs  rapports.  Un 
objet  simple  suffit , par  conséquent , pour 
l'intéresser. 


(i)  Xenopli.  Mera.  Socrat.  lib.  V. 
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11  est  inutile  de  rappeller , au  sujet  des 
Grecs  , une  foule  d’usages  civils  et  reli- 
gieux , de  fables  et  d’agréables  allégories  , 
dont  on  reconnoît  facilement  l'origine  rus- 
tique. Peindrai  - je  la  ligure  d’Athènes  , 
couronnée  de  violettes  ; les  guirlandes  que 
l’on  voyoit  suspendues  à la  porte  des  nou- 
veaux époux  ; les  couronnes  de  Heurs  que 
portoient  les  magistrats  ; celles  dont  se  pa- 
roient  de  joyeux  convives  , tandis  qu’une 
coupe  amicale  et  une  branche  de  myrte 
circuloient  de  main  en  main  ; l ame  re- 
présentée par  un  papillon  ; la  mort  par 
un  enfant  endormi  ? Hésiode  chanta  les 
trai’aux  elles  jours.  Les  Muses  habitoient 
des  montagnes.  Jupiter  les  engendra  caché 
sous  les  dehors  d’un  pasteur.  Apollon 
lui-même  fut  berger , et  père  du  berger 
Aristée. 

Yoluptueux  dans  toutes  leurs  jouissances , 
les  Grecs  formèrent  leur  goût  de  la  simpli- 
cité de  l’homme  des  campagnes  et  de  la  dé- 
licatesse de  rhomnie  poli.  L’atticisme  , en- 
fant naïf,  reçut  de  l’instruction  à la  ville  ; 
mais  il  avoit  grandi  d’abord  parmi  les  fleurs 
agrestes  du  mont  Hymète  , et  du  mont 
Parnès . 
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§.  V 1. 

Le  goût  chercha  d’abord , dans  les  pro- 
ductions des  arts  , la  vérité  de  l’imitation. 
Le  soût  voulut  ensuite  la  beauté  des  formés. 
Les  circonstances  , qui  enseignèrent  aux 
Grecs  à apprécier  la  beauté  du  corps  hu- 
main , n’agirent  nulle  part  avec  la  même 
énergie. 

C’est  l’amour,  qui  est  devenu  parmi  nous 
le  juge  suprême  de  la  beauté.  Riches  des 
machines  que  le  hazard  ou  les  sciences 
nous  ont  données  , nous  avons  négligé  le 
principal  agent  de  nos  volontés  , le  corps 
majestueux  , sensible  , agile  , robuste  , dont 
la  nature  a doté  l’être  quelle  destinoit  à 
l’empire  de  la  terre.  L’attrait  irrésistible  , 
qui  force  les  deux  sexes  à se  rechercher  et 
à s’unir  ; ce  sentiment  impérieux  qui  veut 
jouir  , et  ne  choisit  pas  ; où  l’amitié  , la  va- 
nité , l’espoir,  la  reconnoissance,  déguisent, 
embellissent  les  défauts  qui  pourroient  gla- 
cer le  désir;  ce  sentiment  qui  fait  tomber 
sans  force  la  vierge  la  plus  délicate  dans  les 
bras  d’un  satyre  bridant  ; par  la  puissance 
duquel , en  croisant  les  races  , en  mêlant 
et  régénérant  les  formes  , la  nature  répare 
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ses  erreurs  , et  maintient  l’espèce  humaine 
dans  sa  perfection  , mais  cpii , à cause  de 
cela  même , ne  porte  que  des  jugemens 
isolés  > fugitifs  , illusoires  , nous  le  prenons 
pour  le  goût  qui  doit  comparer.  Ou  diroit 
que  le  corps  de  l’homme  n’ait  été  formé 
que  pour  obéir  à la  loi  qui  nous  commande 
de  nous  reproduire.  De-là  l’incertitude  de 
nos  opinions  , l’impuissance  du  goût  gé- 
néral , et  la  tyrannie  des  modes  , qui  le 
flétrissent. 

D’autres  idées  doivent  nous  guider  dans 
1 appréciation  des  beautés  du  corps  humain. 
Pour  porter  un  jugement  éclairé  sur  cette 
portion  de  nous-mêmes  , il  faut  non-seule- 
ment l’aveu  du  coeur  et  des  sens  , mais  en- 
core le  concours  de  cette  intelligence  su- 
périeure qui  cherche  dans  tous  les  êtres  la 
lin  de  leur  création  , la  convenance  de  leurs 
moyens  avec  leur  objet.  Nous  ne  devons 
pas  nous  borner  à voir  les  rapports  d’un 
individu  à un  autre  ; il  faut  sentir  l’harmo- 
nie qui  doit  unir  chacun  d’eux  avec  l’espèce 
entière  ; il  faut  voir  dans  les  formes  d’un 
homme  l’instruinent  de  ses  jouissances  par- 
ticulières , et  tout-à-la-fois  celui  du  plaisir, 
du  bonheur  de  chacun  de  ses  semblables- 
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Chez  les  Grecs , chez  ce  peuple  passion- 
né , comme  chez  tous  les  peuples  du  monde  , 
les  illusions  du  coeur  et  celles  de  la  vanité 
embellis  s oient  aux  yeux  des  amans  , des  ob- 
jets qui  n’étoient  pas  beaux  (i).  « On  disoit 
» du  nez  camard  , qu’il  étoit  joli;  del’aqui- 
« lin,  qu’il  étoit  noble  ; les  bruns  avoient  l’air 
» martial  ; les  blancs  étoient  enfans  des 
))  dieux  ; la  pâleur  même  étoit  couleur  de 
» miel  (2^  » . Mais  la  nécessité  où  l’on  se 
trouva  de  demander  au  corps  humain  tous 
les  services  'auxquels  la  nature  l’a  rendu 
propre  , et  de  découvrir  par  conséquént 
dans  les  formes  de  toutes  ses  parties  , les 
signes  de  leur  convenance  avec  leur  destina- 
tion , établit , sur  la  beauté  , une  opinion 
générale,  juste,  sentie.  Cette  opinion  ou  plu- 
tôt ce  jugement,  avoué  par  la  raison,  com- 
me par  l’amour , fut  adopté  par  les  philoso- 
phes , solennisé  par  les  Artistes  , sanctifié 
par  les  législateurs  : les  fantaisies  particu- 
lières furent  impuissantes  pour  le  détruire. 
Tous  les  Grecs  adôroient  Ténus  ; tous  re- 
connurent Ténus  , sous  les  traits  de  Phryné  ; 


(t)  Theocr.  Tdjl.  VI.  vers.  18  et  19. 
(2)  Plat,  de  Rep.  11b  V. 
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tous  adorèrent  Phryné  dans  le  chef-d’œuvre 
de  Praxitèle. 

Non-s  eulementles  Grecs  ne  connoissoient 
ni  les  armes  à feu  , ni  les  diverses  inventions 
qui  ont  été  la  suite  de  celle-là  ; mais  , 
malgré  les  prix  accordés  aux  coursiers 
olympiques  , les  chevaux  furent  toujours 
rares  dans  leur  pays.  11  étoit  en  général 
trop  sec  et  trop  stérile,  si  l’on  excepte  la 
Thessalie  et  la  Béotie  , pour  qu’il  fut  pos- 
sible d’en  élever  un  grand  nombre  (i). 

Ces  circonstances  physiques  qui  contri- 
buèrent , suivant  l’opinion  des  philosophes 
Grecs  , à déterminer  la  forme  des  gouver- 
nemens  (2) , produisirent  un  effet  remar- 
quable sur  les  mœurs. 

Dans  les  tems  héroïques  , les  princes 
combattoient  sur  des  chars  ; tout  le  reste 
des  troupes  combattoit  à pied.  Les  armées 
étoient  peu  nombreuses.  On  ne  connois- 


(1)  Xenopli.  de  re  eqiiestri.  — Id.  Magist.  equît. 
— - Freret.  Acad,  des  Inscript,  tom.  VII.  pag.  286  et 
suiv.  et  tom.  XXV.  p.  24^*  Gedoin,  ibid.  tom.  VIII. 
pag.  5i6,  53o  et  suiv.  et  tom.  IX.  pag.  3Go  et  suiv. 

(2)  Aristot.de  Rep.lib.  VI.  cap.  7.  — Strab.lib.X3 
pag.  685.  (Edit.  Amst.  1707.)  Casaub,  ibid,  ad.  uot. 
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soit  pas  l’art  d’en  faire  mouvoir  , suivant 
un  même  plan,  les  différentes  parties.  On 
se  battoit  corps  à corps.  La  vigueur  des 
membres  et  la  justesse  des  mouvemens  , en 
déterminant  le  succès  des  combats  parti- 
culiers , décidoient  de  celui  des  batailles. 

On  avoit  vu  dans  les  premiers  tems , 
qu’un  homme  grand  et  robuste  , renversoit , 
suivant  l’expression  des  poètes  , des  batail- 
lons de  héros  ; qu’un  coureur  rapide  portoit 
dans  quelques  instans , l’importante  nouvelle 
d’une  victoire.  On  remarqua  bientôt,  avec 
la  même  facilité , en  considérant  l’extérieur 
de  ces  homnies  utiles  , que  leur  force  , leur 
souplesse  , leur  légèreté  , que  leur  aptitude 
particulière  enfin  pour  des  exercices  dif- 
férens  , dépendoit  de  la  différence  de  leur 
conformation.  L’instinct  avoit  reconnu  le 
beau  ; guidé  par  la  nécessité  autant  que 
par  l’attrait  du  plaisir  , un  jugement  éclairé 
ne  tarda  point  à en  apprécier  la  conve- 
nance. 

L’intérêt  public  et  l’émulation  des  guer- 
riers , firent  attacher  un  grand  prix  aux 
qualités  corporelles.  Les  villes  se  félicitèrent 
de  posséder  beaucoup  d’hommes  bien  faits  , 
c’est-à-dire , beaucoup  de  soldats  agiles  et 
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robustes  (i).  Il  fallut  bonorer  la  beauté  , la 
faire  sûrementreconnoître,  enassurerl  beu- 
^ reux  héritage  de  générations  en  géiiérations . 
Nous  avons  vu  les  effets  des  malheurs  d’un 
peuple  à demi  sauvage  ; nous  voyons  ac- 
tuellement , non  point  ceux  de  la  distance 
de  son  pays  aux  pôles  du  monde  , mais 
ceux  de  la  sécheresse , de  la  pauvreté  de 
la  terre  qu’il  habitoit , et  des  bienfaits  des 
législateurs  , qui  obvièrent  à cet  oubli  de 
la  nature. 

Ici  , se  rattachent  diverses  institutions  , 
entr’autres  une  des  plus  mémorables,  les 
réunions  solennelles  d’Olympie  et  de  Né- 
mée  et  l’éclat  attaché  aux  jeux  que  l’on  y 
célébroit. 

Dans  le  bel  ensemble  de  la  législation 
des  Grecs  , chaque  institution  liée  à toutes 
les  autres  , devant  produire  plusieurs  biens 
à la  fois  , ces  fêtes  brillantes  furent  consa- 
crées à honorer  la  mémoire  des  héros  ; à 
rappeler  à des  peuples  rivaux  , ou  éloignés 
les  uns  des  autres  , le  souvenir  de  leur  fra- 
ternité ; à faciliter  quelque  commerce  ; à 


(i)  Xenoph.  Mein.  Socrat.  lin  lU,  cap  3. 
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i'ècliauffer  sans  cesse  deux  passions  néces- 
saires à la  chose  publique , l’orgueil  national 
et  l’amour  de  la  gloire.  Mais  les  jeux  aux- 
quels on  s’y  livroit , étoient  réellement  des 
exercices  militaires  ; et  ils  ne  se  dégradèrent 
à la  longue  , que  lorsque  la  tactique  s’étant 
perfectionnée , et  les  armées  étant  devenues 
plus  nombreuses  , la  beauté  du  corps  cessa 
d’être  estimée  sous  les  mêmes  rapports 
qu’auparavant , et  qu’ils  n’euTent  plus  que 
le  plaisir  pour  objet» 

On  distingua  d’abord  cinq  exercices  : la 
course,  qui  fut  toujours  le  plus  honoré  , 
parce  qu  elle  avoit  été  regardée  long-tems 
comme  le  plus  Utile  ; le  saut,  le  disque  , le 
javelot  et  la  lutte.  On  joignit  ensuite  à ces 
cinq  exercices  le  pugilat , et  ils  furent  alors 
divisés  en  deux  classes , les  exercices  pesans 
et  les  exercices  légers. 

Le  pugilat  exigeoit  plus  de  masse  et  de 
vigueur  ; la  course  et  le  saut , plus  d’agilité  ; 
la  lutte  , image  dés  combats  militaires  , plus 
de  moyens  réunis. 

11  s’en  falloit  beaucoup  que  tous  les 
bonimes  fussent  propres  à ces  exercices 
différens.  Tous  les  jeunes-gens  s’y  appli- 
quent , dit  un  ancien  , juge  habile  dans  cette 
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matière , et  on  n’en  voit  qu’un  petit  nombre 
y réussir  (i). 

Les  atlilétes  s’attaclioient  particulière- 
ment à celui  pour  lequel  ils  avoient  le  plus 
d’aptitude , selon  la  conformation  de  leur 
corps.  Quand  un  homme  se  présentoit  aux 
maîtres  de  palestre  : » Déshabille-toi  , lui 
» disoient-ils  , montre-moi  ta  poitrine , tes 
» épaules  , tes  reins  , pour  que  je  voye  avec 
» certitude  à quoi  tu  es  propre  (2)  «.  Les 
médecins  faisoient  la  même  demande  aux 
malades  , pour  connoître  leur  constitu- 
tion (3).  S’il  se  rencontroit  un  homme 
assez  bien  fait  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps  , pour  remporter  tous  les  prix  , 
on  l’appeloit  Pentathle  , c’est-à-dire  , pro- 
pre aux  cinq  exercices  ; l'admiration  et  les 
applaudis  s emens  de  la  Grèce  entière  se 
réunissoient  sur  lui. 

En  distinguant  des  qualités  utiles  pour 
tous  les  exercices  , des  qualités  nécessaires 
pour  chacun  , on  reconnut  avec  justesse 
en  quoi  consistoit  la  beauté  physique  en 

(1)  Hippocrat  de  Dioet.  lib.  I.  cap  17. 

(2)  Plat,  in  Protajf. 

(3)  Id.  ibid. 
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général  , et  on  se  fit  une  idée  particulière 
des  formes  par  lesquelles  chaque  membre 
étoit  plus  ou  moins  beau,  c’est-à-dire  , plus 
ou  moins  capable  de  rendre  les  services 
auxquels  la  nature  l’a  destiné. 

On  dit,  en  regardant  un  homme  dans 
son  ensemble  : » Les  proportions  qui  cons- 
» tituent  la  beauté  du  corps  , en  font  aussi 
1)  la  bonté  (i).  La  santé  et  la  beauté  sont 
» des  biens  , parce  quelles  mettent  en 
» état  d’entreprendre  et  d’exécuter  beau- 
» coup  de  choses  « (2).  On  dit  aussi , en 
considérant  les  différentes  parties  du  corps  : 
» Tel  genre  de  beauté  est  nécessaire  pour 
» la  course  , qui  ne  conviendroit  pas  du 
» tout  pour  la  lutte.  Ce  qui  est  beau  à la 
» lutte,  seroitfortlaidàlacourse.  L’Homme 
» qu’on  appelle  beau  dans  une  chose  , est 
» bon  dans  cette  même  chose  « (5).  On  dit 
en  général  : » Tout  ce  qui  est  destiné  à un 
» certain  usage  est  beau  et  bon  , s’il  est 
» convenablementconformépourcet usage; 
n toutes  les  choses  sont  laides  et  mauvaises , 

(1)  Aristot.  de  lib.  I.  cap.  5. 

(2)  Id.  Ibid.  lib.  I.  cap.  6, 

(3)  Xenopb.  Mena.  Socr.  lib.  HI.  $.  10. 

4.. 
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3)  quant  à l’usage  auquel  elles  ne  convien- 
3)  lient  point  « (i). 

On  distingua  , par  un  suite  du  même 
principe  , relativement  aux  Les  oins  et  aux 
devoirs  particuliers  des  différens  âges  , la 
beauté  d’un  jeune-homme,  celle  d’unliomme 
fait,  celle  d’un  vieillard  (2). 

On  dit , enfin  , qu’un  homme  étoit  brès- 
heau  , lorsque  réunissant  plus  de  qualités  , 
il  étoit  égalemenb  propre  à courir  et  à se 
hatbre  (5). 

Les  poètes  attribuèrent  aux  héros  un 
genre  de  beauté  différent  , suivant  que  la 
tradition  les  teprésentoit  comme  plus  ou 
moins  célèbres  clans  tel  ou  tel  exercice  du 
corps.  L’ardent  Achille  eut  des  pieds  légers  ; 
Ulysse  , une  vaste  poitrine  , et  des  épaules 
sur  lesquelles  Minerve  avoit  répandu  la 
grâce  et  la  vigueur  ; Hercule  fut  le  plus 
beau  de  tous  les  pentathles , c’est-à-dire  , 
celui  de  tous  les  hommes  qui  en  présentant 
le  plus  de  masse , avoit  aussi  le  plus  de 
finesse  et  le  plus  d’agilité. 

On  attribua  de  même  aux  divinités  , des 

(1)  Xeiioph.  Mem.  Socr.  lib.  III.  §.  lo. 

(2)  Aristot.  de  Ket|/.  lib.  I.  cap.  5. 

(5)  Id.  ibid. 
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caractères  physiques  , relatifs  à leurs  diffe- 
rentes fonctions.  Apollon  , JXeptune  et  le 
tout— puissant  Jupiter  , furent  représentés 
comme  des  hommes  constitués  de  la  manière 
la  plus  convenable  ; Apollon  , pour  charmer 
et  pour  féconder  tous  les  êtres  ; Neptune  , 
poui  résister  aux  flots  j Jupiter  , pour  gou- 
verner le  monde  , et  pour  foudroyer  les 
Titans . 

; Après  avoir  embelli  les  dieux  de  la  beauté 
des  hommes  , on  représenta  les  héros  avec 
les  formes  attribuées  aux  divinités.  Aga- 
memnon  , le  roi  des  rois , eut  dans  les  vers 
d lîomei  e , la  tete  et  les  yeux  de  Jupiter  , 
la  poitrine  de  Neptune  , les  reins  du  dieu 
Mars  (i). 

Non-seulement  on  remarqua  la  forme 
que  devoit  avoir  chaque  partie  principale 
du  corps  , pour  être  parfaitement  conve- 
nable à sa  destination,  et  Ton  sentit , comme 
nous  le  dirons  plus  particulièrement  dans 
la  suite  , 1 harmonie  qui  devoit  se  trouver 
entre  les  différentes  parties  ; mais  on  dis- 
tingua dans  celles  dont  1 utilité  n’est  qu’au 
second  rang  , telles  que  les  cheveux  , les 

(i)  Homer.  Iliad.  ]ib.  II.  vers.  478.  — Luciau.  de 
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oreilles , les  sourcils , des  formes  qui  cor- 
respondoient  au  caractère  particulier  de 
chaque  personnage. 

Cela  n’auroit  pas  suffi.  Que  seroit  une 
machine , sans  le  ressort  qui  doit  la  faire 
agir  ? En  quoi  notre  force  trouveroit-elle 
grâce  devant  nos  semblables  , sans  les  qua- 
lités morales  qui  peuvent  la  leur  rendre 
utile  ? 

De  même  que  le  feu , en  activité  au- 
dedans  des  corps  , se  manifeste  au-dehors 
par  la  chaleur  qui  en  émane  , la  flamme 
divine  qui  s’agite  en  nous  , perçant  1 en- 
veloppe qui  la  contient , arrive  et  brille  à 
la  surface  de  tous  nos  membres.  On  ne  peut 
douter  que  l’état  habituel  de  l’ame  , ne  soit 
visible  sur  l’extérieur  du  corps  , ne  fût-ce 
que  par  l’effet  des  habitudes  qu  il  lui  fait 
prendre.  En  vain  le  méchant  se  déguise  : 
son  regard,  son  sourire , sa  démarche  l’ont 
trahi.  On  sent  dans  sa  ligure  un  défaut 
d’harmonie , qui  annonce  qu’il  est  lui-même 
en  discordance  avec  le  genre  humain. 

Liés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 
plus  nombreux  que  ceux  qui  nous  unissent 
entre  nous  , agités  sans  cesse  par  de  plus 
puissans  intérêts  , plus  fréquemment  rap- 
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prochés  dans  de  turbulentes  assemblées  , 
les  Grecs  avoient  plus  d’intérêt  à se  con- 
noître  ; ils  en  avoient  aussi  plus  de  moyens. 

Le  droit  des  gens  de  la  Grèce  polie , étoit 
d’ailleurs  le  même  que  celui  de  la  Grèce 
barbare.  Les  villes  qui  laissoient  enfoncer 
leurs  murailles  , étoient  livrées  au  fer  et  aux  " 
flammes . Si  les  vainqueurs  neles  détruisoient 
pas  de  fond  en  comble  ; s’ils  n’en  bannis- 
soient  pas  les  habitans  , ou  ne  les  passoient 
pas  au  fil  de  l’épée  , ils  en  dénaturoient  les 
gouvernemens  suivant  leurs  divers  intérêts. 
Socrate  et  Tliucidide  furent  réduits  à vivre 
sous  les  trente  tyrans  ; Platon , Phoedon  , 
Diogène  furent  vendus  comme  esclaves  (i). 
Telle  étoit  la  position  de  ces  Grecs  , si  vo- 
luptueux, si  avides  de  plaisirs  , qu’à  côté 
des  fêtes  , des  jeux , des  honneurs  , des 
couronnes , des  prytanées , il  ne  cessoient 
de  voir  les  extrêmes  les  plus  opposés  , la 
perte  de  leurs  propriétés  , fesclavage  poli- 
tique , la  servitude  individuelle  ; et , s’ils 
écliappoient  à ces  calamités , les  accusations, 
foslracisme  et  la  ciguë. 


(i)  Diog.  Laert.  lib.  III.  iu  Plat.  20.  — Id.  lib.  VI. 
ia  Diog.  5.  29. 
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Exposés  à tRiit  de  revers  , il  fallut  appren- 
dre à les  supporter.  Cette  nécessite  devint 
utile  à la  morale.  On  exerça  son  ame  à la 
modération  dans  la  joie , à la  résignation  , 
au  mépris  des  souffrances  et  de  la  mort.  On 
joignit  aux  efforts  de  la  philosophie  pra- 
„ tique  , les  secours  de  la  philosophie  spécu- 
lative. Les  écoles  se  remplirent  d’hommes 
quivouloient  apprendre  l’art  d’êtreheureux 
malgré  la  fortune  ; et  par  une  suite  des 
principes  que  l’on  y puisoit  , on  mit  au 
premier  rang , parmi  les  qualités  corporelles 
qu’il  falloit  admirer , les  signes  extérieurs 
d’une  ame  ferme  et  généreuse. 

Dans  tous  les  tems  , fesclave , l’opprimé  , 
le  fugitif,  durent  chercher  à lire  sur  le 
visage  d'un  maître , d’un  hôte , d’un  vain-r 
queur , quelle  destinée  ils  pouvoient  atten- 
dre de  lui.  Suivant  un  antique  usage  , attesté 
parles  poètes  et  représenté  sur  divers  has-r 
reliefs  , le  suppliant  portoit  sa  main  au 
menton  de  l’homme  dont  il  imploroit  l’hm 
nianité.  Rapproché  de  lui  par  ce  mouve- 
ment , il  lui  fais  oit  voir  de  plus  près  sa 
misère  , et  reconnoissoit  plus  promptement 
dans  ses  yeux  les  mouvemens  de  la  cruauté, 
QU  cens;  de  la  miséricorde. 
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La  science  pliysiognomonique  , si  conve- 
iiable  à la  sagacité  des  Grecs  , fut  portée 
par  toutes  ces  causes  , au-delà  , peut-être  , 
de  ses  justes  bornes  (i).  Platon  remar- 
quoit  dans  les  mouvemens  extérieurs  du 
corps  , une  vérité , une  certaine  grâce , qui 
étoit , disoit-il , la  marque  ordinaire  d’un 
bon  esprit  et  d’un  bon  coeur  (2).  Aristote 
lit  un  traité  pour  enseigner  à découvrir  le 
caractère  moral  dans  la  forme  des  mem- 
bres , et  dans  les  traits  du  visage  (3). 
Anaxagore  voyoit  des  signes  particuliers 
d intelligence  dans  la  forme  des  mains  et 
dans  celle  des  pieds  f4). 

Tel  fut , enfin  , l’effet  de  ces  diverses 
opinions  , que  pour  admirer  fextérieur  d’un 
homme , les  Grecs  voulurent  y reconnoître 
les  signes  dune  parfaite  constitution  phy- 
sique , delà  santé  , de  la  force  , de  l’adresse , 
de  1 agilité  ; qu’ils  voulurent  y reconnoître 
les  signes  de  la  sagesse  , sans  laquelle  la 
force  corporelle  d’un  homme  seroit  inutile 


(1)  Cicer.  de  Leg.  lib.  I.  cap.  i. 

(2)  Plat,  de  Rep.  lib.  III. 

(3)  Aristot  de  Physiogiiom. 

(4)  Plu  tare,  de  Am.  frat,  cap.  2, 
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à son  propre  bonheur  ; et  tout-à-la-fois  ceux 
de  la  bonté  , sans  laquelle  sa  force  seroit 
nuisible  au  bonheur  de  ses  semblables  ; 
qu’ils  voulurent  y reconnoître , pour  tout 
dire  en  un  mot , ces  apparences  de  bien- 
être,  de  puissance  physique  et  morale  , de 
dispositions  douces  et  humaines , qui  font 
qu’un  homme  est  agréable  à voir  , et  si 
agréable  , qu’on  ne  se  lasse  pas  de  le  regar- 
der (i).  Celui-là  seul  fut  beau , en  qui  l’on 
reconnut  les  signes  d’une  ame  vertueuse 
dans  un  corps  plein  de  vigueur  (2)  : celui- 
là  seul  fut  beau , en  qui  la  perfection  de 
l’ame  répondit  à la  perfection  du  corps  (5). 

Le  goût  général  , enfin  , découvrit  deux 
règles  pour  apprécier  la  beauté  du  corps 
humain.  L’une  , dont  nous  parlerons  dans 
la  suite  , règle  secondaire , quoiqu’elle  pa- 
roisse s’appliquer  plus  directement  aux  Arts, 
déterminoitla  valeur  proportionelle  de  cha- 
que partie , relativement  à l’harmonie  gé- 
nérale , et  au  plaisir  de  l’oeil  : elle  vouloit 
que  chaque  membre  fût  grand  , ainsi  que 


(i)  Aristot.  de  Retli.  lib.  I.  cap.  5. 
(a)  Luclan.  in  Aiiacb. 

(5)  Plat,  de  Rep.  lib.  VI. 
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l’ensemble , ou  le  parût  par  ses  proportions  » 
autant  et  plus  en  quelque  sorte  que  ne  le 
permettoit  son  étendue  réelle.  L autre  , 
règle  première,  dont  celle-là  nest,  à pro- 
prement parler , qu’une  application  , en- 
seignoit  que  , pour  être  belle , chaque  par- 
tie du  corps  humain  devoit  être  conformée 
d’une  manière  convenable  à sa  destination 
physique  et  morale. 

C’est  cette  convenance  parfaite  de  la  for- 
me dès  membres  avec  leur  destination , que 
Cicéron  , d’accord  avec  les  Grecs  , appeloit 
la  beauté  (i).  C’est  cette  beauté  accomplie 
que  Zénon  appeloit  la  fleur  de  la  vertu  ^ 
parce  qu’il  y voyoit  le  signe  d’une  beauté 
plus  admirable  et  vraiment  divine  (2). 

On  ne  s’étonne  plus  , en  considérant  cette 
définition  , de  l’enthousiasme  qu’inspiroit  la 
beauté  , des  honneurs  extraordinaires  , des 
hommages  religieux  que  lui  rendoient  les 
Grecs.  Les  Spartiates,  tous  guerriers  , ces 
mêmes  Spartiates,  qui  négligeoientles  Arts , 
étoient  les  appréciateurs  les  plus  délicats  de 

(1)  Cicer.  de  off.  11b.  I.  cap.  4 et  cap.  28 , n".  98 
et  100. — Id.  Tuscul.  lib.  IV.  cap.  i5. 

(2)  Diog.  Laert.  lib.  VII.  in  Zen.  — Maxim.  Tyr. 
Dissert.  XXV.  edit.  1740-  ( IX  edit.  vulg.  ) 
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ce  genre  démérité  (i).  Les  habitans  delà  ville 
d’Egeste  en  Sicile  , trouvèrent  un  Croto- 
niate  nommé  Philippe  , si  beau  , qu’ils  lui 
élevèrent  un  temple  , et  établirent  des  sa- 
crifices en  son  honneur  (2).  Les  plus  graves 
historiens  vantent  les  hommes  pour  leur 
beauté,  comme  font  les  poètes.  Les  Philo- 
sophes plaçoient  la  beauté  au  nombre  des 
biens  , la  laideur  au  nombre  des  maux  (3) 
qu’on  pouvoit  recevoir  de  la  fortune.  Le 
beau  Gallias  , le  beau  Xénophon  , étoient 
honorés  de  ces  surnoms  dans  les  écoles. 
Les  politiques  , s’occupant  eux-mêmes  de 
l’art  de  la  callipédie  , recherchoient  les 
moyens  d’assurer  des  générations  de  beaux 
enfans  (4).  Non  , ce  n’étoit  pas  une  passion 
aveugle  et  passagère  , qui  dictoit  ces  juge- 
mens  des  peuples  et  des  législateurs.  Ces 
hommages  étoient  rendus  à la  force  corpo- 
relle qui  défendoit  les  républiques  , aux 
signes  extérieurs  des  vertus  qui  les  fais  oient 


(1)  Ælian.  Var.  hist.  lib.  XIV,  cap.  7.  — Athen. 
lib.  XII,  cap. 

(2)  Herodot.  lib.  V.  cap.  4 7. 

(5)  Aristot.  de  Retli.  lib.  I.  cap.  5.  lib.  II.  cap.  8. 
(4)  Id.  de  Rep.  lib,  VIII.  cap.  3.  — Plut,  ia  Lycur^. 
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chérir . O le  plus  sage  des  hommes  1 ô 
Socrate  ! tu  songeois  à Imtention  de  la  na- 
ture dans  la  formation  de  son  plus  bel  ou-^ 
vrage  , à la  gloire  de  ta  patrie  , au  bonheur 
du  genre  humain  , quand  tu  disois  ces  pa- 
roles que  l’on  a si  souvent  remarquées  : Je 
3î  ne  puis  voir  un  beau  jeune-homme  sans 
» admiration  : — Mes  yeux  se  tournent  vers 
J)  le  bel  Autolicus , comme  vers  un  flambeau 
» qui  brille  au  milieu  de  la  nuit  (i)  «. 

De  même  que  l’admiration  pour  la  beauté 
étoit  générale  , on  ne  peut  douter  que  le 
goût  des  peuples  ne  lut  uniforme.  Cela 
est  prouvé  non-seulement  par  les  jeux 
athlétiques  , mais  par  les  concours  où  l’on 
décernoit  des  prix  à la  beauté.  On  célé- 
broit  de  ces  fêtes  singulières  jusques  dans 
les  plus  foihles  bourgades.  Dans  l’Élide  , 
c etoient  des  hommes  qui  concouroient  les 
uns  contre  les  autres  ; le  prix  étoit  une 
armure  ; le  vainqueur , accompagné  de  ses 
amis  , qui  le  couronnoient  de  myrte  , alloit 
sur-le-champ  en  faire  offrande  à Minerve  (2). 


(1)  Plat.  Amat.  — Maxim.  Tyr.  clissert.  XXIV,  XXV , 
XXVT,  XXVII,  edit.  1740(8,9,  10,  Il  edit.vulg. 

(2)  Atlien.  lib.  XI II.  cap.  a et  cap,  9. 
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C’étoient  aussi  des  hommes  qui  concou- 
roient  à Egium  (i),à  Isménie  (a),  à Ta- 
nagre  (5).  Quoique  le  prix  fut  pour  les  fem- 
mes , à Sparte  (4)  i à Délos  , dans  l’île  de 
Ténédos  (5)  et  ailleurs  , le  but  de  l’insti- 
tution n’étoit  pas  moins  héroïque. 

Ces  hommages  , rendus  à la  beauté  , 
n’ayant  par-tout  qu’un  même  but , la  beauté 
que  l’on  admiroit , devoit  être  par-tout  la 
même.  La  vierge  que  l’on  couronnoit  à 
Sparte  , n’eût  pas  été  sans  doute  rejetée  à 
Délos.  Des  jugemens  supposent  des  prin- 
cipes certains  ; et  ces  principes  , en  tant 
qu’ils  pouvoient  s’appliquer  aux  Arts,  étoient 
même  à la  portée  de  tout  le  monde  , et 
connus  de  chacun , puisque  Socrate  disoit  : 
» Pour  porter  un  bon  jugement , soit  en 
» peinture  , soit  en  sculpture  , il  faut  trois 
» choses  : connoître  l’objet  imité , connoître 
» s’il  est  beau  , et  en  troisième  lieu,  si  l’i- 
» mitation  est  fidelle.  Mais  lorsqu’on  sait 


(i)  Pausan.  lib.  VII.  cap.  a3. 

(a)  Pausan.  lib.  IX.  cap.  lo. 

(5)  Id.  lib.  IX.  cap.  22. 

(4)  Mus.  de  lier,  et  Leaud.  amor.  vers  74  ■>  7^. 

(5)  Atben.  lib  XIII.  cap.  9.  — Meurs,  græc.  férial, 
in  thés.  Gronov.  tom.  VII.  pag,  807. 
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» que  l’ouvrier  a voulu  peindre  ou  modeler 
» un  homme  , c’est  une  nécessité  qu’on  soit 
» en  état  de  juger  d’un  coup-d’oeil  si  l’ou- 
» vrage  est  parfaitement  beau  , ou  s’il  est 
» défectueux  ; car  nous  connoissons  presque 
» tous  ce  qu’il  y a de  beau  dans  les  formes  du 
» corps  de  l’homme  et  dans  le  corps  de 
» chaque  animal  (i)  «. 

La  théorie  des  philosophes  s’accordoit 
avec  cette  opinion  générale  que  le  sentiment 
et  la  raison  avoient  établie. 

3)  Rien  n* est  beau  que  ce  qui  est  bon  : 
» rien  n’est  bon  que  ce  qui  est  utile.  Tout 
» ce  qui  nous  paroît  beau , nous  le  trouve- 
» rons  bon , si  nous  y prenons  bien  garde. 
» La  connoissance  du  beau  nous  seroit  înu- 
» tile  , si  elle  n’étoit  pas  la  connoissance  du 
bon  (2)  «.  Telles  étoient  les  maximes  de 
Socrate.  » Quels  sont , disoit-il  encore  , les 
» ouvrages  qu’il  faut  admirer  le  plus , de  ceux 
» dont  on  ne  peut  reconnoître  la  destina- 
» tion,  ou  de  ceux  dont  l’utilité  est  évidente  ? 


(1)  Plat,  de  Leg.  lib.  II. 

(2)  Plat.  prim.  Alcib.  — Id.  de  Hep.  lib.  IX.  — 
Socrat.  apud  eund.  ia  conviv.  — Xenoph.  Mem. 
Socrat.  lib.  III.  cap.  ig. 
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3)  O Aristodème  , ce  sont  ces  derniers 
3)  sans  doute  •,  et  cela  même  nous  prouve  , 
» et  l’existence  et  la  bonté  des  Dieux  , car 
3)  ils  ont  donné  à toutes  les  parties  de  notre 
33  corps , à notre  bouche , à nos  yeux,  à nos 
33  sourcils  , à nos  mains , à nos  pieds  , les 
3)  formes  qui  pouvoient  nous  être  le  plus 
33  utiles  (i)  «. 

Les  Stoïciens  disoient  de  même  : 33  Nous 
33  regardons  comme  beau  dans  les  formes 
33  de  notre  corps  , cè  qui  est  convenable- 
33  ment  disposé  pour  l’utilité  (2)  «. 

Eh  î comment  en  effet  se  refuser  à ces 
vérités  , quand  on  reclierclie  le  principe  de 
la  beauté  du  corps  humain  ? Qu’est-ce  que 
le  corps  de  l’homme  ? c’est  un  instrument 
destiné  à exécuter  des  volontés  bien  ordon- 
nées , doué  d’organes  qui  , suivant  le  degré 
de  leur  sensibilité  , portent  à l’esprit  des 
idées  plus  ou  moins  exactes  , et  soumis  à 
des  besoins  dont  la  satisfaction  est  elle- 
même  une  cause  de  plaisir.  Si  cet  instru- 
ment est  construit  de  manière  qu4l  exécute 


(1)  Xenoph.  Mem.  Socrat.  lib.  I.  cap.  19. 

(2)  Diog.  aert.  lib.  VII.  lu  zen. 
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avec  promptitude,  avec  vigueur,  avec  jus- 
tesse et  sans  embarras  , les  mouvement  que 
la  volonté  lui  prescrit  ; si  toutes  les  parties 
qui  le  composent , pleines  de  sentiment  et 
de  vie  , conduisent  harmonie  us  ement  de 
nombreuses  idées  vers  son  intérieur  , il 
est  donc  évidemment  plus  parfait  que  tout 
autre,  puisqu’il  peut  se  procurer  et  donner 
à autrui , de  plus  nombreuses  et  de  plus 
pures  jouissances. 

Appliqué  aux  diverses  parties  du  corps 
humain  , par-tout  ce  principe  ne  fait-il 
pas  reconnoître  ou  regretter  quelque  beau- 
té ? Si  nous  voyons  un  homme  dont  la  par- 
tie inférieure  s’alonge  aux  dépens  de  la 
partie  supérieure  de  son  corps  , ne  nous 
semble -t -il  pas  que  ses  jambes,  sem- 
blables à un  cheval  effréné  , vont  l'em- 
porter malgré  lui  ? Si  , au  contraire  , la 
partie  inférieure  est  plus  courte  que  celle 
qu’elle  doit  porter , ne  paroît  - elle  pas 
accablée  sous  le  poids  , et  incapable  d’o- 
béir ? Cette  vaste  poitrine  , ces  épaules 
fortes  et  souples  , ces  reins  soutenus  , ces 
hanches  serrées  et  d’à-plomb  sous  le  torse 
évasé  qu  elles  portent , CG§  cuisses  élas- 
tiques , çes  pieds  légers  , toutes  ces  beautés 
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ne  sont-elles  pas  des  biens  , comme  le  di- 
soient les  philosophes  grecs  , puisqu’elles 
mettent  en  état  d' entreprendre  beaucoup  de 
choses  , et  de  les  exécuter  ? Pourquoi  cette 
main  est-elle  si  belle  ? parce  que,  dans  une 
étendue  modérée , tout  y est  vigoureux  et 
flexible  , tout  y est  nerf  et  sensibilité  ; elle 
s’ajustera  moëlleusement  sur  tous  les  points 
du  corps  qu  elle  voudra  presser,  et  donnera 
à l’esprit  l’idée  d’une  multitude  de  rapports 
qui  demeureroient  inconnus  , si  l’agent 
étoit  moins  actif.  En  quoi  des  doigts  sont- 
ils  beaux , lorsque  sur  leur  extrémité  ar- 
rondie , l’ongle  est  légèrement  entouré  de 
chair  ? en  ce  que  fongle  est  inanimé  , et 
que  la  chair  a du  sentiment.  Pourquoi  l’Ar- 
tiste grec  a-t-il  donné  à l’Apollon  une  peau 
fine  et  transparente  ? parce  qu’une  peau 
fine  et  transparente  rend  le  sentiment  du 
toucher  plus  vif  et  plus  exquis. 

Quoi  donc  ! je  parle  des  Grecs  et  de  la 
beauté  , ne  compterai-je  pour  rien  les  voeux 
de  l’amour?  Non,  la  beauté  n’est  pas  une 
propriété  exclusive  de  celui  qui  la  pos- 
sède (i).  J’éprouve  d’immenses  désirs  ; il 


(ï)  Aristot.  de  KetUort  lib.  II  t cap.  1 1. 
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faut  des  plaisirs  à mes  sens  ; à mon  coeur  ^ 
de  1 amitié  ; à ma  raison  , des  jouissances. 
Composé  de  deux  substances  , je  demande 
et  je  veux  donner  : j’ai  besoin  des  plaisirs  de 
l’homme  terrestre  , et  de  ceux  de  l’être  di- 
vin. Oli  ! si  le  beau  et  le  bon  n’étoient  en 
effet  qu’une  même  chose!  Beauté  parfaite 
dont  nul  mortel  ne  peut  méconnoître  les 
charmes  ; beauté  divine  à laquelle  les  Grecs 
élevoient  des  autels  , daigne  donc  té  mon- 
trer à ma  vue  , et  que , le  coeur  brûlant , les 
bras  tendus  vers  toi  , je  me  prosterne  et 
je  t’adore  ! 

Le  bel  Agathon  , Agatbon  , le  disciple  de 
Socrate  (i)  , aimoit  la  jeune  Hélice  , et  il 
disoit  : 

« Hélice paroît  belle  quand  onia  regarde 
» comme  011  regarde  la  fleur  des  champs  ; 
» aux  yeux  avides  de  l’amour , elle  est  plus 
>)  belle  encore.  Sa  taille  est  haute  (2) , moins 
» cependant  que  la  mienne , car  la  nature 
})  m’a  donné  la  force  pour  notre  bonheur 
» commun.  Aimable  pudeur  , ne  me  dé- 


fi) Plat,  coiivir» 

(2)  Theocrit.  fdyl.  XV IH , v.  28*  — Aristot.  ad  JSi- 
corn.  iib.  IV  , cap.  3. 
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» robe  pas  ses  belles  épaules,  ses  épaules  in- 
» clinées  , mais  sans  molesse , qu’une  douce 
5)  vallée  partage  également  (i).  Une  chair 
5)  compacte  et  polie  , des  os  que  l’on  devine 
» et  qu’on  n’appercoit  pas  , promettent 
» au  toucher  une  jouissance  réciproque 
J)  et  moëlleuse.  Quand  mon  bras  se  presse 
» autour  de  sa  ceinture  , ma  main  vient  re- 
3>  trouver  mon  coeur.  Son  corps  souple  , 
5)  en  cédant  à l’étreinte  , se  ploie  comme  le 
» jonc  liant  que  Zéphire  caresse  (2).  Le 
» fuseau  ne  tournoit  pas  mieux  sous  la 
J)  main  de  l’industrieuse  Arachné  , que  sous 
3)  les  doigts  alongés  (5)  et  rapides  d’Hélice. 
3)  Les  Grecs  admirent  voluptueusement l’é- 
3)  légance  des  pieds  : que  de  vie  , de  grâces  , 
» d'esprit  dans  son  pied  cbarmant!  Des  mal- 
» léoles  fines  et  solides  portent  sans  fatigue 
))  le  poids  du  corps  ; son  talon  léger  effleure 

(1)  Anacr.  Od.  29.  — Terent.  Ennuch.  act.  II. 
scen.  4- 

(2)  Cœterùm  tam  concinna  , tam  clelicata  Laidis 
membra , ut  pressiùs  attrectans  , dicas  lenta  et  duc- 
tilia  ossa.  Aristœn.  11b.  I , epist.  i.  Ibeocrit, 
Idyl.  VI. 

(3)  Theocrit.  Idyl.  XVIII.  V,  52  et  seq.  — Catiill. 
Carm.  43.  — Propert.  Eleg.  il , vers.  7. 
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» à peine  la  terre  (i)  ; des  doigts  librement 
î)  rapprochés  concourent  tous  à l’élan  de 
» sa  course  (2).  Non  , je  ne  puis  expri- 
» mer  la  perfection  de  ton  visage  ! Ta  tête 
» légère  et  presque  ronde  , est  un  doux 
» fardeau  pour  ton  cou  droit , flexible  et 
» poli.  Les  boucles  nombreuses  de  tes  che- 
» veux  se  partageant  au-dessus  de  tes  sour- 
))  cils  foiblement  arqués  (5)  , me  laissent 
J)  voir  la  pureté  de  ton  front , et  celle  de 
» de  tes  regards  (4)-  Tes  sourcils  ne  sont 
î)  pas  joints  et  ne  sont  pourtant  pas  sépa- 
5j  rés  (5).  Tes  yeux  qu’ils  animent,  grands 
3)  avec  modération  (6)  et  bien  enchâssés  » 
J)  sont  encore  protégés  par  de  longues  et 


(1)  Aiiacr.  Od.  VI.  — Ælian.  Var.  hist.  lib.  I , 
cap.  I.  — Aristœn.  lib.  I , Epist.  i3  et  i6.  — Pbi- 
Tostr.  in  Hiacintb. 

(2)  Lact.  de  Opif.  Dei.  cap.  i3. 

(5)  Callistr.  Descript.  Cupid.  Praxîtelk 

(4)  Coma  supra  supercilia  bifîda  apparens  , puro» 
oculos  detegit.  Callistr.  Descript.  stat.  Orpb.  — Vagi 
crînes  puris  in  frontibus  errant.  Propert.  bb.  Il  ^ 
eleg.  22.  — Aristœn.  lib.  I,  epist. 

(5)  Anacr.  Od.  XXVIII. 

(6)  Benè  natum.  opportet  neque  parvos  oculos 
neque  magnos  habere.  Aristot.  de  pbysiogn.  cap.  5. 
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» pudiques  paupières.  Que  je  me  plais  à 
îj  n apercevoir  en  toi  de  terrestre  cpie  ce 
» qui  peut  servir  a quelqu’un  de  nies  plai— 
» sirs  ! Ton  nez  droit  et  ferme  , qui  n’est 
))  point  aquilin , mais  qu’on  croiroit  dis-» 
» posé  à le  devenir  (2)  ; le  léger  inter- 
» valle  qui  le  séparé  de  ta  bouche  à peine 
» ouverte  ; un  menton  doucement  arrondi  5 
M des  dents  fraîches  et  brillantes  comme 
» les  perles  de  la  rosée  du  matin  ; toutes 
3)  ces  parties  de  ta  figure  furent  modelées 
33  suivant  ce  principe  heureux,  Tes  lèvres 
33  actives  remporteroient  à Mégare  (5)  et 
33  à Pliliasie  (4)  le  prix  du  baiser.  Ton 
33  haleine  est  suave  comme  le  parfum  du, 
33  miel  (5).  Hélice!  Hélice,  ne  m’arrête 
33  pas  ! tes  deux  seins  élancés  comme  des 
33  boutons  de  rose  , mais  aussi  délicats  , 
» furent  écartés  l’un  de  l’autre  avec  pni- 
33  dence  ; telestl’oreiller  de  l’amour,  quand 
33  le  duvet  fléchit  sous  la  tête  du  dieu.  Être 

(x)  Aristœn.  lib.  I.  Epist.  i. 

(2)  Na,sum  non  aclimciim , s ed  quasi  futur um.  Phi- 
lostr.  in  fig.  Achill. 

(3)  Theocrit.  Idyl.  XII. 

(4)  Eutat.  not.  in  Tbebaid.  Stat.  lib.  IX.  yers.  198. 

(5)  Theocrit.  Idjl.  VUI.  v,  83.  — Longus  , pastoJTv» 

I, 
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» accompli!  j’aurois  pu  admirer  tant  de 
X)  beautés  et  ne  point  t’aimer  encore  ! Mais 
5)  j’ai  vu  dans  tes  yeux  les  rayons  prolongés 
3)  d’un  feu  céleste , et  la  douceur , et  la 
3)  pitié  , le  sourire  ingénu  sur  tes  joues  , 
3)  une  convenance  exquise  entre  tes  moin- 
3)  dres  mouvemens  etton  innocente  pensée , 
3)  et  j’ai  senti  mon  existence  attachée  à la 
3)  tienne.  Tu  as  fixé  dans  mon  ame  l’idée 
3)  de  la  beauté  humaine  et  celle  de  la  per^ 
3)  fection  divine  (i).  Si  Zeuxis  eût  pu  te 
3)  connoître  , il  n’auroit  pas  cherché  plii- 
3)  sieurs  modèles  ». 

Ainsi  parloit  le  bel  Agathon.  On  voit  qu’il 
avoit  appris  ces  maximes  de  son  maître  : «Les 
3)  hommes  n’aiment  que  ce  qui  es  t hon . lin  y 
3)  a que  le  bon  qui  soit  l’objet  de  l ainour  des 
3)  hommes.  L’amour  est  causé  par  le  goût 
33  pour  la  beauté  tant  spirituelle  que  corpo- 
3)  relie.  I-ia  laideur  n’est  laideur  que  par  sa 
>)  dissonance  avec  la  divinité  (a)  » . Si  on  lui 
eût  demandé  : Agathon,  quel  est  le  plus  beail 
de  tous  les  hommes  ? il  auroit  infaillible- 
ment répondu  : C’est  celui  qui , par  la  con- 
formation extérieure  de  son  corps  et  par 

(1)  Lucian.  de  îmag. 

(2)  Socrat.  apud.  Plat,  in  Conviv. 
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les  qualités  morales  qu  elle  annonce  , est  le 

plus  capable  d’être  utile  à soi  et  aux  autres. 

Nous  connoissons  donc  deux  causes  prin- 
cipales de  l’excellence  et  de  la  constance  du 
goût  des  Grecs , relativement  aux  beaux- 
arts  , 1 une  fut  ] habitude  des  plaisirs  du 
coeur  , qui  leur  fit  desirer  des  imitations 
fidelles  ; 1 autre,  1 heureuse  nécessité  où  ils 
se  trouvèrent  de  chercher  dans  le  corps  de 
1 homme  des  secours  autant  que  des  plaisiis , 
et  d’en  apprécier  par  conséquent  les  formes 
sous  le  triple  rapport  de  1 utilité  physique,  du 
sens  de  l’amour  et  des  jouissances  morales. 

§•  VII. 

Le  système  de  l’éducation  que  l’on  don- 
noit  aux  jeunes  grecs  doit  encore  être 
compté  parmi  les  causes  qui  qierfectionnè- 
rent  et  conservèrent  le  goût , relativement 
aux  beaux-arts. 

On  leur  enseignoit , dès  les  tems  anciens  , 
la  grammaire  . la  gymnastique  et  la  musi- 
que (i}. 

On  joignit  dans  la  suite  à ces  études  celle 
du  dessin. 


(i)  Aristot,  de  Rep,  iib.  vin.  cap.  7. 
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On  enseignoit  le  dessin  dans  l'éducation, 
suivant  le  témoignage  d’Aristote  , parce 
qu’on  le  croyoit  propre  à diriger  le  goût, 
€lans  dwerses  spéculations  de  commerce  , 
dans  le  choix  des  meubles  et  des  habille- 
rnens.  On  l’enseignoit  bien  plus  encore  , 
parce  qu’il  facilite  la  connoissance  des  for- 
mes qui  constituent  la  beauté  (i). 

Le  dessin  étoit  une  des  connoissances 
que  l’on  croyoit  nécessaires  au  plaisir  de  la 
vie.  11  est  dans  l’ordre,  disoit -on,  non- 
seulement  d’apprendre  à bien  agir  , mais 
de  se  préparer  des  jouissances  honnêtes 
pour  le  tems  du  repos  (2).  Le  repos  est 
le  terme  du  travail.  Notre  travail  est  sou- 
vent pour  les  autres  ; notre  repos  est  à 
nous.  Heureux  celui  qui  également  pré- 
paré par  l’éducation  à une  vie  laborieuse 
et  à une  vie  tranquille  , sait  goûter  dans 
un  repos  vertueux  les  plaisirs  purs  que  la 
pliilosopbie  , la  justice  , la  tempérance  et 
le  sentiment  éclairé  des  beaux-arts  lui  pro- 
curent ! 

Mais  l’utilité  des  connoissances  qui  en- 


(1)  Aristot.  de  Hep.  lib.  VIII.  cap.  7. 

(2)  Aristot.  ibid. 
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troient  dans  l’édiication  ne  se  bornoit  pas 
à ces  connoissances  mêmes.  Ce  qui  étoit 
le  plus  utile  aux  arts  , c’étoit  le  lien  dont 
on  les  avoit  unies  , et  les  principes  quelles 
s etoient  , à cause  de  cela , communiqués 
récipro  quement . 

L’éducation  , dans  la  manière  dont  la 
coiisidéroient  les  politiques , ne  renfermoit 
que  deux  choses  , la  gymnastique  , qui  for- 
moit  le  corps , et  la  musique  dont  l’objet 
étoit  de  former  l’ame  (i). 

La  gymnastique  renfermoit  les  exercices 
athlétiques  et  la  danse. 

On  déhnissoit  la  danse  , l’art  de  régler 
sur  une  juste  mesure  tous  les  mouvemens 
dont  le  corps  est  capable  (2) . On  la  défi- 
nissoit  aussi , l’art  de  représenter  par  les 
mouvemens  du  corps  toutes  les  différentes 
affections  de  l’aine  (5). 

Il  y avoit , outre  les  danses  sacrées  cpi’on 
cxécutoit  dans  les  temples  , en  riionneur 
des  divinités  , des  danses  qne  nous  pour- 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  II.  et  lib.  YII.  — Id.  de  Rep. 
lib.  III. 

(e)  Plat,  de  leg.  lib.  II  et  lib.  VIT.  — Arist.  Quinlil. 
de  miisic.  lil).  I.  apiitl  Meibom.  aut.  music. 

(5)  Plat,  de  leg.  lib.  VII  in  priuc.  et  in  lin. 
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rions  appeler  politiques  ^ qui  s’exéciitoieiit 
dans  les  diverses  fêtes  , telle  que  la.  fête  du 
printems  , celle  de  l’hymen  , celle  des  fu- 
nérailles ; à Sparte  , celle  de  l’innocence  , et 
d’autres  encore  qu’il  est  inutile  de  r appeler. 
Ces  danses  étoient  des  ballets  moraux  et 
historiques  qui  rappeloient  des  bienfaits  des 
Pieux  ou  des  héros.  Tous  les  citoyens  les 
plus  graves  y prenoient  part  ; tous  s’exer- 
çoient  avec  ambition  dans  les  écoles  pour 
apprendre  à y ligurer  avec  grâces.  Les  ma- 
gistrats veilloient  avec  sollicitude  à ce  qu’il 
ne  fût  rien  changé  , ni  aux  figures  qui 
avoient  été  anciennement  inventées  , ni  aux 
airs  sur  les  quels  on  les  exécutoit , quis’ap- 
peloient  des  v ornes  ou  des  lois  (i). 

La  danse  qui  exprimait  les  paroles  de  la 
muse , c’est-à-dire  , la  danse  imitative , se 
divisoit  en  trois  caractères  ; la  danse  noble  , 
qui,  suivant  les  termes  de  Platon,  imitoit 
lesmouvemens  graves  etdécens  des  hommes 
les  mieux  faits  ; la  danse  ignoble  abandon- 
née aux  mimes  et  aux  esclaves  , qui  repré- 
sentoit  les  corps  contrefaits  dans  des  atti- 
tudes basses  et  ridicules  , et  la  danse  ba- 


(t)  Plat,  de  leg,  lib,  Vli. 
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chique  qui  terioit  le  milieu  entre  les  deux 
premières  , où  l’on  contrefaisoit  les  satyres 
et  les  silènes  dans  l’ivresse  (i). 

La  danse  noble  se  divisoit  en  deux  genres  ; 
la  danse  de  la  guerre,  appelée  memphitique 
ou  pyrrhique , et  la  danse  emmelie  ou  danse 
de  la  paix.  La  danse  pyrrhique  représen- 
toit  les  mouvemens  d’un  bel  homme  , doué 
d’une  ame  ferme  et  généreuse  , à la  guerre 
et  dans  d’autres  circonstances  pénibles  et 
violentes.  Elle  imitoit  les  inflexions  d’un 
guerrier  qui  porte  ou  évite  des  coups  , qui 
se  jette  de  côté  , qui  recule  , saute  , se 
baisse  , décoche  une  flèche  , lance  un  ja- 
velot , ou  reçoit  lui-même  des  blessures. 
La  danse  de  la  paix  représentoit  un  homme 
sage  dans  la  prospérité.  On  s’attachoit  à 
imiter  et  à distinguer  dans  cette  espèce  de 
^ danse  , et  le  plaisir  vif  de  celui  qui  passe 
de  la  peine  au  bonheur  , et  le  plaisir  tran- 
quille de  celui  de  qui  le  bien-être  se  con- 
tinue et  s’augmente  , et  la  modération 
d’une  ame  ferme  qui  sait  contenir  les  trans- 
ports de  sa  joie  (2). 

La  danse  tenant  à l’imitation  , à la  me- 


(1)  Plat,  de  leg.  lib.  VII. 

(2)  Plat.  ibid. 
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sure  , à riiarmonie  , rentroît  par-là  dans 
le  domaine  de  la  musique. 

La  musique  étoit  de  tous  les  arts  celui 
pour  lequel  la  nature  sembloit  avoir  par- 
ticulièrement formé  les  Grecs.  Les  Dieux 
qui  président  à nos  fêtes  , disoit  Platon  , 
nous  ont  donné  , avec  famour  du  plaisir  , 
le  sentiment  de  la  mesure  et  de  l’iiarmo- 
nie  (i).  Les  Romains  ne  leur  disputoientpas 
cette  espèce  de  prééminence , Gratis  dédit 
ore  rotundo  musa  loqui. 

On  sait  jusqu’où  les  porta  leur  enthou- 
siasme pour  cet  art  enchanteur. 

La  musique  les  avoit  policés  ; la  mu- 
sique leur  avoit  fait  goûter  les  premiers 
elémens  des  sciences;  ils  rapportèrent  tout 
à cette  grande  source  de  leurs  plaisirs.  Dans 
le  moral , dans  le  physique , dans  les  ou- 
vrages de  riiomme  , et  dans  ceux  du  Créa- 
teur , tout  ce  qui  est  heau  se  trouvant  en 
harmonie  avec  soi-même  , en  harmonie 
avec  tous  les  êtres  qui  font  partie  du  même 
tout  ; la  heauté  du  corps  humain  , la  jus- 
tice , la  tempérance  , le  bonheur  des  so- 
ciétés , les  mouvemens  du  ciel , l’ordre  enfin 


(2)  Plat,  de  leg.  lib.  ii. 
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de  rmiivers  , n existant  que  par  des  rap^ 
ports  harmonieux  de  mesure  et  de  nombre , 
rimagination  de  ce  peuple  poëte  retrouva 
la  musique  partout.  Dans  la  nature  entière  , 
ils  entendirent  un  concert , une  harmonie 
universelle  , où  chaeun  des  êtres  bien  or-* * 
donnés  se  trouvoit  en  concordance  avec 
tous  les  autres.  Par  une  suite  de  cette  idée 
poétique  et  religieuse  tout  à la  fois  , la  con- 
noissance  et  l’amour  du  beau  et  du  bon 
furent  justement  considérés  comme  la  fin 
de  toutes  les  études  de  l’homme.  Toutes 
celles  qui  pouvoient  le  rendre  meilleur  , la 
science  des  mesures  et  du  calcul , l’astrono- 
mie , la  politique  , la  grammaire  elle-même  , 
devinrent , ainsi  que  les  beaux-arts  , des 
parties  de  la  musique (i). Les  termes  àebiem 
chanter  et  de  bien  danser  fiirent  synony- 
mes de  celui  de  se  bien  conduire.  (2).  La 
morale  étoit  regardée  comme  la  science  uni- 


(1)  Quintil.  Hb.  I.  cap.  XII.  — Plutaz’c,  de  music* 
cap.  68. 

(*)  On  connoît  cette  incriptiou  : Le  peuple  a élevé 
cette  statue  à Élation  , parce  qu^il  avait  bien  dansé 
dans  le  combat.  Lucian.  de  sait.  cap.  i4 

(2)  Plat,  de  leg,  Hb.  II.  — Lucian.  de  sait.  cap.  i4« 
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que.  Le  vrai  philosophe  , le  vrai  sage  étoit 
le  seul  parfait  musicien  (i). 

Ce  système  d’éducation  ne  fut  pas  utile 
aux  sciences  , mais  il  le  fut  heaucoup  aux 
arts.  On  sent  d’abord  qu’il  ohligeoit  les  Ar- 
tistes à de  hautes  études  que  nous  avons 
malheureusement  cessé  de  regarder  comme 
îndispensahles.  Vitruve  vouloit  que  l’archi- 
tecte sut  la  musique  dans  ses  parties  et 
dans  son  universalité  (2).  Plutarque  vou- . 
loit  que  le  musicien  proprement  dit  étu- 
diât la  philosophie  : « S’ily  doneques  homme 
* })  qui  veuille  bien  et  avec  droict  jugement 
» user  de  la  musique  , qu’il  imite  l’ancienne 
» manière  , mais  cependant  qu’il  la  rem- 
plisse  encore  des  autres  sciences  , et  qu’il 
)>  apprenne  la  philosophie , pour  le  conduire 
» comme  par  la  main  (5).  Le  même  maître 
enseigna  la  musique  à Socrate  (4)  , et  la  po- 
litique à Périclès  (5).  Paul-Emile  ayant 
demandé  aux  Athéniens  un  peintre  pour 


(1)  Plat,  de  Rep.  lib.  III.  et  lib.  IX. 

(2)  Vitruv.  lib.  I,  cap.  i. 

(5)  Pliitarc.  de  musiq.  cap.  47. 

(4)  Plat,  de  Rep.  lib.  III, 

(5)  Plutarc.  ia  Pericl, 
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représenter  son  triomphe  , et  un  institu- 
teur pour  ses  fils  , ils  ne  lui  envoyèrent 
qu’un  seul  homme  , l’artiste  Metroclore  (î). 
Le  peintre  Diognëtus  donna  des  leçons  de 
philosophie  à Marc-Aurèle.  11  m’a  appris  , 
disoit  cet  empereur , à voir  les  objets  tels 
qu’ils  sont. 

Ces  danses  publiques,  dont  j’ai  rappelé 
les  divers  caractères  , où  tous  les  citoyens 
ëtoient  acteurs  et  spectateurs  tour-à-tour , 
renfermoient  d’ailleurs  des  leçons  de  morale 
et  des  leçons  de  goiit. 

Réunis  dans  le  même  ensemble  musi- 
cal , tous  les  arts  d’imitation  , la  poésie  , 
la  danse  , la  musique  proprement  dite  , la 
peinture  , la  sculpture  , l’architecture , fu- 
rent soumis  aux  mêmes  règles  , pour  ar- 
river au  but  moral  que  ces  divers  arts  se 
proposoient  de  concert.  Ce  but , relative- 
ment à la  musique  et  à la  danse  , con- 
sistoit  à faire  sentir  par  la  beauté  des 
chants  et  de  fliarmonie  musicale,  parla  dé- 
cence et  la  grâce  des  formes  et  des  mou- 
vemens  du  corps , le  prix  de  cette  beauté  , 
de  cette  harmonie  , de  ces  grâces  , qui  em- 


(0  Plin.  lib.  XXXV.  cap.  n. 


SUR  l'aru  statuaire.  Si 
Leilissent  les  actions  de  I liomme  vertueux. 
. On  voit  le  rapport  qui  existoit  à cet  égard 
entre  la  musique  proprement  dite,  la  danse 
et  l’Art  Statuaire. 

Quelles  étoient  les  règles  principales  qui 
devoient  conduire  ces  différens  arts  au 
terme  de  leurs  efforts?  La  première,  celle  à 
laquelle  se  rapportoient  toutes  les  autres  , 
cousis  toit  , suivant  les  termes  de  Platon  , 
en  ce  que  les  artistes  ne  dévoient  of- 
frir dans  leurs  ouvrages  que  des  modèles 
de  mœurs  véritablement  belles  et  h ormes  (i). 
w JN^ous  ne  serons  jamais  excellens  musi— 
3)  ciens  , si  nous  ne  nous  familiarisons  avec 
n les  idées  de  la  tempérance  , de  la  force , 
3)  de  la  générosité  , de  la  grandeur  d’ame  [ 
« et  des  autres  vertus  qui  sont  les  corn- 
» pagnes  de  celles-là  ; si  nous  ne  les  recon- 
M noissons  par-tout  où  elles  se  trouvent,  soit 
» dans  la  realite  , soit  dans  des  images  . 
3>  Les  mouveniens  de  l’homme  sage  sont 
» tranquilles  , ceux  du  lâche  sont  emportés 

î)  et  irréguliers  (3). —Toute  hgure  , toute 

33  mélodie  , qui  exprime  les  bonnes  qua- 


(i)  Plat,  de  Rep.  liL.  m.  . 

(32)  Id.  ibid., — Id.  de  le^.  lib,  II 

(3)ld.deleg.lib.va.  ^ 
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3)  lités  de  l’ame  et  du  corps  , soit  en  elles- 
3)  mêmes  , soit  en  quelque  image  , est  belle  ; 

» celle  qui  en  exprime  les  mauvaises  quali- 
3)  tés , ne  l’est  point  (i). — Jeunes-hommes, 

3)  apprenez  à vous  présenter  avec  décence 
33  dans  les  choeurs  des  hommes  vertueux. 

33  Établissez  une  parfaite  harmonie  entre 
33  les  parties  de  votre  corps  , pour  annoncer 
33  et  pour  maintenir  celle  qui.  doit  régner 
33  dans  votre  ame  : telles  sont  les  règles  de 
33  la  belle  danse  (2).  33 

Qui  ne  reconnoît  dans  ces  leçons  des 
philosophes  , les  principes  des  Statuaires 
grecs  , sur  la  pose  et  le  mouvement  des 
figures  , sur  le  choix  et  l’expression  des 
passions  ? N’étoient-ils  pas  savans  dans  les 
règles  de  la  belle  danse , les  Artistes  qui  ont 
posé  dans  des  attitudes  si  décentes*  et  si 
nobles  , toutes  les  figures  anticpies  , je  ne 
dis  pas  seulement  les  plus  belles  , telles 
que  la  Vénus  de  Médicis  , le  Mercure  , dit 
Méléagre , rApollon , et  le  Laocoon  même , 
malgré  ses  cruelles  douleurs,  mais  celles 
qui  sont  le  moins  remarquables  par  le 
mérite  de  rexécution  ? 


(i)  Elat,  de  leg.  lib.  II. 
(a)  Id.  de  leg.  üb.  VII. 
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Nous  développerons  dans  la  suite  la  théo- 
rie des  artistes  grecs  ^ relativement  au  choix 
des  mouvemens  du  corps , au  choix  et  àl’ex- 
prcssiondes  affections  del’ame.  Remarquons 
seulementà  présent  les  effets  des  lois  , des 
usages  et  de  l’opinion  des  philosophes  sur 
cette  partie  de  l’art. 


Les  antiques  mœurs  , avons-nous  dit , 
avoient  porté  le  peuple  grec  à rechercher 
dans  les  ouvrages  de  l’Art  Statuaire  une  imi- 
tation lidelle  de  la  nature.  La  religion  con- 
traria-t-elle cette  première  disposition  du 
goût  ? Jusqu’à  quel  point  contribua-t-elle 
au  peFfectiüiinement  de  l’art  ? Quelle  fut 
enfin  son  infin eilce  ? 

11  faut  distinguer  plusieurs  époques  dans 
la  religion  des  Grecs  , et,  en  quelque  sorte  , 
plusieurs  religions. 

A peine  sortis  de  l’état  de  sauvages  , ils 
adoroient  le  soleil  , les  astres  et  les  élé- 
mens  (i).  Ils  croyoient  aussi  à des  esprits 
ou  génies  , dont  les  uns  attachés  au  soleil 
et  aux  différentes  étoiles,  en  dirigeoient 


6. 


(i)  Plat.  Cratll. 


84  RECHERCHES 

les  monvemens  et  en  déterminoient  Tin- 
fluence  , tandis  que  les  autres  répandus 
sur  la  terre , présidoient  aux  opérations  de 
la  nature  , et  s’occupoient  du  honneur  des 
mortels  (i). 

Le  culle  de  ces  divinités  iTexigeoit  point 
^idoles  (2) . Un  tronc  d’arbre  mal  façonné  , 
une  pierre  élevée  sur  une  autre  pierre  , 
sufflsoient  pour  rappeler  l’existence  ou  les 
bienfaits  des  êtres  supérieurs.  Cette  reli- 
gion ne  créa  pas  les  Arts  , eUe  les  vit  naître  ; 
elle  ne  les  favorisa  point,  et  n’en  retarda 
pas  les  progrès. 

Les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  , ayant 
apporté  dans  la  Grèce  une  religion  fondée 
sur  celle-là , dans  laquelle  ils  prétendoient 
expliquer  le  système  de  Tunlvers  et  la  fé- 
condité de  la  nature , par  les  aventures 
qu’ils  attrihuoient  aux  Dieux , çe  tte  religion 
dut  s’établir  avec  d’autant  plus  de  facilité  , 
qu’elle  n’étoit  qu’un  développement  des  opi- 
nions anciennes.  Pour  rendre  sensibles  les 
idées  allégoriques  dont  elle  se  composoit  , 
il  avoit  fallu  imaginer  les  signes  les  plus  bi- 


(i)  llerodot,  11b.  II.  cap.  5a. 

(a)  Baimier  J explic.  des  fabL  lly.  III.  cli.  4» 
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Earres.  Avec  le  règne  des  nouvelles  divini- 
tés , s établit  le  culte  de  leurs  barbares 
idoles.  Ce  fut  alors  que  les  Grecs  , imita- 
teurs d’un  peuple  avili  , façonnèrent  ces 
bgiires  qui  semblent  desbonorer  leur  goût, 
risis  Egyptienne  , et  l’isis  Pélagienne  (i)  , 
la  Ténus  d’Amatbunte  , qui  portoit  la 
barbe  (2)  ; 1 Apollon  Amycléen  , représenté 
sous  la  fbi nie  d une  colonne,  avec  des  pieds, 
une  te  te  arinee  dun  casque  , et  des  mains 
qui  tenoient  un  arc  et  un  javelot  ; le  Ju- 
piter Patrons  , qui  avoit  trois  yeux  (5)  , 
et  d autres  ligures  également  énigmatiques 
que  je  pourrois  encore  rappeler.  Tels  furent 
les  ouvrages  de  l’esprit  religieux  ; tels  furent 
les  ouvrages  de  riniagiuation.  Si  la  tyrannie 
de  cette  religion  se  fût  maintenue  , non- 
seulement  elle  eût  étouffé  les  Arts  , mais 
bientôt  la  Grèce  devenue  semblable  à la 
tiiste  Egypte,  auroit  eu , avec  les  mêmes  opi- 
nions , les  mêmes  maîtres  et  les  mêmes  lois. 


(1)  Pausan.  lib.  il.  cap.  4. 

(2)  Servîus  ad  Yirg.  vEneid.  lib.  lï.  vers.  63a.  — 
Blacrob.  Saturn.  lib.  in.  cap.  8.  — Larcher , mém, 
sur  Vénus  , pag.  46  et  4-, 

(3)  Id.  IDi.  II.  cap.  24. 
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Heureusement  , secondé  par  les  arts  , le 
goût  général  demeura  'vainqueur  de  ces 
Dieux  bizarres.  De  nouvelles  fables  pins 
conformes  an  génie  de  la  nation , Ifrent 
oublier  celles  que  des  étrangers  avoient 
enseignées.  Des  hommes  bienfaisans  s’étant 
rendus  célèbres  par  de  grandes  actions,  on 
se  persuada  que  des  êtres  divins  les  avoient 
engendrés  , ou  que  les  Dieux  eux-mêmes 
s’étoient  revêtus  de  corps  Immains  , pour 
s’occuper  de  plus  près  du  bonheur  des 
hommes.  Cette  idée  brillante  changea  tout 
le  système  religieux.  L’orgueil  national  et 
la  politique  se  créèrent,' sous  des  noms  an- 
ciens , des  divinités  nouvelles.  Ces  Dieux  , 
enfans  de  fimagination  des  Grecs  , res- 
semblèrent au  peuple  qui  les  adoroit.  Ils 
furent  orgueilleux  , inquiets  , turbulens  , 
comme  lui.  On  dit  qu’ils  préféroient  la 
Grèce  à tout  le  reste  du  monde  , qu’ils  y 
étoient  nés  , qu’ils  y avoient  déposé  leur 
dépouille  mortelle  , qu’ils  avoient  aimé  les 
filles  des  Grecs  , qu’ils  avoient  lutté  les  uns 
contre  les  autres  aux  champs  éléens  , qu’ils 
habitoient  des  palais  resplendissans  sur  le 
sommet  du  mont  Olympe. 

Sujets  aux  passions  et  aux  foiblesses  des 
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mortels , ils  durent  aussi  avoir  les  formes 
humaines.  L’opinion  générale  leur  attribua 
sur-tout  la  beauté  , car  ils  ii  auroient  pas 
été  des  Dieux  pour  les  Grecs,  si  leurs  corps 
n’eussent  pas  offert  des  modèles  accomplis 
de  force  , de  souplesse , de  grandeur  et  de 
majesté. 

On  diroit  que  la  théogonie  d’Hésiode 
renferme  non  - seulement  l’exposition  et 
l’histoire  de  la  religion  , mais  encore  l’his— 
toire  des  Arts  et  du  goût.  De  même  que 
Saturne  avoit  détrôné  l’antique  Uranus  , 
Jupiter  détrôna  Saturne.  Il  foudroya  les 
Titans  , et  précipita  cette  race  nionstruense 
dans  le  Tartare.  Cottus  , Gjgès  , Briarée  , 
quoiqu’ils  eussent  combattu  pour  le  grand 
Jupiter , furent  relégués  dans  des  palais 
profonds  , au-dessous  des  gouffres  de  l’O- 
céan, ay.x  extrémités  du  monde.  Apollon, 
Mercure  , Mars  aux  reins  vigoureux  , le 
joyeux  Baccîius  , les  Muses  aux  tresses 
d’or  , les  Grâces  aux  joues  brillantes  , la 
fraîche  Hébé  , Trittogène  aux  yeux  bleus  , 
Proserpine  aux  beaux  bras  , Diane  aux 
belles  jambes  , et  d’autres  Déesses  , ton- 
ies également  propres  à enflammer  le  de- 
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sir  (i)  , naquirent  après  cette  révolutiori.. 

Ces  fables  riantes  ne  rappèlent-elles  pas, 
avec  le  triomphe  des  nouvelles  Divinités  , 
celui  des  Arts  et  de  la  beauté  qui  devoit  en 
maintenir  l empire  ? 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  un  dogme,  fon- 
damental de  la  religion  poétique  , ou  pour 
parler  plus  exactement , de  la  religion  po- 
pulaire , que  les  Dieux  avaient  des  formes 
semblables  à celles  du  corps  humain  (2), 
C’étoit  là  , suivant  le  témoignage  d’Héro- 
dote , un  des  caractères  qui  distinguoient 
la  religion  des  Grecs  d’avec  celle  des  Egyp- 
tiens et  des  peuples  orientaux.  Prométhée 
avoit  modelé  le  corps  de  riiomme  à la  res- 
semblance des  Dieux  , et  c’étoit  pour  l’en 
punir  que  Jupiter  jaloux  l’avoit  enchaîné  sur 
le  Caucase  (5).  Qu’est-il  besoin  de  rappeler 
la  fable  du  berger  Pâris,  et  toutes  les  autres? 
Homère  , dans  ses  énergiques  exagérations  , 
ne  s’étoit  point  écarté  de  ce  dogme  essentiel. 
Les  Dieux,  disoit  Epicure , étant  des  êtres 

(1)  Hesiod.  Theog.  vers.  88 1 et  seq. 

(2)  Herodot.  lib.  I.  cap.  i3i.  -—Larcher,  ibid.  ad 
ïiot. 

(5^  Lucian.  in  Prometh. 
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parfaits  , ne  pouvoient  choisir  entre  les  for- 
mes du  corps  humain  que  ce  qu  elles  offrent 
de  plus  admirable  ; mais  par  cela  même 
qu’ils  sont  des  êtres  parfaits  , souveraine-» 
ment  sages  et  souverainement  heureux , ils 
ne  pouvoient  aussi  choisir  d’autres  formes 
que  celles  qui  sont  devenues  propres  au 
corps  humain.  Quand  nous  cherchons  dans 
notre  esprit,  disoit  encore  ce  philosophe, 
ce  que  la  nature  a produit  de  plus  achevé  , 
pouvons  - nous  concevoir  autre  chose  que 
les  ressorts  , les  proportions  et  la  grâce  du 
corps  de  l’homme  ? Y a-t-il  quelqu’un  , di- 
soit-il enfin  , qui , soit  en  songe  ou  autre- 
ment , se  soit  jamais  représenté  les  Dieux 
sous  une  autre  forme  (i)  ? 

Non-seulement  on  attribuoit  aux  divini- 
tés les  formes  du  corps  humain  , mais  la 
religion  avoit  déterminé  le  genre  de  beauté 
propre  à chacune  d’elles  , relativement  à 
leurs  fonctions  , à leurs  inclinations  et  à 
leurs  habitudes. 

Cette  nouvelle  religion  favorisa  donc  les 
progrès  des  Arts  : mais  de  quelle  manière 
le  lit-elle?  Ce  ne  fut  pas,  sans  doute , en 


(1)  Clcer.  de  nat.  Deor.  lib.  I.  cap.  46 , 47 , 48. 
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excitant  les  Artistes  à clierclier  des  modèle® 
hors  de  la  nature  pour  composer  les  figures 
des  Dieux.  11  est  évident , au  contraire  , 
que  ce  fut  en  les  ol3ligeant  à étudier  , à 
comparer  ce  que  le  corps  de  l’homme  offre 
de  plus  beau,  pour  représenter  dignement 
ces  êtres  divins  , que  l’esprit  ne  pouvoit 
concevoir  que  sous  les  formes  humaines. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  que  les  idées 
religieuses  , en  enflammant  l’imagination 
des  Artistes  , en  les  élevant  au-dessus  de 
la  sphère  des  sens  , leur  firent  concevoir 
ce  beau  parfait , qui  est  le  triomphe  de 
lArt,  et  dont  le  modèle  ne  se  trouve  pas. 
sur  la  terre. 

Nous  ne  dirons  pas  que  chez  le  peuple 
du  monde , qui  eut  le  goût  le  plus  pur  et 
le  plus  délicat , que  dans  le  tems  même  de 
la  perfection  de  l’Art , on  eût  tenté  d’em- 
bellir les  figures  des  Dieux , en  confondant 
sur  le  même  visage  , les  traits  majestueux 
de  l’homme  et  les  traits  des  animaux.  Non- 
seulement  cette  opinion  n’est  appuyée  sur 
aucun  monument  historique  , mais  elle  ré- 
pugne au  sens  et  à la  raison. 

Eu  puisant  dans  la  religion  des  Egyptiens 
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ture  et  de  leur  architecture  , ce  qu’il  y 
avoit  de  grand  , et  on  peut  dire  de  sublime , 
les  Grecs  surent  rejeter  ce  c[ui  étoit  in- 
digne d’eux. 

Dans  le  passage  de  la  religion  astrono- 
mique à la  religion  liistoricpie  , les  Artistes 
adoptèrent  cette  opinion  importante  , que 
dans  les  attributs  donnés  aux  Divinités , 
dans  les  accessoires  placés  auprès  de  leurs 
ligures  , dans  leurs  vêtemens  , dans  l’arran- 
gement et  le  caractère  de  leurs  cheveux  , 
dans  les  formes  et  les  traits  propres  à cha- 
cune d’elles  , tout  devoit  être  significatif. 
C’est  parce  qu’ils  demeurèrent  fidèles  à 
cette  règle  ingénieuse  , que  , dans  leurs 
ouvrages  , tout  parle  à l’esprit  , tout  est 
poétique  , tout  a une  vie  , et  qu’ils  ins- 
pirent un  si  grand  intérêt.  Mais  cette  règle 
ne  pouvoit  porter  atteinte  au  principe  fon- 
damental de  la  ressemblance  des  Dieux  avec 
le  corps  de  l’iiomme.  11  ne  s’agit  jamais  , 
pour  eux , que  de  choisir  : la  religion  leur 
auroit  défendu  de  créer  , si  le  bon  goût 
leur  eût  permis  de  le  faire. 

Nous  parlerons  avec  plus  de  détails  dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage , des  traits 
particuliers  et  de  la  beauté  des  Dieux. 
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11  ne  faut  pas  considérer  seulement,  dans 
la  religion  des  Grecs , ce  qu  elle  offroit  en 
qiielqim  sorte  de  divin  ; mais  encore  la  n ature 
des  cérémonies  religieuses  , et  les  régle- 
mens  civds  par  lesquels  ce  qui  tenoit  à la 
religion  étoit  soumis  à la  loi. 

Il  y avoit  dans  la  Grèce  un  noniLre  infini 
de  prêtres  , de  prêtresses  , de  temples  , et 
de  Dieux  rivaux.  Ces  prêtres  ne  formoient 
point  mi  corps  particulier  et  indépendant  : 
il^  n y avoit  entr  eux  aucune  relation  d'inté- 
rêt (i).  Le  culte  s’exercoit  à leur  profit. 
Plusieurs  sacerdoces  étoient  attachés  à des 
maisons  anciennes  et  ptiissantes  , où  ils  se 
tiansmettoient  de  père  en  fils.  Dans  quel- 
ques villes , où  se  trouvoient  des  temples  cé- 
lébrés, une  partie  même  des  liabitans  étoient 
employés  dans  les  cérémonies,  a voient  part 
aux  victimes  , et  vivoient  de  rautel. 

On  sent  combien  cet  intérêt  personnel 
établit  d émulation  entre  les  prêtres,  rela- 
tivement à la  décoration  des  temples  et  à la 
pompe  des  fêtes  religieuses. 

L oracle  lointain  de  Dodone  s’étoit , dès 


(i)  Mcin.  de  1 Acad,  des  Inscript,  tom.  XVlll.p.  ^2. 
Anachars.  cap.  2 1,  et  les  auteurs  qui  j sont  cités ► 
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la  plus  haute  antiquité  , attiré  la  confiance 
des  peuples  etles  présens  des  rois.  D’autres 
s’établirent,  et  s’efTorcèrent,  non-seulement 
par  la  subtilité  de  leurs  réponses  énigma- 
tiques , mais  par  l’attrait  des  plaisirs  les 
plus  variés  et  les  plus  conformes  aux  goûts  de 
la  nation  , d’attirer  à eux  les  croyans  et 
leurs  offrandes. 

On  enrichit  les  temples.  On  appela  les  arts 
au  secours  de  chaque  Dieu  ou  plutôt  de  ses 
ministres.  A Eleusis  , on  joignit  à l’attrait 
de  la  curiosité  les  plaisirs  du  luxe  et  de  la 
galanterie.  A Delphes  , on  établit  des  con- 
cours de  musique , de  poésie , ensuite  de 
peinture.  Bientôt,  pour  faire  au  Dieu  des 
présens  dignes  de  lui , il  fallut  lui  envoyer 
des  ouvrages  plus  riches  encore  par  le  travail 
que  par  la  matière.  Le  temple  de  Delphes 
étant  un  asyle  inviolable  , chaque  état  y 
construisit  un  édifice  particulier  qu’il  ap- 
pela son  trésor^  ou  il  déposa  les  tableaux  qui 
représentoient  ses  victoires  les  plus  célé- 
brés .,  les  statues  des  hommes  qu’il  vouloit 
particulièrement  honorer  (i).  L’émulation 
s’établit  entre  les  artistes  , comme  entre  les 


(i)  Pausau.  var.  loc. 
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prêtres^  les  rois  et  les  peuples.  Le  génie 
se  trouva  lui-même  en  concurrence  avec 
riiéroïsme  qu’il  immortalisoit. 

U faut  remarquer  que  , soit  par  un  motif 
d’intérêt  Î3ien  entendu  , soit  aussi  par  la 
force  de  l’esprit  public  qu’ils  étoient  obligés 
de  respecter  , les  prêtres  grecs  furent  les 
bienfaiteurs  des  arts  , et  ne  s’en  lirent  ja- 
mais les  arbitres.  Ce  fut  au  temple  d’Epbèse 
où  l’on  vouloit  placer  cinq  statues  d’ Ama- 
zones , que  , pour  fixer  le  rang  de  cbacune  , 
on  prit , par  la  forme  de  jugement  la  plus 
ingénieuse,  l’opinion  des  artistes  même  qui 
en  étoient  les  auteurs  ; fait  intéressant  que 
nous  aurons  occasion  de  rappeler  dans  la 
suite. 

De  plus  , des  ambassades  composées  des 
jeunes  bommes  les  plus  beaux  et  des  jeunes 
filles  les  plus  belles  de  cbaque  pays  , alloient 
offrir  en  pompe  aux  Divinités  les  tributs  des 
peuples  effrayés  oureconnoissans.  Les  villes 
mettoient  de  la  vanité  à ce  que  ces  jeunes 
gens  fussent  très-beaux  , afin  de  donner 
une  haute  idée  de  leur  République  ( i )• 
Comme  dans  ces  longues  marcbes  , on  por- 


(i)  Pial,  de  leg.  lib.  XII. 
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toit  1 orge  , les  gâteaux , les  iiistrumens  né- 
cessaires aux  sacrilices  , ce  fut  un  nouveau 
motif  pour  cjue  les  ustensiles  qu’on  y em- 
ployoit  prissent  la  forme  la  plus  cominode, 
et  par-là  la  plus  élégante.  Un  même  principe 
servit  à juger  et  la  convenance  de  l’instru- 
ment  , et  la  beauté  de  la  vierge  à qui,  on 
l’avoit  confié.  Des  corbeilles  qu’on  devoit 
poser  sur  la  tête  s’effilèrent  vers  le  fond. 
Danse  gracieuse  d’un  vase  s’alongea  vers 
la  main  qui  devoit  en  être  chargée.  La  na- 
ture avoit  offert  les  modèles  primitifs  de 
tous  les  vases  ; le  goût  les  avait  adoptés  ; 
la  religion  déclara  qu’ils  étoient  agréables 


aux  Dieux  , et  par  un  effet  de  cette  con- 
sécration , au  milieu  de  mille  variations 
ingénieuses  que  se  permirent  les  artistes  , 


on  ne  les  abandonna  jamais. 

C’est  encore  ici  un  des  bienfaits  de  la 
religion  des  Grecs  envers  les  arts.  Elle 
opposa  son  immutabilité  à l’excessive  lé- 
gèreté de  la  nation.  Elle  sanctifia  , si  je 
puis  melpliquer  ainsi  , le  bon  goût  , et 
1 empêcha  de  céder  au  caprice.  Le  bien- 
fait fut  réciproque  : la  religion  , en  s’unis- 
sant avec  le  bon  goût,  en  assura  la  con- 
servation , et  affermit  si  bien  sa  propre  du- 


9^  recherches 

rée , quelle  semble  vivre  encore  clans  l,es 

chefs-d’ oeuvres  qii  elle  nous  a laissés. 

§•  IX. 

A tant  de  causes  générales  c[ui  formèrent 
le  goût , et  exciterent  1 émulation  , ajou- 
tons cette  institution  célébré , cet  immense 
foyer^  de  gloire  , qui  échauffoit  et  vivi- 
fioit  toute  la  Grèce,  les  jeux  olympiques. 
Comment  exprimer  leur  efret  sur  les  es- 
prits ? Nous  le  comparerions  à celui  des 
rayons  ardens  du  soleil  qui  frappoient  sur 
les  Grecs  rassemblés  dans  le  stade  d’Olym- 
pie  , entre  le  mont  Saturne  et  le  fleuve 
Alpliée  , et  nous  n en  présenterions  c|u’uiie 
foible  image.  Toutes  les  villes  grecques  ac- 
couroient  à Olymple  , remplies  de  leurs 
jalousies  et  de  leurs  inimitiés  réciproques. 
Cliacune  déliés  y amenoit  ses  plus  beaux 
atblettes  , ses  pentatbles  les  plus  accom- 
plis. Cenétolent  pas  les  hommes  qui  con- 
coxiroient  dans  ces  jeux  solennels  , c’é- 
toient  les  Réjuibliques  elles-mêmes.  Les 
poètes  y cbantoient  leurs  hymnes  , les  bis- 
torieiis  y lisoient  leurs  écrits  , les  peintres 
y exposoient  leurs  chefs-d’oeuvres.  L’hon- 
neur étoit  commun  entre  le  vainqueur , ses 
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amis  , ses  maîtres  , son  père  , et  sur-tout 
son  heureuse  patrie.  Quand  le  vainqueur 
étoit  ramené  dans  la  cité  qui  s’enorgueillis- 
soit  de  l’avoir  vu  naître  , un  pan  de  mur 
s’abattoit  pour  lui  livrer  passage  (i).  Poly- 
clète  et  Myron  modeloient  son  image  pour 
la  postérité.  Pindare  enfin  cliantoit  sa  vic- 
toire ; Pindare  consacroit  au  vainqueur  , 
à ses  aïeux , à la  Grèce  entière  des  palmes 
plus  durables  que  le  marbre  et  l’airain.  Non, 
jamais  le  génie  de  la  législation  n’embrasa 
l’ame  des  mortels  par  une  institution  aussi 
sublime. 

Telles  furent  les  causes  générales  qui 
excitèrent  et  ennoblirent  l’émulation  ; qui 
formèrent  , dirigèrent  et  conservèrent  le 
goût.  Mais  la  Grèce  présente  un  phénomène 
plus  étonnant  encore  que  la  perfection  où 
elle  porta  les  Arts  ; c’est  l’indifférence  de 
la  plus  grande  partie  des  peuples  qui  la 
composoient  , pour  ces  mêmes  Arts  qui 
nous  paroissent  aujourd’hui  faire  la  gloire 
de  la  Grèce  entière. 


(i)  Plutarc.  Sioapos.  ii.  cap.  5. 
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SECTION  II. 

$.  I. 

Est-ce  donc  le  climat  , est-ce  la  paix, 
les  richesses  , ou  bien  est-ce  la  liberté  qui 
donnant  l’essor , parmi  les  Grecs  , au  génie 
des  Arts  , et  dirigeant  sa  main  créatrice , 
firent  naître  les  chefs -d’oeuvres  que  nous 
semblons  désespérer  d’égaler  ? Si  telles 
étoient  les  causes  principales  de  la  per- 
fection où  les  Arts  s’élevèrent , d’où  vien- 
droit  la  différence  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  entre  les  efforts  , entre  les 
succès  des  divers  peuples  delà  Grèce  , dif- 
férence frappante  , et  qui  toute  légère 
quelle  pût  être  , prouveroit  encore  assez 
que  ces  causes  générales  agissoient  foihle- 
ment , que  la  volonté  des  gouvernemens 
agissoit  sans  comparaison  davantage?  Pour- 
quoi verroit-on  les  temples  de  l’Elide  , 
et  de  la  Laconie  , ceux  de  la  Phocide  , de 
la  Béotie , de  la  Thessalie,  et  de  la  Sicile 
même  en  grande  partie , peuplés  de  sta- 
tues que  produisirent  la  ville  d’Argos  tou- 
jours pauvre  , la  ville  de  Sicyone  toujours 
foible  , OEgine  rocher  stérile  , Athènes  à 
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qui  la  nature  avoit  tout  refusé  , de  qui  le 
génie  et  la  volonté  créèrent  tout , et  qui 
donna  à la  Grèce  presqu’entière  les  images 
de  ses  héros  et  de  ses  dieux  ? 

11  n existoit  pas  sans  doute  dans  ces 
contrées,  une  différence  de  climat,  capa- 
ble de  produire  des  effets  aussi  dissembla- 
bles ; le  climat  au  contraire  étoit  le  même. 
Faut-il  recourir  à la  paix?  Eh,  quelle  est 
l’époque  à laquelle  les  Grecs  en  aient 
savouré  le  bonheur  ! La  paix,  friiit  déli- 
cieux , ne  rafraîchit , pour  ainsi  dire , ja- 
mais leurs  lèvres  ardentes.  Ne  les  voit- 
on  pas  tourmentés  sans  relâche  , et  jamais 
rassasiés  de  guerres  et  de  révolutions  ? Le 
siècle  le  plus  brillant  de  leur  histoire  , fut 
le  siecle  des  désordres  et  des  calamités.  Les 
richesses  ! Elles  furent  bien  plutôt  le  pro- 
duit des  Arts  et  de  1 industrie  , que  l’indus- 
trie et  les  Arts  ne  furent  le  produit  des  ri- 
chesses. La  liberté  enfin  ! Que  faut-il  enten- 
dre par  ce  nom? Quoi  donc  ! les  Arts  ne  pros— 
péroient-ils  pas  à Sicyone , sous  Aristrate 
et  Cypsélus  ; à Athènes  , sous  Hippias  ; 
à Samos  , sous  Polycrate  ; à Syracuse  sous 
Deiiis  et  sous  Gélon  ? Les  Spartiates  ne 
jouissoient-ils  pas  de  la  liberté , quand  ils 
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bannissoient  Timothée , et  qu’ils  repous- 
soient  m.ênie  les  Arts  mécaniques  ? Platon 
ne  foncloit-il  pas  un  gouvernement  libre  , 
quand  il  éloignoit  de  sa  république  Homère 
et  Phidias  ? 

Il  est  d’autres  causes  d,ont  il  faut  néces- 
sairement reconnoître  ici  la  puissance. 
L’abondance  et  la  beauté  des  fruits  de  la 
terre  sont  la  récompense  des  travaux  et  de 
la  sagesse  du  cultivateur  : il  en  est  de  même 
des  productions  du  génie. 

Ce  sont  les  honneurs  qui  font  çîore  les 
jlrts  : cette  antique  maxime  est  écrite  sur 
toutes  les  pages  de  leur  histoire.  Mais  des 
honneurs  proprement  dits  , c’est-à-dire  , 
des  récompenses  accordées  aux  artistes , 
ne  suffisent  même  pas  pour  les  conduire  à 
la  perfection.  Les  Arts  exigent  encore  et 
des  travaux  capables  d’inspirer  de  nobles 
idées,  et  une  saine  théorie  que  le  goût  géné- 
ral ait  sanctionnée  , que  le  goût  général 
protège  , que  les  opinions  particulières  ne 
puissent  altérer.  Pour  apprécier  les  causes 
de  leurs  progrès  , pour  connoître  celles  de 
leur  décadence  , celles  de  leur  nullité , 
quelquefois  remarquables  , dans  les  climats 
les  plus  heureux  , au  sein  des  xichesses  , 
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fies  lumières  et  même  de  la  liberté  , il  faut 
donc  examiner  principalement  si  , dans  le 
pays  que  Ton  considère  , ils  sont  honorés  » 
protégés  , ou  ahandonnés  à leurs  propres 
efforts  ; asservis  ou  laissés  libres  ; réduits 
à flatter  des  goûts  frivoles  , ou  dirigés  par 
le  gouvernement  lui-même  vers  l’utilité  pu- 
blique et  la  gloire  de  l’Etat. 

Ces  causes  , sont  plus  puissantes  que  le 
climat , que  les  richesses  , que  la  paix  et 
que  la  liberté.  Mais  ces  causes  dépendent 
de  la  volonté  des  législateurs. 

Avant  d’en  étudier  le  développement  et 
les  effets  chez  les  Grecs  , remontons  plus 
loin.  Recherchons  d’abord  par  quels  mo- 
tifs , certains  législateurs  de  la  Grèce 
s’occupoient  des  Arts  avec  sollicitude  ; par 
quels  motifs  d’autres  les  négligeoient  ou 
avoient  cru  devoir  les  proscrire. 

Les  Grecs  sont  aussi  célébrés  par  leurs 
dissentions  que  par  leurs  chefs  - d’œuvres. 
L’esprit  de  rivalité  qui  avoit  agité  les  an- 
ciennes» peuplades  , n’ avoit  rien  perdu  de 
son  énergie  au  milieu  des  nonibreux  Etats 
qui  lem'  avoient  succédé.  Les  législateurs 
avoient  voulu  rendre  utile  ce  principe  dan- 
gereux d’émulation  ; il  ne  part>k  pas  qu’ils 

7... 


102  RECHERCHES 

eussent  voulu  le  détruire.  Les  lois  des  di- 
vers peuples  étoient  différentes  ; les  carac- 
tères, fixés  par  les  lois,  ne  se  ressembloient 
point  ; la  jalousie  et  la  haine  seulement 
étoient  égales.  Mais  cet  esprit  de  rivalité  qui 
répanditsur  la  nation  des  malheurs  sans  nom- 
bre, enfanta,  d’une  autre  part,  les  merveilles 
sans  nombre  qui  nous  étonnent.  Tout  avoit 
un  caractère  prononcé  , tout  étoit  granci 
dans  un  petit  espace  , parce  que  les  pas- 
sions développoient  parmi  les  Grecs  toutes 
les  facultés  humaines.  On  voit  des  guerres 
sur  terre  et  des  guerres  maritimes  ; des 
armées  , des  flottes  rapidement  détruites  , 
incessamment  renouvelées  ; des  victoires 
dont  on  ne  peut  trop  s’étonner , et  des 
historiens  plus  étonnans  encore.  11  semble, 
en  lisant  l’histoire  de  l’Attique , de  la  Béotie 
et  du  Peloponèse  , que  l’on  soit  occupé 
de  celle  d’un  pays  immense  , et  l’on  peut 
dire  de  celle  du  monde  entier. 

Toutes  les  contrées  de  la  Grèce  n’étoient 
pas  également  fertiles.  Sparte,  Thèbes  , 
Larisse  sillonnoient  une  terre  profonde  , 
qui  donnoit  avec  abondance  à ses  habitans 
tous  les  biens  nécessaires  à la  vie  ; Athènes 
cultivoit  un  sol  maigre  et  pierrçux  , inca- 
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“pable  de  suffire  à la  subsistance  des  siens. 
Cette  différence  de  position  divisa  les 
peuples  Grecs  eu  deux  classes  , ceux  qui 
s appliquoient  au  commerce , et  ceux  qui 
ne  l’exerçoient  point.  Les  uns  l’hono- 
roient , parce  qu’il  leur  étoit  nécessaire  ; 
les  autres  , le  croyoient  inutile  ^ et  en 
exagéroient  les  conséquences  funestes. 

Le  commerce  ne  pouvoit  convenir  à des 
hommes  orgueilleux  tels  que  les  Thessa- 
liens  , les  Béotiens  , les  Spartiates.  Ce 
n’étpit  pas  seulement  le  commerce  de  dé- 
tail que  l’on  avoit  flétri  dans  quelques  états  , 
c’étoit  le  commerce  en  général,  parce  qu’il 
procuroit,  disoit-on,  des  richesses  factices 
et  dangereuses  (i).  On  voit  la  cause  de 
ces  opinions  différentes.  Les  peuples  dont 
le  territoire  étoit  pauvre  , considéroient 
le  commerce  comme  un  moyen  d’accroître 
leur  puissance  ; les  peuples  favorisés  par 
la  nature , y voyoient  un  principe  de  dcs- 
truction^ 

Nous  avons  dit  que  les  premiers  gou- 
vernemens  furent  composés  de  royauté  , 
d’aristocratie  et  de  démocratie.  Cette  ba- 


(i)  Aristot.  de  Rep.  llb.  I.cap.  5 , 6 et  7. 
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lance  de  trois  forces  rivales  ne  subsista 
pas  loiig-tems.  Les  rois  ayant  abusé  de  leur 
pouvoir  , furent  détrônés.  Dans  quelques 
pays  , les  nobles  s’emparèrent  de  l'autorité 
par  la  violence  ; dans  d’antres  , ce  fut  le 
peuple.  Delà  tant  de  guerres  intestines  , 
tant  de  massacres  , tant  de  révolutions  et  de 
réactions  toujours  nouvelles.  Aristote  avoit 
compté  jusqu’à  i58  espèces  de  gouverne- 
niens , existant  la  plupart  ou  ayant  existé 
au  sein  de  la  Grèce. 

Les  Doriens  et  les  Ioniens  enfin  ne  ces- 
sèrent point  de  se  regarder  comme  deuxpeu- 
ples  différeiis.  Ce  fut  une  nouvelle  cause  de 
haines  , une  nouvelle  cause  de  diversité 
dans  les  lois.  Les  Doriens  reproclioient 
aux  Ioniens  la  politesse  recherchée  de 
leurs  moeurs  ; les  Ioniens  reprochoient 
aux  Doriens  leur  rudesse.  Les  uns  s’enor- 
gueillissoient  de  leur  ancienne  conquête  (i), 
les  autres  de  leur  plus  ancienne  liberté  (2). 
Sparte  protégeoitles  Doriens  etl’olygarchie  ; 
Athènes  , les  Ioniens  et  la  démocratie  (5). 

(1)  Thucyd.  lil>.  I.  cap.  12.4.  et  11b.  V.  cap.  9. 

(2)  Id.  lib.  II.  cap.  56.  et  lib.  VII.  cap.  69. 

(3)  Thucyd.  lib.  III.  cap.  82,  et  var. loc.  — AristoU 
de  Rep.  lib.  V.  cap.  7. 
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Ces  divisions  funestes  , fomeiitëes  par  les 
ambitieux  du  dedans  , et  par  les  ennemis 
du  dehors  , par  les  rois  de  Perse  , par  Phi- 
lippe , par  les  Romains  , semblèrent  s’ac- 
croître dans  la  décadence  de  la  Grèce  , et 
finirent  par  en  opérer  la  destruction. 

11  est  évident  que  dans  cette  opposition 
constante  des  esprits  , les  Arts  ne  pouvoient 
pas  être  appréciés  par-tout  de  la  même 
manière.  11  est  évident  que  n’étant  pas 
également  utiles  dans  tous  les  gouverne- 
mens , ils  ne  dévoient  pas  en  recevoir  les 
mêmes  faveurs. 

Nous  sommes  obligés  de  faire  là-dessus 
quelques  réflexions  , ou  plutôt  de  rappeler 
quelques  faits. 

11  semble  dans  l’opinion  commune , que 
le  commerce  et  les  Beaux-Arts  soient  in- 
séparables. On  voit  cependant , en  étudiant 
l’histoire  des  villes  commercantes  les  plus 
célébrés  , que  ces  deux  sources  de  ri- 
chesses ne  se  trouvèrent  pas  toujours  réu- 
nies. Le  commerce,  lorsqu’on  l’abandonne 
à ses  propres  inclinations  , cultive  peu  les 
Beaux-Arts  ; on  diroit  même  qu’il  ignore 
les  bienfaits  qu’il  en  reçoit.  Des  combi- 
naisons trop  importantes  attachent  l’esprit 
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du  commercant , pour  qu’il  ait  le  loisir  de 
s’en  occuper.  Entouré  de  matières  brutes  , 
ce  n'est  pas  toujours  sans  quelques  efforts 
que  son  génie  s’élève  vers  des  régions  su- 
périeures. Qui  voudra  d’ailleurs  se  livrer 
à des  études  longues  et  pénibles  , à des 
travaux  peu  lucratifs  , et  peu  considérés  , 
entouré  de  moyens  de  fortune  , qui  parois- 
sent  trop  souvent  prompts  et  faciles  ? Les 
Arts  ne  prospèrent  donc  pas  dans  un  Etat 
commerçant , par  le  seul  effet  du  vœu  et 
des  lumières  des  hommes  exerçant  le  com- 
merce. U faut , au  contraire  , pour  les  y 
«établir  , une  vigilance  et  des  soins  parti- 
culiers du  législateur  , qui  souvent  sont 
en  opposition  avec  l’esprit  général. 

Mais  le  commerce^  entraîne  des  maux 
auxquels  il  faut  opposer  des  contraires . Ins- 
tigateur du  luxe  , il  polit  les  mœurs  , et  les 
détruit  (i).  Riche  en  propriétés  mobili ai- 
res , il  incline  vers  le  cosmopolisme.  Telle 
étoit  l’opinion  des  philosophes  grecs.  On 
connoît  àcesujetla  sévérité  de  leur  doctrine . 
Les  Arts  , disoient  ces  philosophes  , seront 
donc  nécessaires  dans  les  pays  commer- 


(i)  Montesq.  lib.  XX.  cap.  i. 
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çans  , nou-seulement  sous  le  rapport  des 
manufactures,  pour  éclairer  et  diriger  le 
goût  , mais  sous  un  rapport  moral , pour 
faire  vivre  l’amour  de  la  vertu  , et  pour  ré- 
chauffer le  patriotisme.  En  décorant  la  terre 
natale  par  de  superbes  monumens  , en  em- 
bellisant  les  fêtes  publiques  , en  immorta- 
lisant les  grandes  actions  , en  fixant  sous 
les  yeux  du  peuple  des  images  vraies  et 
pures  de  la  véritable  beauté , ils  enno- 
bliront les  idées  ; ils  contribueront  à faire 
naître  et  ànourrir  l’orgueil  national;  ils  feront 
aimer  la  patrie  par  l’attrait  de  la  gloire  ; ils 
mettront  des  passions  généreuses  à la  place 
de  la  cupidité. 

Platon  rejetoit  de  sa  république  et  le 
commerce  et  les  Arts  ; mais  c’étoit  avec  une 
restriction  importante.  Si  le  commerce  doit 
s’introduire  dans  notre  république  , disoit- 
il  , il  faut  que  les  Arts  y viennent  avec  lui. 
« N oiis  les  appellerons , nous  chercherons 
» des  ouvriers  habiles  , nous  aurons  l’oeil 
>)  sur  eux , afin  que  les  citoyens  reçoivent 
i)  de  salutaires  impressions  de  tous  les  ob- 
» jets  qui  viendront  frapper  leurs  sens  , et 
))  que  , dès  leur  enfance  , tout  les  porte 
» insensiblement  à aimer  la  droite  raison , 
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» à établir  entrelle  et  eux  un  parfait  ac- 
» cord  (i). 

» En  voyant  chaque  jour , disoit-il  en- 
» core,  des  cliefs-d’ oeuvres  de  peinture  , de 
» sculpture  et  d’architecture  , pleins  de 
B noblesse  et  de  correction , les  génies  les 
B moins  disposés  aux  grâces  , élevés  parmi 
» ces  ouvrages  , comme  dans  un  air  pur  et 
B sain  , prendront  le  goût  du  beau  , du  dé- 
B cent , du  délicat.  Ils  s’accoutumeront  à 
B saisir  avec  justesse  ce  qu’il  y a de  parfait 
B ou  de  défectueux  dans  les  ouvrages  de 
B l’Art  et  dans  ceux  de  la  nature  , et  cette 
B heureuse  rectitude  de  leur  jugement  de- 
B viendra  une  habitude  de  leur  ame  b (2).^ 

En  ce  qui  concerne  les  gouvernemens  , 
comment  accorderoient-ils  aux  Beaux-Arts 
les  mêmes  faveurs , s’ils  n’en  attendent  pas 
les  mêmes  secours? 

Les  Beaux-Arts  devant  faire  aimer  la  patrie* 
par  l’attrait  des  récompenses,  sont  peu  utiles 
dans  l’olygarchie.  Si  elle  les  emploie  , c’est  à 
regret  (5).  Ellebâtit  quelquefois  d’immenses 
édifices  , mais  elle  s’occupe  peu  de  statues 


(i)  Plat,  de  Rep.  lib.  III. 
(i)  Id.  ibid. 

(3;  Id.  de  Rcp.Ub,  VIII, 
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€t  de  tableaux.  Le  patriotisme  des  chefs 
est  excité  pai’  des  intérêts  trop  puissans  , 
pour  que  de  tels  objets  y ajoutent  quelque 
chose.  Si  le  gouvernement  est  fondé  sur 
la  justice  et  la  vertu  , il  y voit  le  danger  du 
luxe  ; s’il  est  tyrannique , le  danger  des  lu- 
mières et  de  l’émulation.  Des  honneurs  qui 
se  partagent  entre  le  héros  et  l’artiste  , s’ils 
devenoient  nécessaires  dans  ce  gouverne- 
ment , annonceroient  la  foiblesse  des  lois 
et  en  feroient  présager  la  ruine.  Caton  re- 
fusa l’honneur  d’une  statue  (i)  •*  ce  fut  par 
orgueil  : cela  peut  être  ; mais  ce  fut  aussi 
par  système.  Dans  l’opinion  de  Caton , tout 
patricien  devoit  repousser  , comme  lui  , 
cette  récompense. 

Tous  les  Beaux-Arts , au  contraire  , s’ac- 
cordent avec  le  gouvernement  monarchi- 
que. Le  trône  ne  peut  trop  avoir  d’orne- 
mens  et  de  richesses.  La  puissance  du 
prince  s’accroît  par  l’éclat  imposant  dont 
les  Arts  l’environnent.  Que  n’ont -ils  pas 
ajouté  à la  gloire  , à la  majesté  de  Fran- 
çois I.“,  de  LéonX  et  de  Louis  XIV  ? Si  l’in- 
fluence des  goûts  particuliers  ne  leur  per- 
mit pas  toujours,  sous  ce  gouvernement,  des 


(i)  Plutarc.  Reip.  ger.  præcept. 
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succès  durables  ; des  faveurs  bien  dirigées 
ne  leur  ont -elles  pas  fait  obtenir  , à des 
époques  remarquables  , des  succès  digues 
de  l’admiration  de  tous  les  siècles  ? 

Quant  à la  démocratie , je  veux  dire  aux 
gouvernemensoùla  démocratie  prédomine, 
on  a trop  souvent  confondu  la  liberté  poli- 
tique dont  peuvent  y jouir  les  artistes  , avec 
l’importance  qu’on  y attache  quelquefois 
aux  Beaux-Arts,  aved’occasionetles  moyens 
que  ce  gouvernement  leur  donne  de  se  per- 
fectionner. 

L’Etat  sera  riche  ou  pauvre  , commer- 
çant ou  sans  commerce.  S’il  est  pauvre  , de 
peu  d’étendue , loin  de  la  mer  , heureux 
dans  leur  simplicité  , riches  du  nécessaire  , 
ah , que  les  habitans  de  cette  terre  fortunée 
6e  préservent  des  secours  dangereux  qui 
embrasent  les  passions  ! Puissent -ils  les 
ignorer  toujours  ! 

Veut-on  allier  au  contraire  le  commerce 
et  la  liberté  , les  mœurs  et  les  richesses  ? 
Entreprise  difficile  ! chef-d’œuvre  du  génie 
de  la  législation  ! Il  faudra  faire  aimer  la 
patrie  non-seulement  au  riche  , au  noble , 
au  commerçant , mais  à ce  peuple  nombreux 
qui  ne  connoît  les  richesses  que  pour  sentir 
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qu’il  en  est  privé  , les  honneurs  que  par 
ceux  qu’il  rend  aux  antres  ; qui , loin  des 
emplois , néglige  l’intérêt  commun , presque 
toujours  en  sépare  le  sien  propre;  à qui 
son  insouciance  est  encore  plus  funeste 
que  ses  erreurs  et  son  impétuosité.  Frapper 
son  imagination  par  des  monumens  majes- 
tueux et  impérissables  ; l’entretenir  sans 
cesse  par  des  statues  et  des  tableaux , de 
ses  hauts  faits  et  de  sa  grandeur  , de  la 
gloire  et  de  l’antiquité  de  ses  ancêtres  ; im- 
mortaliser pour  lui  son  histoire  ; créer  de 
magnifiques  propriétés  communes  pour  ceux 
qui  sont  pauvres  de  biens  personnels  (i)  ; 
concourir  enfin  à faire  naître  et  à nourrir 
cet  orgueil  national , qui  est  un  des  signesi 
les  plus  infaillibles  de  là  bonté  des  lois  et 
de  la  possibilité  de  leur  durée  , voilà  le  but 
des  Arts  dans  ce  gouvernement.  C’est  là 
que  l’on  peut  dire  , comme  Solon  : ô Ana- 
cbarsis  , si  l’on  arraeboit  l’amour  de  la 
gloire  du  coeur  des  citoyens  , que  devien- 
droit  la  patrie  (2)  ! 

L’importance  de  leur  destiiLation  appelle 


(1)  Xeiioph.  de  Athen.  Rep. 

(2)  Lucian.  in  Anach. 
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sur  les  Arts,  dans  ce  gouvernement,  les  bien- 
faits du  législateur.  Ils  y trouvent  encore  une 
autre  cause  de  perfection , c’est  que  la  plu- 
part de  leurs  ouvrages  devant  être  placés 
sous  les  yeux  du  public , et  servir  à la  gloire 
de  la  nation  entière  , ils  sont  obligés  de 
prendre  pour  guide  le  goût  général. 

Ces  deux  causes  réunies  leur  font  obtenir 
des  succès  éclatans  et  durables.  Mais  la 
bberté  , dans  ce  gouvernement  même  , ne 
suffiroit  pas  pour  les  faire  prospérer.  A- 
t-elle  besoin  de  leur  secours  ? c’est  ce  qu’il 
faut  cliercber.  La  loi  les  protège-t-elle  ? c’est 
ce  qu’il  faut  connoître.  Les  Arts  sont  sem- 
blables aux  plantes  fragiles  qui  exigent  une 
culture  raisonnée  et  des  soins  assidus.  Ils 
résistent  aux  orages  , aux  frimats  , aux 
guerres , aux  révolutions  : ils  périssent  par 
l’indifférence  ou  les  erreurs  de  la  main  qui 
doit  les  protéger. 

Les  faits  soutiennent  cette  théorie. 

Nous  avons  vu  que  les  peuples  grecs 
étoient  divisés  en  deux  classes , ceux  qui 
exerçoient  le  commerce  , et  ceux  qui  ne 
s’y  appliquoient  pas.  Les  Arts  suivirent  la 
même  division.  En  général  , les  peuples 
adonnés  au  commerce  , les  cultivèrent  da- 
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vrmtage  ; en  général , les  peuples  qui  ne  s’ap- 
pliquoient  pas  au  commerce  , les  cultivè- 
rent moins.  11  y a des  nuances  à saisir: 
elles  étoient  produites  par  la  différence  des 
gouvernemens.  Chez  les  peuples  qui  ne 
s’appliqupient  pas  au  commerce  , quelle 
que  fut  la  nature  du  gouvernement,  les  Arts 
furent  négligés , ils  furent  même  prohibés  et 
bannis.  Chez  les  peuples  commerçans,  dont 
le  gouvernement  étoitol^archi que,  ils  jetè- 
rent de  foiblesracines,etne  s’élevèrent  qu’au 
second  rang.  Chez  les  peuples  commerçans 
et  gouvernés  par  des  rois  , et  plus  constam- 
ment encore  chez  les  peuples  commerçans 
dont  le  gouvernement  étoit  démocratique , 
ils  arrivèrent  à la  perfection.  Ce  fut  princi- 
palement chez  ces  derniers  qu’ils  produi- 
sirent les  merveilles  qui  excitent  notre  éton- 
nement. Voilà  une  échelle  proportionnelle 
qui , si  je  ne  me  trompe  , peut  servir  à me- 
surer les  progrès  non-seulement  des  Grecs  , 
mais  de  tous  les  peuples  anciens  , et  qui 
peut  servir  encore  à mesurer  ceux  des  peu- 
ples modernes. 

Au  milieu  des  ch  efs-d’ oeuvres  de  la  Grèce , 
fidèles  à leurs  antiques  moeurs  , les  Arca- 
diens  estimoient  les  Arts  et  ne  les  cultivoient 
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point  (i).  Que  falluit-il  de  plus  en  effet  à leur 
bien-être  que  le  lait  de  leurs  troupeaux  , 
le  miel  de  leurs  abeilles , et  leurs  cliansons 
bucoliques , inconnues  à la  postérité  , parce 
quelles  étoient  improvisées  par  des  es- 
prits sans  culture , enviées  des  Grecs  opu- 
lens  , parce  qu’elles  présentoient  l’image 
d’une  inaltérable  félicité  ? 

Sur  les  bords  d’une  mer  hérissée  de  ro- 
chers et  d’écueils  , et  par-là  moins  navi- 
gable que  celle  des  autres  côtes  de  la 
Grèce  , constamment  pauvres  et  constam- 
ment vertueux  , les  Achéens  ignoroient 
tout  commerce  et  presque  toute  indus- 
trie (2).  Religieusement  attachés  à un  gou- 
vernement fraternel  , qu’avoient-ils  besoin 
des  secours  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture ? 

Dans  les  montagnes  poétiques  de  la  Pho- 
cide , des  peuples  grossiers  , ou  plutôt  des 
peuples  sages  , voyoient  les  chefs-d’ œuvres 
rassemblés  à Delphes,  et  n’avoientpas  l’am- 
bition de  les  imiter,  vivoient  aux  champs  , 
cultivoient  les  lauriers  sacrés , sans  en  re- 


(1)  Polyb.  lib.  IV.  cap.  5. 

(2)  Polyb.  îib.  VI.  cap.  7.  — - Plu  tare,  in  Arat. 
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chercher  les  couronnes.  C’est  le  portrait 
qu’en  fait  Pausanias.  C’est  le  portrait  qu’en 
fait  ce  philosophe  moderne  , ce  peintre 
aimable  et  vrai , qui , en  traçant  les  moeurs 
des  Grecs  , a versé  dans  ses  écrits  tout  le 
miel  du  mont  Hy mette  (i). 

délaissé  les  Macédoniens  , peuple  sans 
instruction  et  sans  commerce  , habitant  un 
pays  fertile,  du  sein  duquel , avant  Philippe , 
il  ne  sortoit  pas  même  de  bons  esclaves. 
Je  laisse  les  Thessaiiens , dont  le  gouver- 
nement ressemhloit  à la  turbulente  ol^ar- 
chie  de  la  Pologne  ; et  les  Etoliens  , peuple 
de  brigands  , que  Polybe  appelle  des  bêtes 
féroces  plutôt  que  des  hommes  (2). 

Lycurgue  qui,  en  conservant  une  ombre 
de  royauté  , voulut  asseoir  l’aristocratie 
( ou  le  gouvernement  des  sages  ) , sur  des 
fondemens  inébranlables  (3)  , Lycurgue  dé- 
fendit aux  Spartiates  de  cultiver  les  Arts  (4)  : 

(1)  Anach.  ch.  22.  tora.  II.  pag.  4^9- 

(2)  Poljb.  lih.  IV.  cap.  2. 

(3) .  Plat,  dé  Rep.  lib.  VIII.  — ■ Aristot.  de  Rep. 
llb.  II.  cap.  7.  — Polyb.  llist.  lib.  VI.  cap.  44- 

(4)  Plutarc.  in  Lycnrg.  — Id.  inst.  lacon.  — IVicol. 
apud  Stob.  serm.  42.  — Cragias  , de  Rep.  Laced^em. 
lib.  III.  tab.  8.  instit.  2 et  5. 
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il  fit  plus  , il  leur  donna  des  plaisirs  auxquels 
les  Arts  étoient  inutiles.  Point  de  théâtre  , 
point  de  commerce  , leur  dit  ce  législateur , 
point  de  Peintres , de  Statuaires  ni  d’Elran- 
gers  parmi  vous.  N’altérez  pas  cette  musique 
antique  qui  vous  conduit  à la  victoire.  Une 
corde  de  plus  à vos  lyres  , et  vos  mœurs 
et  votre  force  seroient  perdues  pour  ja- 
mais (i).  Yotre  ville  est  un  camp  : adorez 
Vénus  , mais  quelle  soit  armée. 

Telles  étoient  les  lois  de  la  fertile  Crète  , 
et  dans  la  Crète  , c-omme  à Lacédémone  , 
ces  lois  eurent  plus  de  puissance  que  le 
climat , fabondance  et  le  génie  naturel  des 
peuples.  La  Crète  vendoit  des  soldats  aux 
autres  peuples  j elle  produisit  des  poètes  , 
des  musiciens  , des  historiens  ; elle  inventa 
des  danses  que  l’on  exécutoit  dans  toute  la 
Grèce  : mais  de  combien  de  peintres  , ou 
de  Statuaires  célèbres  la  Crète  pourroit- 
elle  justement  s’honorer  (* *)? 

(i)  Plutarc.  inst.  lacon. 

(*)  Pline  dit  que  Dipénus  etScyllis  étoient  nés  en 
Crète , "vers  la  cinquante  - cinqvxième  olympiade 
( lib.  XXX.  cap.  4-  )•  Mais  , suivant  Pausanias  , ils 
étoient  élèves  de  Dédale  de  Sicyoue,  et  on  les  croyoit 
même  ses  fils , nés  de  la  fille  de  Gortys  que  Dédale 
avoit  épousée.  Ils  travaillèrent  pour  la  ville  de 
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Riche  de  son  terroir  (i)  , Thèbes  mé- 
prisoit  le  commerce . Il  faÙoit  l’avoir  quitté 
depuis  dix  ans  , pour  être  élevé  aux  fonc- 
tions administratives  (2),  Son  gouverne- 
ment éprouva  diverses  révolutions , mais 
il  étoit  essentiellement  olygarchique  (3) , 
et  l’olygarchie  s’y  soutint  avec  force , si  ce 
nest  au  teins  d’Ëpaminondas  , parce  que 
Sparte  la  favorisoit  et  par  inclination  , et 
pour  tenir  en  guerre  les  Thëbains  et  les 
Athéniens.  Cette  ville  et  la  Béotie  qu’elle 
dominoit,  où  les  hommes  étoient  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts  de  toute  la  Grèce  (4)  , 
qui  donna  naissance  a Hésiode , à Pindare  , 
à Corinne  , qui  présenta  pour  modèles  aux 
Artistes  , Glycère  et  Plirynë  , produisit  à 
peine  quelques  Statuaires,  peu  connus. 

Sicyone.  C est  peut-être  parce  que  leur  mère  étoit 
fille  de  Gortys  , qu’on  les  crut  nés  en  Crète  dans, 
la  ville  de  Gortyne.  — ( Pausan.  llh.  Il^  cap.  i5). 

(i)  Strab.  lib.  IX.. 

(a)  Aristot.  de  Rep.  lib.  HI  , cap.  5.  et  11b.  VI 
Gap.  y.. 

(3)  Aristot.  loc.  cit.  — Id.  ibid.  lib.  V.  cap.  (i.  — . 
Tliucyd.  lib.  V.  cap.  3i.  — Diod.  Sicul.  lib.  XV. 
®ap.  4o.  (Ed.  iy46.  tom.  il.  pag.  Sa). 

(4)  Diod.  Sicul.  lib,  XII  et  lib.  xv.  passim. 
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C’est  là  que  l’on  fit  un  réglement  pour 
condamner  à des  peines  pécuniaires  les 
peintres  qui  feroient  de  mauvais  por- 
traits (i).  Strabon  pensoit  que  la  lourdeur 
de  l’esprit  des  Béotiens  tenoit  plus  au  dé- 
faut de  leur  éducation  qu’à  la  nature  (2)  : 
ajoutons  que  ce  défaut  d’éducation  pro- 
venoit  lui-même  de  la  forme  du  gouver- 
nement et  du  vice  des  lois. 

Tout  étoit  trafic  dans  l’opulente  Corinthe , 
le  luxe  , les  Arts  , la  beauté.  On  y fabri- 
quoit  par  spéculation  des  vases  élégans  , 
qui  se  vendoient  dans  tout  l’ Univers  (5). 
On  y avoit  fait  peindre  les  portraits  des 
prêtresses  de  Yénus  , et  leur  temple 
attlroit  à la  ville  un  concours  d’étrangers 
et  des  profits  immenses  (4).  Mais  à coté  du 
tombeau  de  Laïs  , à côté  des  statues  de 
quelques  athlètes  , on  cherclioit  vainement 
celles  des  sages  et  des  héros.  L’auteur  d’Ana- 
cliarsis  se  demande  pourquoi  cette  ville 

(1)  Ællan.  Var.  liist.  lib.  IV.  cap.  4> 

(2)  Quod  incolæ'non  uterentur  instltuUoue  ac  dls- 
cipUnæ.  Strab.  lib.  IX. 

(5)  Strab.  lib.  VIII. 

(f)  Strab.  ibîd.  pag.  58 1.  ( Edit.  Amst.  1707.). 
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célèbre  où  l’on  dut  employer  tant  d’artistes, 
n avoit  produit,  à l'époque  où  il  place  son 
récit , aucun  de  ceux  qui  faisoient  le  plus 
d honneur  à la  Grèce  Nous  croyons 
pouvoir  répondre , c’est  que  le  gouverne- 
ment fut  constamment  aristocratique  (a}. 
Corinthe  , qui  doniioit  des  législateurs  à la 
Grece , se  consola  sans  doute  de  lui  donner 
peu  d artistes.  Elle  s’attachoit  principale- 
ment au  commerce  de  transport  que  favori- 
soit  sa  position;  mais  supposons  cette  ville  à 
cent  lieues  d’Athènes  ou  de  Sicyone  , son 
commerce  d’industrie  eut  été  perdu. 

Yoyez  Carthage  , où  une  balance  impar- 
faite mettoit  toute  la  puissance  ' dans  la 
main  des  riches  (5).  La  loi  attachant  les 
honneurs  à la  fortune  , fit  de  la  nation 
entière  un  peuple  d’avides  spéculateurs. 
Cela  devoit  arriver  ; car  le  bien  le  plus  es- 
timable dans  ropinion  d’un  peuple  , c’est 
celui  qui  est  le  plus  estime  des  premiers  de 
fétat(4).  Carthage  cultiva  si  peu  les  lettres 


(1)  Anacli.  cli.  5y.  tom.  iii.  pag.  429,. 

(2)  Hérodot.  lih.  y . cap.  92.  — Aristot.  de  Rep, 
lib.  V.  cap.  6.  — Plutarc.  in  Dion  , cap.  Gy, 

(5)  Aristot.  de  Rep.  lib.  n.  cap.  8 et  9. 

(4)  Ai’istot.  il)id. 
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et  la  philosophie  , qu’un  philosophe  Cartha- 
ginois passoit  pour  un  prodige  (i);  elle 
cultiva  si  peu  les  Beaux-Arts,  qu’on  ne  re- 
comioît  pas  la  place  où  elle  a existé.  On  ne 
retrouve  pas  même  les  éléniens  de  la  langue 
punique. 

Par  quels  débris  remarquables  de  statues 
ou  de  monumens,  Marseille,  sa  rivale,  nous 
rappelle-t-elle  son  antique  célébrité  ? Elle 
fit  dans  les  sciences  d’admirables  décou- 
vertes ; ses  habiles  navigateurs  pénétrèrent 
jusques  dans  les  glaces  du  Nord  (2)  ; ses 
écoles  d’éloquence  et  de  poésie  transpor- 
tèrent Athènes  au  sein  des  Gaules  (3). 
Quoi  donc  , le  génie  ardent  et  poétique  de 
ses  habitans  étoit-il  moins  propre  aux 
Beaux-Arts  qu’aux  spéculations  de  com- 
merce , à la  politique , aux  sciences  et  aux 
lettres  ? Ce  phénomène  moral  est  expliqué, 
lorsque  l’on  considère  que  son  gouverne- 

(1)  Cicer.  ïuscul.  llb.  lli.  n°.  54-  — Rollin  , liist. 
âiic.  tom.  I.  pag.  325. 

(2)  Montucl.  hist.  des  math.  part.  I.liv.  III.  22. 
— Bailly,  astron.  anc.  lib.  IX.  §.  16.  — BougainA’^ille, 
dissert,  sur  Bythéas,  acad.  des  înscript.  tom.  XIX. 
pag.  1 46. 

(5)  Massiliæ  sedes  ac  magîstra  studiorum.  — Atbe- 
nopolis  massllioriim.  — Tacit.  vit.  agric  cap.  4*  — 
Cicer.  pro  üac.  cap.  26.  — Jiistiu.  lib.  XLIII. 
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ment , justement  renommé  d’ailleurs  par  saf 
sagesse  , étoit  aristocratique  (i)  , commue 
celui  de  la  plupart  des  peuples  Doriens  de 
qui  elle  tiroit  son  origine. 

Rome  enfin  que  son  sénat  gouvernoit, 
malgré  la  turbulence  des  Tribuns  , Rome 
dont  le  génie  orgueilleux  cliargeoit  la  terre 
d’immenses  et  imposans  édifices , ne  reçut 
qu’à  regret  la  peinture  et  la  sculpture  des 
Grecs.  Ces  deux  Arts  y devinrent  vers  la 
chute  de  la  république  et  sous  les  empe- 
reurs , un  sujet  d’amusement  et  d’ostenta- 
tion ; mais  la  législation  qui  avoit  tout  fait 
pour  les  conquêtes  , n’ayant  pas  disposé 
l’esprit  de  la  nation  à se  les  approprier  , 
l’habitude  de  les  voir  exercer  par  un  peuple 
vaincu , les  fit  toujours  regarder  comme  le 
travail  des  esclaves.  Caton  les  proscrivoit , 
comme  il  proscrivoit  la  philosophie  , dont 
en  secret  il  faisoit  ses  délices  (2).  Cicéron 
affectoit  en  public  de  ne  les  point  estimer  , 
et  même  de  n’y  rien  connoître  (5).  Saluste, 

(1)  Aristot.  de  Rep.  11b.  V.  cap.  6.  — Cicer.  pro 
flac.  cap.  a6. 

(2)  ïit.  Liv.  lib.  XXXIV.  cap.  4.  — Plia.  11b.  XXXIV 
cap.  8. 

(5)  Cicer.  in  verr.  V.  cap.  4 , 5 , i5 , 33  et  al.  loc. 
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1 attique  Saluste , en  peignant  la  corruption 
fie  l’armée  conduite  dans  la  Grèce  par 
Sjlla , place  le  godt  que  les  soldats  avoient 
pris  pour  les  Beaux-Arts  , au  même  rang 
que  Fivrognerie  et  la  débauche  (i).  Le  pa- 
tricien Antistius  Labeo  , qui  vivoit  sous 
Auguste  , excita  le  mépris  et  la  risée  de 
ses  pairs  , parce  qu’il  s’y  appliquoit  (a). 
Virgile  rappelloit  aux  Romains  qu’ils  ne 
dévoient  pas  ambitionner  de  faire  respirer 
1 airain  et  le  marbre  ; et  jusqu’au  teins  de 
Néron,  Sénéque  , par  un  reste  de  patrio- 
tisme consulaire  , demandoit  si  la  peinture 
et  la  sculpture  étoient  des  Arts  libéraux  (5)  . 

Citons  encore  un  exemple  ; je  ne  puis 
les  rappeller  tous. 

Sous  un  ciel  constamment  serein , riche 
d un  sol  qui  ne  s’épuisoit  jamais  , entourée 
de  montagnes  et  de  déserts  qui  lui  assurè- 
rent long-tems  une  tranquillité  profonde , 
l’jigyptè  auroit  du  porter  l’Art  Statuaire  a 
la  plus  haute  perfection , si  l’abondance  et 

(1)  Salust.  Bell.  cat.  cap.  ii. 

(2)  In  risu  et  jam  contumeliâ  erat,  Plia.lib.  XXXV. 
cap.  4. 

(5)  Seuec,  Epist.  885 
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la  paix , si  la  pratique  même  de  l’art  suf- 
fis oient  pour  opérer  ce  prodige. 

Qu’importe  que  les  hommes  y fussent  plus 
ou  moins  beaux?  Ne  peut-on  pas  dans  tous 
les  pays  imiter  la  nature  telle  qu’on  la  voit  ? 
N’a-t-elle  pas  une  vie  , une  souplesse  , qui , 
fidèlement  imitées  , suffisent  pour  produire 
des  chefs  - d'oeuvres  ? C’est  cependant  à 
cette  naïve  imitation  de  la  nature  que  les 
égyptiens  ne  parvinrent  jamais. 

Sous  une  vaine  royauté , le  gouvernement 
étoit  théocratique  , c’est-à-dire  que  les 
prêtres  formoient  une  olygarchie  portée 
au  plus  haut  degré  de  force  et  d’intensité. 
On  n’y  connoissoit  pas  le  culte  des  héros. 
On  n’y  représentoit  point  d’autres  images 
que  celles  des  rois  et  de  leurs  familles  , 
celles  des  pontifes  et  de  leurs  divinités 
monstrueuses  (i).  Les  prêtres  étoient  si 
effrayés  du  ressort  que  les  Arts  , en  imitant 
la  nature  , auroient  pu  donner  aux  esprits  , 
que  d’antiques  lois  avoient  déterminé  les 
modèles  de  toutes  ces  figures.  Ces  modèles 
étoient  déposés  dans  les  temples , et  il 


(i)  Herodot.  lib.  ii.  cap.  162,  i€3 , iGh  — Strab. 
lib.  XVII.  pag.  ii58. 
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étoit  défendu  aux  Artistes  de  s’en  écarter 
eu  rien  , ni  pour  les  formes  ni  pour  les 
niouvemcns  (i). 

11  me  paroîtmême  certain,  quoicpie  ce  fait 
Il  ait  pas  été  remarqué , que  les  prêtres , qui 
étoient  seuls  médecins , géomètres  , astrono- 
mes , rédacteurs  et  conservateurs  des  acte& 
puLlicsetdes  chroniques  delanation,  avoient 
encore  voulu  maîtriser  l’imagination  du 
peuple  en  étant  peintres  et  Statuaires  , et 
meme  seuls  peintres  et  seuls  Statuaires. 
On  pourroit  le  conjecturer  de  ce  que  la 
peinture  n étant  quune  écriture  hiérogly- 
phique , les  scribes  sacrés  dévoient  seuls 
la  tracer  ^2^  , et  de  plusieurs  autres  circons- 
tances ; mais  Synésius , évéque  de  Cyrène, 

1 affirme  d une  manière  positive  , en  di- 
sant (5)  (cque  les  prêtres  de  la  classe  des 
» prophètes  ne  permettoient  pas  que  des 
» mains  viles  et  sordides  travaillassent  aux 
» figures  des  Dieux,  dans  la  crainte  qu’on 


(1)  Plat,  de  leg.  Mb.  ir, 

(2)  DIod.  Slciil.  lib.  IV.  cap.  i. 

(3)  Synésius , Caîvitii  encom.  In  ed.  op.  Paris  , 
i635.  pag.  73. 
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1)  ne  violât  en  quelque  chose  les  lois  et  les 
3>  anciennes  coutumes  «. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  lire 
dans  Platon , qu’au  teins  où  ce  philosophe 
I écrivoit,  la  peinture  et  la  sculplnre  , exer- 
cées en  Egypte  , suivant  lui , depuis  dix 
mdle  ans  , ne  produisissent. rien  de  plus 
beau  qu’au  commencement  de  cette  longue 
suite  de  siècles  (i). 

Rendons  à l’Egypte  l’honneur  quelle  mé- 
rite , et  n’allons  point  au-delà.  Le  génie  de 
la  domination  produit  aussi  ses  chefs- 
d’oeuvres.  L’observation  des  mouvemens  du 
ciel  avoit  donné  aux  prêtres  Egyptiens  de 
vastes  idées.  Pour  que  leur  puissance  fiit 
impérissable  , ils  voulurent  que  dans  l’em- 

(i)  Plat,  de  leg.  lib.  ii.  — Lecrivaia  élégant, 
vraiment  poète  et  peintre  , qui  vient  de  publier  sou 
bel  ouvrage  sur  l’Egypte  , confirme  cette  observation 
de  Platon.  JJn  laps  de  tems  , dit-il , avoit  pu  amener 
« chez  les  Egyptiens  quelques  perfections  dans  l’Art  ; 
« mais  chaque  temple  est  d’une  telle  éga'ité  dans 
» toutes  ses  parties  , qu^ils  semblent  tous  avoir  été 
» sculptés  de  la  même  main  ; rien  de  mieux  , rien 
« de  plus  mal  ^ point  de  négligence  , point  d'élans  à 
« pan  d’un  génie  plus  distingué  «.  M.  V.  Denon  , 
Voy.  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte  , in-fol, 
i38.  ' ' ^ 
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pire  tout  fut  éternel.  Les  lois  , les  usages  , 
les  danses  , les  cliants  , les  plaisirs  ëtoieiit 
toujours  les  mêmes  (i).  Delà  les  épithètes 
àü amère  et  de  mélancolique  si  souvent  don- 
nées à l’Egypte.  Rien  ne  devoit  se  détruire  ni 
s’altérer  , pas  même  les  corps  des  morts.  Ils 
vouloient  suspendre  les  révolutions  de  la  na- 
ture , épuiser  les  efforts  du  tems.  Cette  pen- 
sée profondément  politique , et  qui  renfer- 
moit  quelque  chose  de  sublime , détermina  la 
forme  et  le  caractère  des  monumens.  Le  but 
des  Arts  n’étoit  pas  de  toucher  le  coeur,  mais 
d’épouvanter  et  d’accabler  en  quelque  sorte 
l’imagination.  Les  édifices  ressembloient  à 
des  roches  amoncelées  ; les  colosses  por- 
toient  leurs  têtes  jusqu’aux  deux.  L’archi- 
tecture adopta  des  formes  quarrées,  lourdes, 
qui  garantissoient  l’immortelle  durée  de 
ses  ouvrages.  Ce  style  , par  la  force  des  mas- 
ses , par  l’étendue  et  la  régularité  des  lignes  , 
avoit  de  la  grandeur  et  une  sorte  de  majesté , 
quoique  , suivant  le  jugement  des  Grecs  , 
il  fut  dur  et  barbare  (2).  Mais  la  sculpture 

( I ) Herod.  lib.  1 1.  cap.  79.  — Plat,  Je  leg. 
lib.  II. 

(2)  Sieut  memphi , barbarica  fabrica  , (C&pCaptKnt 
TMï  xaras-xivM»  ) nam  præterquam  quocl  columnæ 
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ayant  suivi  le  même  principe  que  l'archi- 
teetiire  , par  cela  même  n’arriva  pas  au 
même  degré  de  beauté.  Cette  sculpture 
arcliiteclurale  , si  je  puis  m’exprimer  ainsi 
ne  produisit  que  des  figures  roides  et  inca- 
pables de  se  mouvoir.  On  découvre  dans 
ses  ouvrages  un  des  principes  du  beau  , le 
beau  n’y  est  point.  On  y voit  à peine  la 

première  étinceUe  du  feu  qui  devroit  les 
animer. 

Quelles  sont  au  contraire  les  villes  de 
l’antiquité  qui  ont  porté  les  Arts  à la  plus 
haute  perfection  t Ce  sont  celles  qui  étoient 
commerçantes  et  tout  à la  fois  ou  démo- 
cratiques ou  régies  par  des  princes.  C’est 
Argos  , dont  le  gouvernement  fut  cons- 
tamment démocratique  (i)  , mais  qui , ayant 
moins  de  commerce  que  les  villes  ses  ri- 
vales, fut  aussi  célèbre  par  l’excellence  de 
ses  Artistes,  etmoins  par  le  nombre  de  ses 


multæ  surit,  et  ingentes , multîplici  or  dîne,  niliil  ele- 
gans  habet,  (ovcTjv  xapi'êv)  sed  potius  vammi  quem- 
dam  laborem  præ  se  fert.  Strab.  lib.  XVII.  pa- 
1 iSg.  B.  ^ 

(i)  Tlmcyd.  Ilb.  m.  cop.Di.  llb.  V.  cap,  G0.81. 83. 
— Dlod.  Sic.  lib.  XII.  cap.  54.  et  lib.  XV.  cap.  , 5. 
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monnmens.  C'est  Samos  (i),  Sicyone  (2), 
Rhodes  (5)  , Agrigeiite  (4)  , Syracuse  (5)  , 
C’est  Athènes  enhii  et  ses  colonies  , c’est- 
à-dire,  les  villes  commerçantes  dont  la  cons- 
titution étoit  le  plus  démocratique , et  où 
la  démocratie  ne  fut  interrompue  que  par 
le  règne  de  quelques  princes  élevés  par  le 
peuple  lui-même. 

Ainsi  donc  , rien  ne  fut  le  produit  du 
hasard.  Par-tout  les  Arts  s’élevèrent , sui- 
vant la  volonté  des  législateurs.  On  se 
reposeroit  vainement  sur  le  commerce  et 
sur  la  liberté  même  , pour  les  conduire  à 
la  perfection.  Le  commerce  et  la  liberté 
ne  leur  sont  utiles  , qu’en  ce  qu’ils  déter- 
minent le  législateur  à leur  accorder  des 
faveurs  particulières  , et  ce  sont  ces  faveurs 


(1)  Thucyd.  lih.  I.  cap.  g5.  lib.  VIll.  cap.  48. — 

54.  73. 

(2)  Thucyd.  lih.  III.  cap  9.  llh.v.  cap.  81 . Ub  VllT. 
cap.  3.  — Aristot.  de  Rep.  lib.  V.  cap.  12.  — Diod. 
Sic.  lib.  i5.  cap.  1 1. 

(5)  Aristot.  de  Rep.  lib.  5.  cap.  3.  — Diod.  Sic. 
lib.  XIV.  cap.  24- 

(4)  Diod.  Sic.  lib.  XIII.  cap.  24. 

(5)  Thucyd.  lib.  VI.  cap.  58.  5q.  4o.  — Diod.  Sic. 
lib.  II.  cap  25.  lib.  XVI.  cap.  22.  23. 
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qxti  leur  assurent  des  triomphes:  durables. 
Tel  est  , nous  l’avons  vu  , le  taibleau  que 
présente  leur  histoire  chez  les  anciens  : 
à Sparte  , à Ptome  , à MarseiKle  , l’aus- 
térité répiihlicaine  les  repousse  ; à Car- 
thage , l’ignorance  les  néglige  ; k Athènes  , 
la  politique  les  encourage  ; à Sicjone  , à 
Syracuse  , la  sagesse  et  la  magnificence  des 
princes  les  font  prospérer,  llfaut  donc  enfin 
revenir  toujours  à ce  principe  : dans  tous 
les  climats  , le  sentiment  des  Arts  est  donné 
par  la  nature  ; dans  tous  les  climats  comme 
dans  tous  les  gouvernemens  , leurs  succès 
sont  un  bienfait  des  lois. 

s-  II. 

Il  est  aussi  des  époques  où  l’esprit  hu- 
main semble  particulièrement  disposé  à 
produire  de  grandes  choses  ; où  il  se  di- 
rige avec  une  ardeur  extraordinaire  vers 
les  sciences  et  les  Arts,  soit  parce  que  des 
raisons  d’Etat  obligent  alors  les  législateurs 
à des  soins  dont  ils  reconnôissent  mieux 
l’importance  , soit  encorq  parce  que  leurs 
bienfaits  se  répandent  sur  une  terre  mieux 
préparée  pour  en  profiter. 
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Certes  , si  la  discorde  et  les  fureurs  des 
partis  épouvantoient  le  génie  des  Arts  , 
n’auroit-il  pas  fiii  TAttique , pays  tourmenté 
sans  cesse  par  des  révolutions  ; mis  en  cen- 
dres par  les  Perses  ; soumis  à la  tyrannie 
par  Pisistrate  et  ses  fils  ; affligé  pendant 
trente  ans  , de  tous  les  fléaux  d’une  guerre 
non  interrompue  et  désastreuse  ; réduit 
en  servitude  par  Lysandre  ; arraché  à‘  ses 
tyrans  par  Trasybule  ; opprimé  par  les 
Macédoniens  ; ravagé  par  ScyUa  ; impitoya- 
blement dévasté  enfin  par  les  Romains , dans 
une  paix  plus  funeste  que  la  guerre  ? N’au- 
roit-il pas  fui , parmi  les  modernes  » cette 
ville  célèbre  , l’émule  savante  de  l’antiquité , 
la  patrie  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Micbel- 
Ange  , cette  belle  etmalbeureuse  Florence , 
dont  le  pavé  de  marbre  fut  si  souvent  inondé 
du  sang  de  ses  babitans  ; tourmentée  pen- 
dant trois  cents  ans , par  des  dissentions 
intestines  et  des  guerres  extérieures , et 
qui  cependant,  au  milieu  des  plus  sanglantes 
révolutions , appela  les  Arts  du  sein  de  la 
Grèce  où  ils  n’avoient  pas  cessé  de  vivre  , 
produisit  des  chefs  - d’oeuvres  qu’à  peine 
Raphaël , qu’elle  instruisit , put  surpasser 
ou  égaler  , et  que  les  empires  les  plus  flo- 
rissans  lui  envient  encore  ? 
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C’est  au  contraire  dans  les  discordes  ci- 
viles , que  riiomme , pressé  par  la  néces- 
sité , agité  par  de  violentes  passions  , dé- 
veloppe des  facultés  , jugées  prodigieuses 
dans  les  siècles  tranquilles  , et  fait  voir 
jusqu’où  peuvent  aller  et  sa  bassesse  et  sa 
grandeur.  C’est  à ces  époques  effrayantes, 
qu’au  sein  des  périls , et  souvent  des  pertes 
les  plus  cruelles  , les  nations  invoquent  les 
sciences  directrices  des  combats  , les  Arts 
guerriers  et  les  Arts  réparateurs  ; c’est  alors 
que  le  besoin  d’entretenir  l’enthousiasme 
d’un  peuple  fougueux , de  lui  faire  aimer  , 
malgré  ses  pertes  , la  patrie  et  les  lois  \ 
remplit  les  villes  de  monumens  , renversés 
quelquefois , il  est  vrai , par  des  factions  , 
relevés  quelquefois  par  d’autres  , mais  au 
milieu  desquels  le  goût  se  forme , au  milieu 
desquels  les  Arts  encouragés  font  de  rapides 
et  d’étonnans  progrès. 

Si  enhn  , après  tant  de  désordres  , un 
homme  puissant  et  magnanime  s’élève  ; s’il 
parvient  à réunir  les  factions  ennemies  , 
aussi-tôt  l’esprit  altier  de  la  nation , qui 
ne  trouve  plus  d’aliment  dans  les  troubles 
et  dans  la  guerre  , se  porte  avec  toute  far- 
deur  qu’il  conserve  encore  , vers  les  scien- 

9-  • 
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ces , vers  les  lettres  , vers  les  Arts.  MiUe 
chefs-d’œuvres  paroissent  , enfans  de  la 
paix , enfans  de  la  guerre  qui  l'a  préparée. 
La  gloire  d’un  siècle  paisible  est  le  riche 
héritage  de  l’âge  malheureux  dont  il  lut 
précédé.  Quand  un  torrent , qui  se  préci- 
pite en  grondant  du  haut  des  monts  où  il 
prit  sa  source  , parvient  dans  la  plaine  » 
ses  eaux  écumeuses  se  calment,  elles  se 
divisent , elles  se  répandent  sur  une  terre 
avide  de  s’en  abreuver , la  chargent  de  ver-r' 
dure  , de  fleurs  et  de  fruits  : telle  est  la 
puissance  du  génie  que  les  guerres  civiles 
ont  réveillé  ; tel  est  le  bienfait  de  la  paix 
qui  vient  après  ces  dissentions  horribles. 

Jeponrrois  invoquer  de  mémorables  exem- 
ples à l’appui  de  cette  assertion.  Les  merveil- 
les des  siècles  d’Alexandre  , d’Auguste  , de 
Jules  11 , d’Henri  le  Grand  , de  Richelieu,  de 
Louis  XIV,  en  offriroient  des  preuves.  Que 
dis-je  ? ne  pourrois-je  pas  aussi  parler  de 
nous-mêmes , et  peindre  les  nouveaux  triom- 
phes qui  déjà  succèdent  à nos  divisions?  Dans 
les  Sciences,  dans  les  Arts,  combien  d’efforts 
heureux  , combien  de  découvertes  immor- 
telles ! 

Mais  n’anticipons  pas  sur  ce  que  nous 
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avons  à dire  des  siècles  moclernies.  Quelles 
furent  ces  faveurs  particulières  que  les  Arts 
obtinrent  dans  quelques  états  de  la  Grèce? 
Athènes  , Argos  , Sicyone  ! d où  vient  l’éclat 
surnaturel  dont  ces  villes  ont  brillé  ? 

Athènes  nous  servira  d’exemple. 

§.  III. 

Toutes  les  circonstances  qui  pouvoient 
Taire  aimer  , employer , honorer  les  Beaux- 
Arts  parmi  les  Grecsi , se  trouvoient  réu- 
nies chez  les  Athéniens  , et  elles  n’agirent 
nulle  part  avec  la  même  énergie. 

Nous  avons  dit  que  l’Attique  lors  de 
l’invasion  des  Doriens  , avolt  offert  un  asyle 
aux  Ioniens  forcés  d’abandonner  le  Pélop- 
ponèse.  G’étoit  en  mémoire  de  cet  acte  de 
bienfaisance  des  anciens  habitans  , qu’on 
avoit  élevé  sur  une  place  publique  l’autel 
de  la  pitié. 

Comment  assurer  la  subsistance  de  5o,ooo 
personnes  libres  , et  de  400,000  esclaves  qui 
habitoient  un  pays  de  76  lieues  quarrées  ? 
L’Attique  avoit  peu  de  blé , peu  de  prairies  : 
de  l’orge , de  l’huile  , du  miel , des  chèvres 
errantes  sur  des  roches  arides  et  parfu- 
mées , voilà  ses  ressources. 
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Comment  animer  d’mi  même  esprit  tant 
d'Iiomrnes  attachés  à leurs  intérêts  différens? 
11  falloit  créer  le  commerce  et  rempêclier 
de  nuire  à 1 esprit  public.  11  falloit  entre- 
tenir l’ardeur  militaire , alimenter  la  pas- 
sion de  la  gloire  , et  empêcher  que  ces 
généreux  sentimens  ne  nuisissent  à l’esprit 
de  commerce. 

La  religion,  la  poésie,  les  heaiix-arts  furent 
appelés  à cet  effet  au  secours  de  la  patrie. 

Les  législateurs  instituèrent  des  fêtes 
nombreuses  et  brillantes.  Quatre-vingt 
jours  de  l’année  se  passoient  en  réunions 
fraternelles  et  en  plaisirs.  Les  chefs-d’œu- 
vres  des  Arts  contribuoient  avec  la  danse  , 
avec  la  poésie  , à l’ornement  et  à la  joie  de 
ces  jours  solennels.  Combien  de  temples  , 
d’autels  , de  trépieds  , de  vases  , d’ins tru- 
mens  de  toute  espèce  , dont  les  formes 
simples  , élégantes  , majestueuses  , trou- 
vées dans  la  nature  , consacrées  par  la 
religion  , ennoblissoient  les  idées  du  peuple 
et  donuoient  aux  Artistes  l’occasion  d’exer- 
cer leur  génie  , sans  s’écarter  des  règles 
du  goût  ! 

Youlut-on  faire  aimer  une  terre  stérile? 
on  dit  aux  habitans  : elle  est  chérie  des 
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Dieux  ; elle  est  célèbre  par  leurs  bienfaits  , 
libre  par  leur  puissance  : on  élexa  aux  Dieux 
d’innombrables  statues  , comme  pour  y 
fixer  leur  demeure,  et  le  peuple  qui  croyoit 
voir  les  Dieux  eux-mêmes  dans  leurs  images, 
adora  la  patrie  qui  lui  étoit  commune  avec 
ces  divinités  bienfaisantes. 

Plus  l’Attique  étoit  foible  par  elle-même, 
plus  elle  avoit  besoin  de  grands  talens  et 
de  grandes  vertus  : on  récompensa  toutes 
les  vertus  , tous  les  talens  ; la  peinture  , 
la  sculpture  furent , comme  la  poésie  , des- 
tinées à ce  noble  ministère,  et  Athènes, 
malgré  les  injustices  d’un  peuple  inquiet , 
ne  se  lassa  jamais  d’enfanter  des  grands 
hommes. 

Les  Arts , avons  nous  dit , sont  enfans 
de  l’Amour.  Us  furent  employés  à soute- 
nir , à diriger  l’esprit  public , en  favorisant 
les  inclinations  les  plus  douces  de  la  nature. 
Pour  former  de  vertueux  citoyens  , il  fal- 
loit  former  des  fils  religieux  , de  généreux 
pères  , de  fidèles  amis.  Les  législateurs 
avoient  reconnu  jusqu  à quel  point  la  vue 
des  statues  et  des  portraits  des  pères  , le 
récit  de  leurs  généreuses  actions  » la  réu- 
nion des  couronnes  qu’ils  avoient  conquises 
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pouvoient  faire  aimer  à leurs  enfaiis  , les 
lieux  qu’ils  avoient  habité  , la  cité  qu’ils 
avoient  honorée  , les  lois  pour  lesquelles 
ils  avoient  combattu.  IX  est— ce  pas  en  effet 
dans  l’étroite  union  des  familles  qu’on 
appiend  d abord  a chérir  son  pays  ? Eh  , 
comment  aimer  ceux  qui  sont  loin  de  nous  , 
si  nous  11  aimions  pas  tendrement  nos  pro- 
ches ! Chaque  famille  eut  ses  Dieux  par- 
ticuliers , ses  fêtes  religieuses  et  périodi- 
ques , ses  portraits,  ses  tableaux,  ses  statues. 
Les  laraires  où  s’exercoit  ce  culte,  foyers  des 
vertus  domestiques  , renfermèrent  encore 
plus  d images  et  de  peintures  cpie  les  por- 
tiques et  les  temples  des  Dieux. 

Arts  hienfaisans  , Arts  consolateurs  , que 
vos  fonctions  sont  augustes  , quand  vous 
excitez  la  passion  de  la  gloire , et  que  vous 
répandez  sur  les  grands  hommes  l’éclat  de 
1 immortalité  ! Quelles  sont  touchantes  et 
religieuses  , quand  vous  paroissez  vous 
borner  à servir  l’amitié  , l’amour  lilial,  la 
1 econnoissance  ! Amis  de  la  vertu  , combien 
de  généreux  sentimens  , vous  savez  faire 
naître  ! Ah  , recevez  mes  actions  de  grâces  î 
Quels  trésors  vous  m’avez  donnés  ! L’image 
de  1 auteur  de  mes  jours,  et  celle  de  ma 
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douce  mère  , sans  cesse  présentes  à mes 
yeux  , en  nourrissant  ma  tendresse  , me 
rappellent  tous  mes  devoirs.  Puis-je,  quand 
je  les  considère  , oublier  tant  de  sublimes 
exeipples  , et  tant  d’éloquentes  leçons  ? 

Athènes  affectant  le  premier  rang  parmi 
des  villes  rivales  , devoit  chercher  à l’em-* 
porter  sur  elles  , par  la  magnificence  et  la 
perfection  de  ses  monumens.  Du  sommet 
de  la  citadelle  , du  milieu  du  Parthénon  , la 
statue  colossale  de  Minerve  , riche  d’ivoire 
et  d’or  , défioit  le  génie  de  tous  les  artistes 
de  la  Grèce.  Envahi  la  ville  d’Argos  , con- 
sacrée à Junon , s’enorgueillit  de  la  statue 
de  la  déesse  , chef  - d’oeuvre  de  Polyclète  ; 
en  vain,  à Olympie  , centre  de  réunion  pour 
les  Grecs  , Jupiter  paroît  prêt  à ébranler 
le  ciel  et  la  terre  ; en  vain  , au  temple  de 
Delphes  , Apollon  se  montre  dans  toute  sa 
majesté  , environné  de  chefs-d’ oeuvres  et 
de  trésors  ; Athènes  ne  se  laissera  pas 
surpasser.  Trois  mille  statues  embelliront 
ses  portiques  et  ses  places  publiques. 
Elles  s’élèveront  à côté  des  habitations 
modestes  des  citoyens  , comme  les  fleurs 
argentées  du  printeiiis  , sur  la  verdure 
des  prairies.  Monumens  de  la  gloire  d’une 
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ville  célèbre  , si  quelques-unes  rappellent 
les  erreurs  du  peuple  , elles  aUesteroiit 
aussi  son  repentir.  Elles  feront  vivre  , ha- 
biter à jamais  au  sein  d’une  ville  immor- 
telle riniiombrable  , la  glorieuse  famille  de 
ses  sages  et  de  ses  héros. 

Qui  peut  lire  sans  émotion  la  description 
que  Pausanias  fait  de  l’Attique?  Chaque  pas, 
chaque  monument  , chaque  ruine  rap- 
pelle ou  des  actions  éclatantes , ou  des  actes 
de  piété.  Par-tout  vous  voyez  la  vertu  ré- 
compensée , la  postérité  honorant  les 
morts  ; vous  marchez  parmi  des  tombeaux  , 
des  colonnes , des  inscriptions  qui  éterni- 
sent autour  de  vous  la  gloire  de  plusieurs 
siècles.  Oh  , quelle  manière  sublime  d écrire 
l’histoire  ! Est-ce  Pausanias  qui  a écrit  avec 
tant  d’éloqnence  celle  d’Athènes  ? Non  , 
elle  est  tracée  sur  d’innombrables  monu- 
mens.  Le  génie  d’Athènes  fait  entendre  sa 
voix  du  milieu  de  leurs  débris.  Le  modeste 
Pausanias  n’a  fait  que  décrire  les  ouvrages 
des  artistes. 

Entraînés  par  la  vérité  des  tableaux  que 
cet  auteur  nous  présente , cédons  à une  il- 
lusion plus  agréable  encore  : persuadons- 
nous  que  nous  allons  visiter  la  patrie  de 
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Socl'ate  et  de  Phidias , que  nous  en  parcou- 
rons la  vénérable  enceinte , à une  époque 
où  tant  de  chefs-d’ oeuvres  subsistoient  en- 
core dans  leur  entier.  Que  dis-je  ! je  crois  y 
arriver.  Mon  imagination  me  devance  ; mon 
coeur  tressaillit. 

Je  venois  en  effet  de  Corinthe  ; je  venois 
d’bleusis  , où  j’avois  admiré  le  vaste  et  ma- 
gnifique temple  , construit  par  les  soins  de 
Périclès.  J’étois  avec  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  honoré  les  Arts  , avec  le 
peintre  Métrodore  , cet  artiste  philosophe 
que  les  Athéniens  envoyèrent  dans  la  suite 
auprès  de  Paul-Emile  , et  qui  Instruisit  dans 
les  sciences  et  clans  la  vertu  le  jeune  Sci- 
pion.  Déjà  nous  pouvions  distinguer  les 
colonnes  du  Parthénon , et  l’aigrette  écla- 
tante du  casfjue  de  Minerve  (i).  Lisez  ces 
inscriptions  , me  dit  Métrodore  : elles 
étoient  gravées  sur  un  grand  nombre 
d’hermès  élevés  dans  les  campagnes  et  sur 
les  bords  des  chemins  ; elles  nous  rap- 
peloient  ou  des  faits  glorieux , ou  des  leçons 
de  sagesse  (2). 

(1)  Pausan.  11b.  I.  cap.  .8. 

(2)  Plat,  iiipparc.  — Diocl.  Sicul.  lib.  XIII.  cap.  2. 
— Suicl.  iu  e'p/a. 
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Tandis  que  nous  approchions  de  la  ville, 
des  tombeaux  toujours  plus  nombreux  ft*ap- 
poient  nos  regards  et  captivoient  nos  pen- 
sées. Voilà  celui  de  Périclès  , me  dit  Métro- 
dore  ; vous  voyez  ceux  de  Ménandre,  d’Euri- 
pide, deTrasybule  , de  Léostbènes  , de  Tol- 
midès,  d’Appollodore  (i).Vous  voyez  les  cé- 
nothapbes  de  tous  les  braves  Athéniens  qui 
ont  péri  dans  les  combats.  Voilà  ceux  des 
Thessaliens  , des  Argiens  , des  Cléoniens  , 
qui  vinrent  au  secours  d’Athènes  durant  la 
guerre  du  Pélopponèse  (2).  Voilà  ceux 
des  esclaves  généreux  qui  sont  morts  dans 
diverses  batailles  en  défendant  leurs  maî- 
tres. Ce  bas-relief  honore  la  mémoire 
de  deux  cavaliers  , Mélanopus  et  Macar- 
tus  (5).  Athènes  , qui  eut  toujours  de  vail- 
lans  fantassins  , avoit  besoin  d’encourager 
par  des  récompenses  la  cavalerie. 

Toutes  les  villes  de  la  Grèce  sont  environ- 
nées de  tombeaux.  Athènes  me  sembloit 
riche  d’un  plus  grand  nombre  de  ces  mo- 
numens.  Une  lionne  , me  disoit  Métrodore  , 
ne  veille  pas  avec  plus  d’inquiétude  à la 

(i)  Pausan.  lib.  I.  cap.  2,  25 , 37  » 29. 

(3;.  Id.  lib.  I.  cap.  29. 

(3)  Id.  iblcL 
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garde  de  ses  nourrissons  , que  le  peuple 
d’Athènes  à la  conservation  des  tombeaux 
de  ses  pères.  A^ous  voyez  nne  des  causes 
principales  de  notre  passion  pour  la  gloire  , 
de  notre  attachement  pour  les  opinions  de 
nos  aïeux  , peut-être  de  la  constance  de 
nos  goûts , et  sur-tout  de  cet  amour  d’une 
terre  sacrée  , qui , après  plusieurs  généra- 
tions , fait  encore  éprouver  aux  familles  qui 
en  sont  éloignées,  le  besoin  d’y  revenir  (i). 

Je  m’inclinai  devant  les  dieux  qui  veillent 
à la  garde  des  portes.  La  ligure  de  Mars  est 
au-dehors  , celle  de  Minerve  est  en-dedans  : 
il  est  facile  d’entendre  cette  éloquente  allé- 
gorie. 

Je  visitai  avec  transport  le  Poecile  , le 
théâtre  , la  citadelle.  De  nombreux  et  vastes 
portiques  élevés  pour  la  commodité  du 
peuple  , étoient  chargés  des  boucliers  qu’il 
avoit  enlevés  à ses  ennemis  (a),  et  cou- 
verts de  peintures  qui  lui  rappeloient  sa  pro- 
pre histoire.  Ce  n’étoit  pas  les  hauts  faits  des 
Babyloniens  , des  Egyptiens  , ou  de  quelque 
nation  plus  ancienne  encore,  que  les  pein- 
tres y avoient  représentés  sous  ses  yeux , 

(1)  Athen.  lib.  xlV.  cap.  7. 

(2)  Pausau.  lib.  I.  cap.  i5. 
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c’étoit  les  siens.  Combien  d’intéressans  ta- 
bleaux des  tinés  à immortaliser  les  actions  lié- 
roïqties  des  grands  hommes  de  la  Grèce  (i)  , 
et  pins  encore  celles  des  citoyens  d’Athènes! 
Nous  vîmes  la  prise  de  Troye  , peinte  à fres- 
que par  Polygnote  ; la  bataille  de  Marathon  , 
peinte  par  Panoenns  , où  l'on  reconnoissoit 
les  portraits  dès  chefs  des  deux  armées  (2)  ; 
la  victoire  que  le  peuple  avoit  remportée  sur 
les  Lacédémoniens  à OEnoé  (5)  ; le  combat 
de  cavalerie  de  Mantinée,  où Gryllus,  fils  de 
Xénophon , attaqua  les  Thébains  , et  blessa 
mortellement  Epaminondas  ; Olympio- 
dore  chassant  les  Macédoniens  d'Athènes  , 
et  rappelant  la  liberté  ; le  poète  Eschyle  fai- 
sant des  prodiges  de  valeur  à Marathon  (4). 

Dirai-je  les  statues  qui  me  frappèrent  le 
plus?Jeremarquai  celles  de  Solon, deThésée, 
de  Calliadès,  de  tous  les  hommes  qui , par  de 
sages  lois,  ont  assuré  la  gloire  d’Athènes  (5). 

La  ville  entière  me  paroissoit  un  temple 
rempli  des  statues  des  dieux. 

(1)  Pausaa.  lib.  I.  cap.  22.  et  al.  loc. 

(2)  Id.  ibid. 

(5)  Plin;  lib.  XXXV.  cap.  8.  — Pausan.  loc.  cit. 

(4)  Pausan.  lib.  I.  cap.  5.  21.  2.5.  26.  et  lib. 
IX.  cap.  i5. 

(5)  Id.  lib.  I.  cap.  5. 


SUR  L'ART  STATUAIRE.  l45 

Je  vis  Pindare  ; je  crus  l’entendre.  11 
ctoit  assis  , un  écrit  sur  ses  genoux  , une 
lyre  dans  sa  main  , le  front  orné  d’un  dia- 
dème (i).  Tel  il  cliantoit  à Delphes  , me 
dit  Métrodore  ; Pindare  étoit  Tliébain  , il 
célébra  cependant  la  gloire  d’Athènes  ; Athè- 
nes l’en  a récompensé  (2) . 

Je  vis  la  statue  d’OEsope  , admirable 
ouvrage  de  Lysippe.  Sous  le  vêtement 
d’un  esclave  , que  de  candeur  , de  finesse 
et  d’élévation  dans  sa  physionomie  ! Li- 
sez l’inscription  , me  dit  Métrodore  : 
Cette  statue  est  ici  afin  que  tout  le 

MONDE  sache  QUE  LES  ATHÉNIENS  HONORENT 
LES  TALENS  ET  LA  VERTU  DANS  TOUS  LES 
RANGS  (5). 

Des  sentimens  différens  nous  apitoient 
tour-à-tour.  Je  considérois  une  statue  de 
bronze:  quelle  gravité  ! quel  noble  vieillard  ! 
Venez  , venez  , me  dit  Metrodore  en  gé- 
missant ; ô mon  ami , c’est  Pbocion  ! Com- 
bien d’illustres  victimes  ! Tenez  , voilà  So- 
crate : Lysippe  l’a  représenté  (4)  tenant 
en  main  la  coupe  où  il  but  la  ciguë. 

C)  Æschin.  epist.  4.  — Pausau.  lib.  X.  cap. 

(2)  Pausan.  lib.  I.  cap.  8. 

(5)  Aïitliol.  Jib*  IV.  cap.  55.--Phœdr.lib.Il.  Epilog. 

(4)  Diog.  Laert.  lib.  II.  iu  Socrat. 
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Comme  il  aclievoit  ces  mots  , je  voyois 
la  statue  d’OEiiobiiis . Quelle  est  donc  , lui 
dis-je  , l’action  héroïque  qui  a valu  tant 
d’honneur  à ce  citoyen  , dont  le  nom  ne 
m’étoit  pas  connu  ? Il  lit  rappeler  Thucy- 
dide d’exil , me  répondit  mon  ami  satisfait  ; 
pouvions -nous  moins  récompenser  l’ora- 
teur qui  nous  lit  reconnoître  notre  in- 
justice envers  un  aussi  grand  homme  (i)? 

Nous  vîmes  une  foule  de  guerriers,  Xan- 
tippe  , Callias  , Phormion,  Diitrephès , ïphi- 
crate.  Quels  sont  ces  deux  héros  placés  l’un 
à côté  de  l’autre  ? — C’est  Conon  et  son  lils 
Timothée  : jamais  avant  ces  deux  grands 
hommes  , le  peuple  jaloux  n’avoit  élevé  une 
statue  au  lils,  après  en  avoir  décerné  une  au 
père  (a).  — Ne  verrai-je  pas  Chahrias  ? — Le 
voilà.  Les  Statuaires  sont  poètes,  les  Statuai- 
res sont  historiens  : le  houclier  du  guerrier 
est  appuyé  contre  le  genou  qu’il  incline  ; 
il  tient  sa  lance  en  avant.  11  nous  apprit  à 
résister  dans  cette  attitude  à la  cavalerie 
des  Lacédémoniens  (3). 

(i)  Pausan.  lib.  I.  cap.  a3. 

(a)  Coru.  Nep.  in  Timotb.  — Pausau,  lib.  I. 
cap. 3 et  24. 

(3)  Corn.  Nep.  in  Chabr.  — Diod.  Sicul.  lib.  XV. 
cap.  D2.  ( Tom.  II.  pag.  27.  ed.  1746*) 
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^ Quel  est  ce  jeune  homme  ? C’est  Lycius , 
fils  du  Statuaire  Myron  : le  malheureux 
père  a immortalisé  sa  propre  douleur  (i). 

Nous  remarquâmes  deux  statues  d’Iso- 
crate  ; son  fils  lui  en  a élevé  une  ; l’amitié 
de  Tiniotîiée  lui  a consacré  l’autre  (2). 

Avec  quel  enthousiasme  je  reconnus 
celle  de  Démos  thènes  ! On  avoit  gravé 
cette  inscription  sur  la  base  : Si  tes 
forces,  ô Démosthènes,  eussent  f:galé  ton 

GENIE,  JAMAIS  LES  ARMÉES  DES  MACÉDONIENS 
JV  EUSSENT  TRIOMPHÉ  DE  LA  GRECE  (3).  Est-Ü 

vrai  que  ses  descendans  doivent  être  nour^ 
ris  à perpétuité  dans  le  Prytanëe  Oui  (4); 
en  récompensant  ainsi  les  pères  dans  leurs’ 
enfans  , nos  lois  mettent  à profit  et  la  ten- 
dresse paternelle  et  l’orgueil  fifial. 

Au  milieu  de  tant  de  personnages  illustres, 
pourqum,  disois-je,  a-t-on  placé  la  figure  d’une 
lionne  ? On  a voulu  , me  dit  Mëtrodore  re- 
présenter  la  courtisane  Lééna , qui  se  coupa 

(1)  Pausan.  lih.  i.  cap.  z5 

W Plutarc.  X.  Orat.  de  Isocrat.  _ Pa„aau. 
lil).  I.  cap.  12. 

O)  Plutarc.  ia  vit.  Demostli.  — Pausan.  lib.  i. 
cap.  O. 

(4)  Plutarc.  ia  vit.  Deiaostlj. 
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la  langue  1 pour  ne  pas  traliir  le  secret  d-tTar- 
niodius  et  d’Aristoglton.  La  pudeur  de  nos 
aïeux  levir  défendoit  d elever  une  statue  à 
une  courtisane  ; leur  reconnoissauce  ne  leur 
permit  pas  de  laisser  tant  de  couiage  sans 
récom  pense  (i). Mais  voyez,  à côté  de  la 
lionne , cette  figure  de  V ënus  (2)  ; le  peuple 
Athénien  est  le  même  par-tout  : en  ren- 
dant hommage  à la  grandeur  dame  de 
Lééna  , il  n a pas  oublié  que  la  courtisane 
étoit  belle. 

J’aurois  voulu  ne  me  séparer  jamais  de 
Métrodore.  Ne  me  quittez  pas  , me  dit-il , 
une  fête  de  famille  m’appelle  ; vous  y pren- 
drez part.  Je  vais  chezGryllus  ; il  célébré  au- 
jourd’hui la  naissance  (5)  de  l’historien  Xé- 
nophon , son  bisaïeul.  U prononce  l’éloge  de 
ce  grand  homme  , en  présence  de  ses  enfans 
et  de  ses  amis  réunis.  Je  m’honore  d être  du 
nombre  de  ces  derniers  , et  je  ne  puis  me 
lasser  ni  d’admirer  les  ouvrages  de  notre 
muse  Attique  (4)  , ni  d’en  entendre  répéter 

(1)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  8.  — Plutarc.  de  loquac. 

(2)  Pausan.  lib.  I.  cap.  25. 

(5)  Plutarc.  Sytnp.  lib.  VIII.  quæst.  x.  — Diog. 
Laert.  lib.  X.  iu  Epicur., 

(4)  Diog,  Laert.  lib.  II.  in  Xenopb. 
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îes  louanges.  Comment  n’eussai-je  pas  par- 
tagé les  sentimens  de  Métrodore  ! Je  fus 
avec  lui  chez  Gryllus. 

Appliqués  à tant  de  travaux  , utiles  à la 
religion  , à 1 amour  , à l’orgueil  , à la  poli- 
tique , chargés  d’embellir  la  ville  de  Mi- 
nerve , et  de  1 élever  par  leurs  ouvrages 
au-dessus  des  villes  ses  rivales  , combien 
les  Arts  durent  faire  d’efforts  pour  se  mon- 
trer dignes  du  peuple  qui  les  employoit , 
et  , SI  j’ose  le  dire  , de  l’espèce  de  magis- 
trature qui  leur  étoit  confiée  ! 

11  faut  faire  une  distinction  importante 
entre  les  ouvrages  exécutés  pour  de  sim- 
ples citoyens  , et  les  monuniens  entrepris 

pour  lïitiUté  générale  des  villes  ou  des 
peuples. 

Quand  les  artistes  reçoivent  des  gou- 
vernemens  la  noble  mission  de  contri- 
buer à maintenir  la  morale  publique,  d'im- 
mortaliser par  des  monumens  l’hisLoire 
d’une  imtion  entière  , de  faire  aimer  les 
lois  ; hdée  qu’ils  se  forment  à juste  titre 
de  l’importance  de  leurs  chefs-d’oeuvres  , 

1 interet  que  le  public  prend  à leurs  succès  , 

G jugement  impartial  qu’ils  sollicitent  et 
qu’ils  appréhendent,  tous  ces  motifs  élèvent. 
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des  génies  ardens  au-dessus  d’eux-mêmes. 
Ce  senties  grands  sujets  qui  font  naître  les 
grandes  pensées,  11  faut  exciter  l’admiration 
de  la  génération  présente  ; il  faudra  éton- 
ner et  émouvoir  encore  les  générations  à 
venir.  L’artiste  , son  pays,  son  siècle  même 
recevront  du  monument  qui  va  s’élever  , ou 
un  long  mépris  ou  une  gloire  immortelle  : 
quelles  causes  d’émulation  ! 

Les  travaux  exécutés  pour  de  simples 
citoyens  s’embellissent  par  un  effet  de  la 
perfection  où  sont  parvenus  les  Arts  ; les 
travaux  publics  les  conduisent  a cette  per- 
fection. 

Athènes  enfin  est  la  ville  du  monde  où  les 
Arts  furent  dirigés  vers  l’utilité  générale 
avec  le  plus  de  sagesse  et  le  plus  de  magni- 
ficence. Nous  avons  vu  que  les  monu- 
mens  qui  embellis  s oient  cette  ville  célé- 
bré , n’avoient  pas  pour  objet  une  vaine 
ostentation  , un  vain  luxe  , qu’ils  dévoient 
servir  au  contraire  au  maintien  de  1 esprit 
public  , aux  jouissances  et  à 1 instruction 
du  peuple  , à la  prospérité  de  l’état. 

Athènes  est  par  conséquent  la  ville  du 
monde  où  les  Arts  durent  s’élever  à la  plus 
haute  perfection  : elle  dut  répandre  la  lu- 
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mière  sur  les  autres  villes  de  rancienne 
Europe  ; elle  dut  la  répandre  dans  tout 
1 Univers . 

§•  I V. 

Quand  on  considère  la  noble  destination 
que  les  Athéniens  avoient  donnée  à la 
peinture  et  à là  sculpture  , ou  ne  peut  ni 
s étonner  des  progrès  que  ces  deux  Arts 
avoient  fait  parmi  eux  , ni  douter  des  hon- 
neurs qu’ils  accordoient  aux  artistes. 

La  ville  d’Athènes  ne  fut,  dans  ses  com- 
mencemens  , que  le  lieu  d’assemblée  des 
magistrats  del  Attique,  et  la  demeure  des 
artisans  nécessaires  aux  habitans  des  cam- 
pagnes . Une  des  plus  anciennes  fêtes  qu’on 
y eût  instituées  , étoit  celle  qu’on  appeloit 
Chalkèia  ou  la  fête  de  V Airain.  Cette  fête 
étoit  consacrée  à Yulcain  ; on  la  célébroit 
le  treizième  jour  du  mois  Pyanepsion.  Elle 
s’appeloit  aussi  Pandêmon  ou  la  Réunion 
de  tout  le  Peuple  (i)  , parce  que  la  popu- 
lation de  1 ancienne  Athènes  avoit  été  prin- 
cipalement composée  d’artisans.  Peut-être 


(t)  Meurs,  lect.  allie,  lib.  iv.  cap.  24.— -Id.  Grœc. 
fer.  in  — Sam.*  Pet.  leg.  allie,  lib.  v,  lit.  6. 
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faut-il  remonter  à cette  haute  antiquité, 
pour  voir  la  première  cause  de  la  pré- 
pondérance que  la  classe  des  ouvriers  eut 
constamment  dans  la  balance  du  gouverne- 
ment , et  celle  de  l’estime  dont  jouirent  le 
commerce  et  les  Arts  en  général  , durant 
toute  la  durée  de  la  république. 

On  ne  s’étoit  pas  borné  , relativement 
aux  Arts  , à ce  culte  que  l’on  rendoit  à Vul- 
cain  , considéré  comme  protecteur  de  tous 
les  cenres  de  fabrications.  Les  Athéniens 
furent  les  premiers  , suivant  Pausanias  , 
qui  honorèrent  Minerve  , sous  le  nom 
d’Érgané  ( i ) , c’est-à-dire  , de  directrice 
des  grands  ouvrages  , de  conseil  de  la  classe 
des  artistes  dont  le  génie  devoit  agir  autant 
que  la  main. 

A ce  premier  honneur  dont  jouissoient 
les  Arts  , d’étre  mis  sous  la  protection  spé- 
ciale des  Dieux , il  faut  joindre  le  système 
des  récompenses  accordées  à tous  les 
hommes  utiles  , à tous  ceux  qui  obtenoient 
des  succès  éclatans  ; aux  poètes  , aux  ar- 
tistes , pour  leurs  chefs -d’oeuvres  , comme 
aux  héros  et  aux  sages  pour  leurs  vertus. 


(i)  Pausan.  lib.  I.  cap.  24. 
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L'art  des  récompenses  a sa  tliéorie. 
Les  honneurs  accordés  par  les  Athéniens 
étoient  gradués  de  telle  manière  que  l’ému- 
lation ne  s’arrêtoit  jamais.  Combien  de 
récompenses  différentes  dont  leur  histoire 
présente  des  exemples  ! — - Proclamation 
au  théâtre  du  nom  de  l’homme  qu’on  vou- 
loit  honorer  ; proclamation  dans  les  jeux 
publics.  — Couronne  décernée  par  le  sénat  ; 
couronne  décernée  par  le  peuple  ; couronne 
donnée  dans  la  fête  des  Panathénées  (i). — 
Portrait  placé  dans  un  palais  national  ; 
portrait  placé  dans  un  temple  (2).  - — Bou- 
clier suspendu  dans  un  temple  , portant  le 
nom  du  guerrier  auquel  il  avoit  appartenu  , 
et  le  motif  de  l’inauguration  (5) . — N ouriture 
dans  le  Prytanée  ; nouriture  accordée  au 
père  , à ses  enfans  après  lui , à ses  descen- 
dans  à perpétuité'  (4).  — Statue  sur  une 
place  publique  ; statue  dans  le  Prytanée  ^ 
statue  au  temple  de  Delphes.. — Tombeaux  ; 

(1)  Demostli.  et  Eschia.  de  Coron.  — Sam.  Petit- 
leg.  attîc.  lib.  Iil.  tit.  6. 

(2)  Pausan.  lib.  I.  cap.  5.  et  21.^ — Id.  lib.  X- 
cap.  2.5. 

(5)  Tb.  lib.  X.  cap.  21^ 

(4)  Meiu’s.  Athen.  attic.  lib.- 1.  cap.  8. 
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jeux  publics  et  périodiques  célébrés  sur 
les  tombeaux.  Ajoutons  ces  honneurs  su- 
prêmes , rares  dans  les  jours  de  la  liberté  , 
prodigués  seulement  durant  la  servitude , 
le  nom  d un  héros  donné  à la  statue  d’un 
dieu  , son  image  peinte  sur  le  voile  de 
Minerve  que  l’on  portoit  dans  les  Pana- 
thénées (i).  Ce  n’est  là  qu’une  partie  des 
récompenses  auxquelles  il  étoit  permis 
d’aspirer  successivement.  Peut-être  faut-il 
pardonner  à un  peuple  enthousiaste  une 
loi  qui  faisoit  la  balance  de  ce  code  rému- 
nérateur ; peut-être  l’ostracisme  étoit -il 
nécessaire  à côté  de  l’apothéose. 

Les  artistes  pouvoient  obtenir  la  plupart 
de  ces  honneurs  ; on  faisoit  même  un  re- 
proche aux  Athéniens  de  ce  qu’ils  récom- 
p eus  oient  de  la  même  manière  un  chanteur 
et  un  général  d’armée. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  tom- 
beaux des  hommes  célébrés  , ceux  de  Mé- 
nandre et  d’Euripide  ; nous  aurions  pu 
rappeler  encore  celui  du  poète  Eubulus  , 
celui  du  peintre  Nicias  , celui  du  philosophe 

(i)  Aristoph.  iu  equit.  act.  I.  scen.  6.  vers.  562=— 
Suidas,  in  — Meurs.  Panalh.  cap. 
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Zenon  (i)  , celui  du  médecin  Mnësitliée  (* *), 
celui  de  l’acteur  Théodore  (2) . 

Les  magistrats  faisoient  quelquefois  gra- 
ver eux-mêmes  , à côté  d’une  belle  figure , le 
nom  de  l’artiste  qui  l’avoit  faite . Vouloient-ils 
par-là  honorer  l’auteur  ? vouloient-ils 
faire  remarquer  l’ouvrage  ? Ils  faisoient 
véritablement  fun  et  l’autre.  On  voyoit 
dans  un  temple  de  Gérés  trois  belles  sta- 
tues , une  de  Gérés  , l’autre  de  Proserpine  , 
la  troisième  de  Baccbus  ; 11  étoit  écrit  sur 
le  mur  voisin  : c’est  Foljclète  qui  a fait 
ces  ouvrages  (5). 

Parrhasius  , qui  se  faisoit  appeler  le 
prince  des  peintres,  portoit,  en  signe  de 
cette  royauté  , un  manteau  de  pourpre  , 
un  bâton  incrusté  d’une  spirale  d’or  , et 
une  couronne  d’or  sur  la  tête  (4)*  U paroît 
que  l’opinion  publique  ne  désapprouva  pas 
cet  orgueil, 

(1)  Diog.  Laert.  lib.  VU.  in  Zen.  — Pausan.  lib.  I. 
cap.  29. 

(*)  Nota.  Ce  médecin  Mncsithée  ayoit  consacré 
des  statues  à difféi’entes  divinités. 

(2)  Pausan.  11b.  I.  cap.  Sy. 

(5)  Id.  lib.  I.  cap.  2. 

(4)  Plln.  lib.  55.  cap.  9 et  10.  — OElian.  var.  hîst. 
IUj.  IX.  cap.  U. — Allien.  lib.  Xll.  cap.  ii. 
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Quand  Polygnote  eut  peint  à Delphes  la 
prise  de  Troye , les  ampliictions  lui  firent 
des  reinercîmens  solennels  , et  décrétè- 
rent qu’il  auroit  sa  nourriture  dans  tous 
les  Prytanées  de  la  Grèce  (i).  Il  reçut  des 
Athéniens  le  droit  de  cité  (a). 

On  élevoit  aussi  des  statues  aux  Statuaires, 
et  cet  honneur  devenoit  plus  remarquable 
quand  ces  statues  étoient  placées  à côté 
des  plus  beaux  ouvrages  de  ces  artistes  ► 
On  voyoit  à Argos  celles  de  Xénophile  et 
de  Straton  , auprès  des  ligures  d’Esculape 
et  d’Hygéia  , qui  étoient  un  de  leurs  chefs- 
d’oeuvres  (5)  ; à Tégée  , celle  de  Cliiriso- 
phus  , auprès  d’une  statue  d’Apollon , qu’il 
avoit  exécutée  ( 4 ) 5 à Sicyone  , celle 
d’Alexanor  , qui  étoit  honoré  comme  un 
antique  Statuaire  , et  révéré  comme  un 
héros  (5). 

Il  y avoit  à Athènes  une  loi  particulière  , 
relative  aux  Beaux-Arts  , conçue  en,  ces. 


(i)  Plin.  Hb.  XXXV.  cap.  g. 

(^3  Pim*  iblcl.  — Suid.  iii  verb.  ntAv^vwrai’. 
(5)  Paiisan.  lib.  II.  cap.  25. 

(4)  td.  lib.  VIII.  cap.  55. 

(5)  lel.  llb.  II.  cap.  1 1 et  aSt. 
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termes  : Que  le  plus  habile  dans  chaque 

Art  , SOIT  NOURRI  AU  PRYTANÉE  , ET  QU  IL 
OCCUPE  LA  PREMIÈRE  PLACE  (l).  C CSt  à CettG 

loi  qu  Aristophane  fait  allusion  , au  sujet 
d’Eschyle  et  d’Euripide  , quand  il  fait  juger, 
dans  les  enfers  , auquel  de  ces  deux  poètes 
doit  appartenir  le  siège  d’honneur  à côté 
de  Pluton  (2). 

La  durée  de  cette  distinction  dépendoit 
de  celle  de  la  supériorité  du  mérite.  La 
même  loi  disoit  encore  : S il  s élève  un 
Artiste  plus  habile  dans  le  même  Art, 
LE  PRÉCÉDENT  LUI  CÉDERA  LA  PLACE  (5). 

L’émulation  étoit  ainsi  établie  et  ra- 
nimée tous  les  jours  entre  les  plus  habi- 
les artistes  , par  un  honneur  que  Socrate 
l’egardoit  comme  le  plus  grand  quun 
mortel  pût  obtenir  (4)*  autre  ré- 

compense les  attendoit  encore  , c etoit 


(1)  Sam.  Petit,  leg.  attic.  llb.  V.  tlt.  6. 

(2)  Aristopli.  in  Ran.  act.  III.  scen.  1.  vers.  77^* 
(5)  Aristoph.  in  Equit.  act.  IV.  scen.  i.  vers. 

1224.  1247.  et  seq.  — Id.  act.  V.  scen.ult.  vers.  i4oi. 
etseq.  — Sam.  Petit,  loc.  cit.  adnot.  etlib.  III.  tit.  6. 

(4)  Qui  lionos  apud  Græcos  maximus  haberetiir, 
Cicer.  de  Orat.  lib.  I.  cap.  54* 
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les  eloges  que  km-  prodiguoit  larenoinmée  ; 
c etoit  l’orgueil  des  villes  qui  se  glorifioient 
de  les  avoir  fait  naître. 


§•  V. 

Tant  de  travaux  et  tant  d’honneurs  au- 
roient  pu  ne  pas  suffire  encore.  Des  hoii- 
neurs  illégitimes  , des  travaux  publics , con- 
gés a des  hommes  incapables  d’honorer 
leur  pays  , auroient  étouflfé  l’émulation  au 
heu  de  la  faire  naître  , égaré  le  goût  au  lieu 
e 1 eclairer.  11  faUoit  un  juge,  précurseur  de 
posteiité  , qui  prononçât  souverainement 

et  sur  la  beauté  des  ouvrages  , et  sur  la  jus- 
tice des  récompenses  ; ce  juge,  quel  étoit-11  ? 

n ne  peut  douter  que  les  Statuaires  ne 
voient  dans  les  statues  , et  que  les  peintres 
ne  voient  dans  les  tableaux  , des  beautés 
et  des  defauts  qui  ne  frappent  pas  les  au- 
tres hommes  (r).  Il  suit  de-là  que  leurs 
umieres  sont  indispensables  , quand  il 
s agit  d apprécier  avec  justesse  un  bel  ou- 
vrage.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qni  s coivent  seuls  être  juges  des  produc- 
tions des  Arts.  S’il  étoit  vrai  qu'ils  eussent 
seuls  les  connoissances  nécessaires  pour 

Cicer.  quæst.  acad.  liL.  iv.  cap.  7. 
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juger  sainement , ce  ne  seroit  ^as  une  raison 
suffisante.  Il  ne  faudroit  pas  resserrer  les 
lumières  , il  faudroit  les  répandre  ; il  faii- 
droit  exercer  le  goût  afin  de  le  former. 

Il  est  aussi  des  amateurs  savans , mais  chez 
la  nation  la  plus  éclairée  on  n’en  rencontre 
qu’un  petitnombre.  Si  les  arts  ont  à craindre, 
d’une  part,  les  fausses  doctrines  et  les  pré- 
jugés d’école  , ils  ont  à craindre  de  l’autre 
les  caprices , les  modes  et  les  préjugés  de 
société.  Ces  fléaux  même  pour  l’ordinaire 
se  réunissent  ; car  aussi-tôt  que  l’artiste 
^tend  sa  réputation  et  sa  fortune  de  l’a- 
mateur , il  se  livre  , pour  l’étonner , aux 
inventions  les  plus  bizarres.  Alors  des  er- 
reurs toujours  applaudies  parce  qu’elles 
sont  nouvelles  , inondent  et  désolent  le 
domaine  du  goût.  Plus  de  principe  sacré , 
plus  de  règle  reconnue  pour  certaine  ; le 
public  qu’on  habitue  à juger  sur  parole  , 
applaudit  le  bien  et  le  mal  indifféremment. 
Telle  étoit  à Rome  la  situation  des  Arts 
au  tems  de  Vitruve  , qui  en  prévoyoit  les 
suites  (i).  La  décadence  en  effet  ne  se  fit 
pas  long-tems  attendre. 


(i)  Llb.  VII,  cap.  5. 
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Entre  les  artistes  , les  amateurs  et  les 
Mecenes  , il  est  un  modérateur  nécessaire  , 
un  juge  dont  les  arrêts  prévaudront  tôt  ou 
tard  ; ce  juge  , c’est  le  public. 

Quoi  ! les  lumières  réunies  des  artistes 
et  des  hommes  polis  , ne  doivent-elles  pas 
suffire  ? Faut-il  interroger  aussi  l’aveugle 
instinct  de  la  multitude  ? L’opinion  des 
anciens  sur  cette  question  n’est  pas  dou- 
teuse. 

Quand  je  traite  , disoit  Cicéron  , de  l’art 
des  orateurs  et  de  ses  règles  difficiles  , je 
piéfeie  sans  doute  , o Atticus  , l’approba» 
tion  de  Brutus  et  la  vôtre  , à celle  du 
peuple  ; mais  quand  je  prononce  moi- 
meme  des  discours  , c est  1 approbation  du 
]>euple  que  je  recherche  et  que  j’ambi- 
tionne. Le  peuple  et  les  hommes  instruits  , 
disoit  encore  ce  grand  génie  , ne  furent 
jamais  d’un  avis  différent  sur  le  mérite 
d un  bel  ouvrage.  Celui  qui  force  l’admi- 
ration de  la  multitude  , obtient  nécessaire- 
ment celle  des  connoisseurs  les  plus  dé- 
licats, O éloquent  orateur!  que  demandez- 
vous  ae  pins  ? Le  peuple  s’émeut  en  écou- 
tant ^votre  discours  ; vous  maîtrisez  ses  af- 
fections ; vous  1 abreuvez  en  quelque  sorte 
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<le  plaisir  ; il  se  réjouit , il  pleure  , il  aime  , 
il  méprise  , il  s’indigne  , il  craint , il  es- 
père , il  admire  : que  désirez-vous  encore  , 
et  qu’avez-vous  besoin  du  jugement  des 
savans  (i)? 

Ce  que  Cicéron  disoit  de  l’éloquence  , 
ne  pouvons  - nous  pas  l’appliquer  aux 
Beaux-Arts  ? O habile  artiste  ! quels  nou- 
veaux éloges  demandez-vous  ? La  multi- 
tude profondément  émue  , applaudit  votre 
ouvrage  avec  transport  ; elle  se  réjouit , 
elle  pleure , elle  s’indigne  , elle  espère  , elle 
tremble  , elle  admire  : n’est-ce  pas  la  voix 
de  la  nature  qui  est  sortie  de  sa  bouche 
naïve  ? Si  la  beauté  des  formes  , si  la  dé- 
cence des  affections  de  l’ame , frappent  le 
peuple  avec  moins  de  promptitude  , que 
limitation  de  la  vie,  que  la  justesse  et  l’é- 
nergie de  l’action  , bientôt , n’en  doutons 
pas  , une  attention  que  le  chef  - d’oeuvre 
aura  commandée  , redoublera  son  admi- 
ration , en  lui  faisant  sentir  ce  mérite  qu’il 
n’avoit  pas  remarqué  d’abord. 

La  multitude,  disoit  Aristote  , est  le  juge 
le  plus  sur  des  productions  des  Beaux-Arts  : 


(i)  Cicer,  de  clar.  orat.  cap.  49  oé  54- 
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1 un  saisit  une  beauté  , l’autre  un  défaut  < 
et  ces  jugemens  réunis  apprécient  parfai- 
tement tout  1 ouvrage.  La  multitude  juge 
aussi-bien  que  les  hommes  instruits  ; elle 
juge  peut-être  mieux  (i).  L’homme  savant 
critique  , l’homme  simple  jouit  , disoit 
Quintilien  , voilà  toute  la  différence  (2).  Le 
peuple  admire  quelquefois  un  ouvrage  mé- 
diocre ; mais  que  l’on  place  un  très -bel 
ouvrage  à coté  du  premier  , il  n’hésitera 
point  (3).  O artistes  î disoit  encore  un 
ancien  , si  vous  n obteniez  les  applaudis- 
semens  de  la  multitude  , quelle  pourvoit 
être  votre  célébrité  (4)  ? 

Le  goût  général  se  forme  de  la  théorie 
des  artistes  , des  lumières  et  de  la  délica- 
tesse des  hommes  instruits  , de  la  sensibi- 
lité vive  , du  jugement  droit  et  franc  de  la 
multitude.  Yoilà  le  juge  souverain  , le  juge 
trop  souvent  tardif  et  timide  , dont  il  faut 
solliciter  les  décisions  , qu’il  faut  encou- 
rager  , qu’il  faut  honorer.  Sa  conscience 


(1)  Aristot.  de  Rep.  lib.  iii.  cap.  7. 

(2)  Quintll.  inst.  oral.  ilb.  ix.  cap.  4^ 

(5)  Cicer.  loc.  cit. 

(4)  Symmach.  lib.  I,  epist.  aS,  etlib.  VIII.  epist.  22. 
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ne  ment  jamais.  Si  les  modes  ont  pu  le  sé- 
duire , si  une  fausse  doctrine  a pu  l’induire 
eu  erreur , la  roinparaison  des  beaux  ou- 
vrages le  ramène  iurailliblement  à la  vé- 
rité. On  s’égare  cpiand  on  opprime  le  goût 
général  ; on  est  près  de  s’égarer,  quand 
on  le  néglige.  C est  lui  qui  a donné  aux  Arts 
leurs  règles  sévères  ; c’est  lui  qui  main- 
tient ces  règles  ; c’est  lui  qui  les  rappelle , 
quand  on  a pu  les  oublier;  elles  ne  change- 
ront  point.  C est  ce  jugement  des  peuples 
et  de  la  postérité  , qui  rassuroit  le  Domi- 
niquin  , persécuté  par  des  Écoles  rivales  , 
Phidias  dans  l’exil  , et  Socrate  buvant  la 
ciguë.  Devant  ce  juge  suprême  , toutes 
les  théories  ne  sont  que  des  doutes  , et  , 
quelque  gloire  qui  l’environne  , tout  or- 
gueil doit  fléchir. 

11  est  une  cause  qui  a retardé  partout  les 
progrès  des  Arts  ; c’est  qu’on  voulut  rare- 
ment connoitre  le  goût  général , lui  donner 
des  moyens  faciles  de  comparer,  de  s’éclai- 
rer , et  de  prononcer  avec  solennité  ses 
décrets. 

L exemple  des  Grecs  a prouvé  la  sagesse 
de  ce  guide.  On  sait  que  les  Artistes  grecs 
avoient  coutume  de  consulter  l’opinion  du 
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peuple,  en  exposant  leurs  ouvrages  dans  les 
places  publiques  et ‘sous  les  portiques. 

Pliidias  lui-même  , après  avoir  modelé 
son  Jupiter  Olympien  , appella  le  public 
pour  le  juger.  Le  public  trouva  des  défauts 
dans  la  ligure  , quelque  belle  qu’elle  dût 
être.  L’artiste  célébré  se  soumit  à ce  juge- 
ment. Renfermé  de  nouveau  dans  son  ate- 
lier , il  corrigea  son  ouvrage  d’après  les 
observations  de  la  multitude.  « 11  ne  crut 
» pas  , dit  Lucien  , devoir  négliger  le  sen- 
» timent  de  tant  de  personnes  réunies  ; il 
» reconnut  que  le  plus  grand  nombre 
» voyoit  mieux  qu’un  seul  homme  , cet 
» homme  fut-il  un  Phidias  (i)»  * 

11  y avoit  , outre  ces  expositions , des 
concours  publics  , où  les  plus  célébrés 
artistes  luttoient  les  uns  contre  les  autres. 
L’esprit  d’émulation  étoit  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  des  Grecs.  Nous 
en  avons  déjà  rappelé  la  cause  première. 
Aucun  peuple  ne  peut  leur  être  comparé 
sur  ce  point.  Une  foule  d’institutions  avoient 
fait  de  cette  émulation  une  sorte  de  passion 
générale.  Le  jugement  de  Pâris  , la  lutte  des 

(i)  Luclan.  pro  imag.  cap.  i4‘ 
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dieux  à Olympie  (i),  le  group<e  placé  au 
temple  de  Delphes  , représentaïut  Apollon 
et  Hercule  qui  se  disputoient  un  trépied  (2), 
et  tant  d’autres  semblables  inventions  des 
artistes  et  des  poètes  , contribu oient  à en- 
llammer  les  esptlts.  L’usage  s’étoit  établi 
d’appeler  à des  concours  les  hommes  qu’on 
vouloit  honorer  publiquement.  Non-seule- 
ment les  poètes  elles  artistes  , mais  les  phi- 
losophes , les  guerriers,  les  tribus  de  chaque 
ville  , les  villes  elles-mêmes  , disputoient 
dans  des  concours  solennels  le  prix  de  la 
valeur  et  celui  du  génie. 

Les  concours  des  artistes  étoient  de  deux 
sortes  : les  uns  servoient  à choisir  les  ou- 
vrages qui  dévoient  devenir  une  propriété 
nationale  ; les  autres  faisoient  connoître 
la  supériorité  des  artistes  , avoient  pour 
objet  l’instruction  publique  et  les  progrès 
des  Arts . 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  exem- 
ples de  ces  concours.  11  est  inutile  de  les 
rappeler.  On  connoît  entr’autres  celui  de 
Phidias  et  d’Alcamène.  11  s’agi ssoit  d’une 


(1)  Pausaa.  lib.  V.  cap. 

(2)  Id.  lib.  X.  cap.  i3  . 
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statue  àe  Minerve  qu’on  devoit  poser 
sur  une  colonne.  On  compara  les  deux 
figures  , en  les  plaçant  à la  hauteur  du 
monument  : cette  précaution  et  la  publi- 
cité de  l’épreuve  eurent  un  plein  succès  (i). 

T^ous  ne  savons  qu’imparfaitement  quelles 
étoient  la  forme  et  la  solennité  des  juge- 
mens. 

Quelquefois  on  prenoit  l'opinion  des 
artistes  mêmes  qui  se  présentoient  au  con- 
cours. C’est  ce  qui  arriva  au  temple  d’E- 
phèse  : Phidias  , Polyclète  , et  trois  autres 
Statuaires  y présentèrent  chacun  la  statue 
d’une  Amazone.  11  s’agissoit  de  fixer  l’or- 
dre dans  lequel  on  placeroit  ces  figures. 
On  consulta  les  cinq  concvirrens.  Chacun 
mit  dans  son  scrutin  , sa  figure  au  premier 
rang  : cette  voix  fut  nulle.  La  figure  de  Poly-. 
clète  qui  avoit  obtenu  le  plus  de  suffi  âges 
pour  la  seconde  place , fut  la  première  ; 
celle  de  Phidias  „ qui  en  avoit  obtenu  le 
plus  pour  la  troisième  , fut  la  seconde  , 
et  ainsi  des  autres  (2). 

Dans  les  tems  anciens  , le  jugement  (* *)  des 

(i)  Tzetzès  , hist.  cbilias  VIII.  v.  igS.  et  seq. 

(a)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  8. 

(*)  Thémlstocle  obtint  le  prix  de  la  valeur , après 
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ouvrages  de  poésie  , de  peinture  , de  sculp- 
ture et  de  musique,  étoit  abandonn  é àla  mul- 
titude. Celui  des  coiicurrens  pour  qui  le 
plus  de  mains  s’étoient  levées  en  signe  d’ap- 
probation , étoit  déclaré  vainqueur.  Cet 
usage  fut  sagement  réformé  : on  nomma 
des  juges  (i).  Mais  il  resta  de  fancienne 
coutume,  ce  qu’il  étoit  bon  d’en  conserver, 
je  veux  dire  , la  présence  du  peuple  à 
l’examen  des  ouvrages  et  à la  proclamation 
des  jugemens.  La  multitude  qui  prenoit 
le  plus  vif  intérêt  à ce  spectacle , se  pas- 
sioniîoit  , il  est  vrai  , quelquefois  , et  for- 
moit  des  partis.  Platon  justement  indigné 
d’ailleurs  des  excès  de  la  démocratie,  s’en 
plaignoit  avec  éloquence  et  avec  amertume. 
Aristophane  , par  des  sarcasmes  sanglans  , 
se  moquoit , devant  le  peuple  lui-même  , 
de  la  turbulence  et  des  erreurs  du  peu- 
ple (2).  Mais  fexpérience  prouva  que  cet 
abus , quelque  condamnable  qu’il  put  être  , 
avoit  des  avantages  qui  en  surpassoient 
les  inconvéïiiens.  La  lumière  se  manifestoit 

la  bataille  de  Salamiae  , par  un  jugement  rendu  dans 
cette  forme  ingénieuse. 

(0  Plat,  de  leg.  lib.  11. 

(a)  Aristoph.  inRan.  act.  Iii.  scen.  r.  v.  783  etseq, 

I ï . . . 
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dans  le  clioc  des  opinions  contraires.  Les 
jnges  prenoient  les  Dieux  à témoin  , qu’ils 
prononceroient  suivantleur  conscience  (i). 
S’ils  dévoient,  d’une  part , résister  avec  fer- 
meté aux  acclamations  de  la  multitude  , ils 
avoient  à craindre  , de  l’autre,  l’opinion  de 
ce  public  , qui  pouvoit  , par  ses  arrêts  su- 
prêmes, censurer  leurs  décisions. Le  peuple, 
les  artistes  etles  jnges  s’éclairoieiit  en  même 
tems  , ou  par  l’oppositipn  réciproque  ou  par 
l’enthousiasme  simultané  du  peuple  , des  ar- 
tistes et  des  juges.  La  présence  du  public 
ajoutoit  à la  majesté  du  tribunal  ; eüe 
doiinoit  aussi  plus  d’éclat  au  triomphe. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  la 
peinture  et  la  sculpture  , nous  savons  que 
les  juges  n’é  toient  pas  nécessairement  choi- 
sis parmi  les  artistes.  Le  fait  est  prouvé 
par  un  mot  du  philosophe  Anacharsis  , 
qui  « s’élonnoît  de  ce  que  chez  les  Grecs, 
î)  c’étoit  des  artistes  qui  dlsputoient  les 
»)  prix  , et  que  ce  n’étoit  pas  des  artistes 
ï)  cpii  jugeoient  leurs  ouvrages  (2)  » . 11  seroit 
dangereux  de  suivre  cet  exemple  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  parlons  des  Grecs , 

(1)  Plat,  de  leg.  lib.  II. 

(2)  Diog.  Laert.  lib,  I,  in  Anach. 
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d’une  nation  chez  laquelle  la  connoissance 
du  beau  , répandue  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  , tenoit  aux  mœurs  publiques. 

Peut-être  ces  juges  étoient-ils  les  mêmes 
que  ceux  qui  prononçoient  sur  les  pièces 
de  théâtre  , ou  que  ceux  encore  qui  adju- 
goient  les  prix  des  jeux  gymniques  et  des 
jeux  musicaux  dans  les  Panathénées.  Les 
premiers  étoient  au  nombre  de  cinq  ou  de 
6ept(i),les  autres  aunombre  de  dix(2).Tous 
étoient  tirés  au  sort  (3).  Les  juges  des  jeux 
musicaux  étoient  pris,  un  dans  chaque  tribu. 
Ils  étoient  confirmés  par  le  peuple  , par  le 
premier  des  Archontes , ou  par  quelqu’ autre 
magistrat,  et  exerçoient  leurs  fonctions  pen- 
dant quatre  ans  (4). 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  qu’il  est  le  plus  im- 
portant de  remarquer  dans  ces  concours  , 
c’est , comme  nous  venons  de  le  dire , la 
solennité  dont  ils  étoient  accompagnés , 
c’est  la  présence  du  peuple , l’instruction 

(1)  Luéîan.  liarm.  — Bnlleng.  de  Theatr.  lib.  I. 
cap.  5o. 

(2)  Meurs.  Panatb.  cap.  7. 

(5)  Plutarc.  in  cim.  — Sigon.  de  Rep.  — Athen. 
Cap.  4*  et  cap.  7.  — Faber^  Agon.  lib.  I.  cap.  26. 

(4)  Pollux,  Ouom.  lib.  VIII.  cap.  9.  sect.  6. — 
Meurs,  loc.  cit. 
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qu’il  en  recevoit,  l’amour  qu’il  y prenoit 
pour  les  Arts , l’émulation  que  ses  applau- 
dissemens  exciloieiit  parmi  les  artistes  , 
l’influence  de  sa  sensibilité  sur  leur  goût , 
celle  de  leur  habileté  sur  le  sien  propre. 

Cette  solennité  des  concours  fut  cause 
qu’on  ne  se  lassa  jamais  d’une  institution 
aussi  utile.  On  voit  les  concours  établis  au 
tems  de  Zeuxis  ; on  les  retrouve  au  te  ms  de 
Lucien.  Ils  commencèrent  avec  les  lumiè- 
res ; ils  se  perpétuèrent  avec  les  lumières;  ils 
servirent  aies  conserver  et  à les  propager. 

Nous  avons  vu  les  effets  des  lois  et  des 
moeurs  ; nous  avons  vu  comment  se  forma  , 
s’épura,  se  maintint , ce  goût  noble  , naïf, 
décent , délicat , ce  goût  grec , pour  tout 
dire  en  un  mot , qui  nous  a légué  tant  de 
chefs-d’oeuvres . 

Entrons  maintenant  dans  les  ateliers  : 
étudions  les  procédés  de  nos  maîtres  ; 
voyons  ces  hommes  sages  se  créer  une 
théorie  conforme  à la  nature  , et  à ce  goût 
qui  caractérisoit  leur  Nation. 
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SECONDE  PARTIE. 

SECTION  I. 

$.  I. 

(Quoique  la  plupart  de  nos  grands  maîtres 
modernes  se  soient  formés  avant  l’institu- 
tion des  écoles  gratuites,  quoique  ces  écoles 
nous  aient  enseigné  long-tems  une  fausse 
tlié  orie , nous  devons  de  la  reconnoissance 
aux  hommes  prévoyans  qui  les  ont  fondées. 
Sans  l’attrait  que  cet  enseignement  a pour 
les  pareils  , combien  d’hommes  heureuse- 
ment nés  , aiiroieiit  toujours  ignoré  leur 
génie  , on  se  seroient  découragés  par  la  dif- 
ficulté de  s’instruire  ! 

Ma  is  ce  secours  nécessaire  , quand  il 
n’existe  pas  d’ailleurs  des  causes  suffisantes 
d’émulation , cesse  de  fêlre  toutes  les  fois 
que  les  artistes  sont  assurés  d’obtenir  les  tra- 
vaux et  les  honneurs  qu’ils  ambitionnent.  11 
y a même  sur  ce  point  une  remarque  im- 
portante à faire  : quand  la  profession  des 
arts  est  honorée  , quand  les  grands  maîtres 
sont  employés  et  dignement  récompensés  , 
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il  s’en  forme  toujours  assez  de  nouveaux  ; 
au  lieu  qu’en  multipliant  directement  les 
élèves  , contre  l’ordre  naturel  des  choses  , 
on  s’expose  à voir  une  foule  d’hommes  mé- 
diocres corrompre  le  goût  et  enlever  peut- 
être  au  vrai  talent  les  travaux  et  les  hon- 
neurs qu’il  devroit  seul  obtenir. 

Les  Grecs  n’avoient  point  d’écoles  gra- 
tuites pour  les  arts  du  dessin  (i).  11  en  fut  de 
même  pour  l’éloquence  et  la  philosophie  , 
jusqu’au  règne  d’Antonin  (2).  Chaque  élève 
payoit  son  maître.  Ces  hommes  judicieux 
avoient  pour  maxime , que  les  leçons  qu’on 
achette  valent  mieux  que  celles  qu’on  reçoit 
gratis  dans  des  écoles  publiques  (5).  La 
coutume  de  ces  tems-là  , dit  Vitruve  , étoit 
que  les  maîtres  ii’instruisoient  que  leurs 
enfans  , et  leurs  parens  , ou  ceux  qu’ils 
croyoient  capables  des  grandes  connois- 
sances  nécessaires  à un  artiste  (4). 

Le  second  Dédale,  fils  et  disciple  de  Patro- 


(1)  Plat,  in  Protagor.  — Id.  in  prim  Alclb. 

(2)  Lucian.  Eunuch. — J.  Capit.  in  Anton. — Dion. 
Cass,  lib,  LXXI.  cap.  5i. 

(5)  Philostrat.  Lib.  I.  de  vit.  Soph. 

(4)  Vitruv.  lib.  I.  in  Proem. 
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de  , établit  une  école  de  scnlpfture  à Sicyone, 
sa  patrie  (i)  ; Ouatas  en  oiivri  t une  à Égine  ; 
Agéladas  , à Argos  ; Phidias  , à Athènes. 
Pamphile  , successeur  d’Eupompe  , dans 
l’école  de  Sicyone  , ne  recevoit  point  d’é- 
lèves à moins  d’un  talent  pour  dix  années 
de  leçons  (2).  Le  talent  attique  valoit  en- 
viron quatre  mille  sept  cents  livres  de  notre 
monnole.  Apelle  et  Mélantlie  lui  avoient 
payé  chacun  cette  somme. 

Cet  usage  des  G*  ecs  avoit  plusieurs  bons 
effets.  11  diminuoit  le  nombre  des  artistes^ 
ou  plutôt  d le  lasssoitse  régler  de  lui-même 
sur  la  somme  des  travaux  que  les  Arts  pou- 
voient  raisounablement  se  flatter  d’obte- 
nir. La  multiplicité  des  écoles  enlrete- 
noit  une  utile  rivalité.  L’unité  de  maître 
assuroit  aux  élèves  l’imité  des  principes  de 
l’enseignement.  L’artiste  , pour  se  faire 
une  science  à lui , n’étoit  pas  obligé  d’ou- 
blier , après  de  longues  études  , des  leçons 
disparâtes  et  quelquefois  vicieuses.  Des 
principes  simples  et  liés  entr’eux , s’épu- 


(i)  Pausan.  lib.  II.  cap.  i5,  et  lib.  VI.  cap.  3. 

(^)  Dociiit  neminem  minoris  taleuto , annis  clecem, 
Pliu,  lib.  35.  cap.  lo. 
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roient  en  passant  d’iin  maître  à l’autre  , 
de  même  que  la  sève  des  beaux  fruits  s’c- 
labore  par  l’effet  des  greffes  successives. 
L’art  ne  retrogradoit  jamais. 

L’élève  s’honoroit  de  son  maître  , et  le 
maître  de  son  élève.  La  gloire  étoit  com- 
mune entr’eux.  S’ils  travailloient  ensemble 
à un  même  ouvrage  , quelquefois  tous  les 
deux  y mettoient  leur  nom.  Le  lien  qui  les 
unissoit  étoit  si  étroit , que  l’élève  appeloit 
le  maître  son  père.  11  arrivoit  de-là  que  lors- 
qu’un artiste  , en  écrivant  son  nom  sur  son 
ouvrage , y mettoit  aussi  celui  de  son  père  , 
on  pouvoit  douter  si  l’homme  qu’il  dési- 
gnoit  par  ce  nom  sacré  étoit  en  effet  son 
père  ou  son  maître  (i). 

L’opinion  publique  attachoit  une  grande 
importance  à cette  filiation  des  maîtres  et 
des  élèves.  La  tradition  en  perpétuoit  le 
souvenir.  Toutes  les  fois  que  Pausanias  nom- 
me un  artiste , il  en  indique  le  maître  , ou 
bien  si  le  maître  ne  lui  est  pas  connu  , il  se 
croit  obligé  de  le  dire  (2).  « Cette  figure  , 


(1)  Plin.  lib,  XXXVI.  cap.  5. 

(2)  Pausan,  lib.  Ill  cap.  18.  üb.  V.  cap.  23,  et 
al.  loc. 
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» dit-il , en  parlant  de  celle  d’un  atlilète , est 
î>  de  Démocrite  le  Sicyonien , qui  de  maître 
» en  maître  , tenoit  son  art  de  Critias 
» d’Athènes  ; car  Critias  fut  le  maître  de 
J)  Ptolyclius  , Ptolychus  d’Amphion  , Am- 
» phlon  dePison,  et  Pison  de  Démocrite  (r). 
» Cette  Vénus  , dit-il  ailleurs  , a été  faite 
» par  Cléon  de  Sicyone , disciple  d’Anti- 
» phane,  qui  avoit  eu  pour  maître  Périclète, 
» élève  de  Praxitèle  d’Argos  (2).  Cette 
» statue  est  de  Pantias  , fils  et  élève  de 
)}  Sostrate  , et  en  qui  l’art  et  l’habileté 
» d’Aristocle  de  Sicyone  , avoient  passé 
» comme  de  main  en  main , car  il  étoit  le 
» septième  maître  sorti  de  cette  école  (3). 
» Celles-là  sont  d’Entélidas  et  de  Chryso- 
V thémis;  l’inscription  porte  qu’ils  étoient 
» tous  deux  d’Argos  , mais  elle  ne  dit  pas 
» dans  quelle  école  ils  s’étoient  formés  (4)  » • 

§•  II. 

Il  devroit  être  inutile  de  dire  que  les 
artistes  grecs  étudioient  l'anatomie.  Mais 


(1)  Id.  lib.  VI.  cap.  5. 

(2)  Id.  lib.  V.  cap.  17. 

(3)  Id.  lib.  VI.  cap.  3. 
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quand  on  cherclieà  détruire  des  erreurs  dan- 
gereuses , on  est  réduit  atout  démontrer. 

Certes  , la  preuve  la  plus  convaincante 
que  les  artistes  grecs  étudioient  l’anatomie  , 
est  dans  la  beauté  de  leurs  ouvrages. 

L’artiste  le  plus  instruit  dans  cette  science, 
distingue  à peine  sur  riiomme  vivant , le  jeu 
des  parties  intérieures  dont  il  doit  expri- 
mer les  efTets.  Combien  d’aspecls  toujours 
différens  , occasionnés  par  des  affections 
différentes  ! Tous  les  jours  , durant  un  long 
travail  , tandis  que  l’artiste  considère  une 
partie  du  corps  de  son  modèle,  et  qu’il  croit 
en  saisir  la  forme  , le  plus  léger  mouvement 
efface  ce  qu’il  alloit  imiter  : si  le  modèle  res- 
pire, tout  change  : l’ennui,  la  lassitude,  l’im- 
pression du  froid  et  du  cbaud  , la  pudeur 
d’une  jeune  fille  qui  se  voit  nue  pouiTa  pre- 
mière fois  , ont  opéré  une  vibration  presque 
insensible  ; cela  suffit  pour  que  le  muscle 
qu’il  observoit  disparoisse  ; une  ondulation 
fugitive  en  indique  à peine  la  trace.  Qui  osera 
entreprendre  de  représenter  ces  ressorts 
intérieurs,  sans  en  avoir  auparavant  étudié 
la  disposition  , en  soulevant  le  voile  qui  les 
couvre  ? 

INon  , quelque  force  que  l’on  suppiose 
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anx  Grecs  dans  l’organe  de  la  vue  , jamais 
ils  n’eussent  produit  tant  de  cliefs-d’ocuvres, 
si  armés  d’un  fer  studieii  , ils  n’eussent 
porté  les  yeux  sur  les  secrets  les  plus  pro- 
fonds de  la  nature. 

Distinguons  au  surplus  les  époques.  On  ne 
doutera  pas  que  malgré  le  respect  religieux 
que  les  Grecs  avoient  pour  les  corps  des 
morts  , les  artistes  ne  pussent  apprendre 
l’anatomie  au  siècle  des  Ptolémées.  On 
sait  que  ces  princes  accordoient  à Erasis- 
trate  et  à Héropliile , pour  l’étude  de  celle 
science , les  cadavres  des  criminels  condam- 
nés à mort , et  même  , suivant  le  témoi- 
gnage de  quelques  auteurs  , leurs  corps 
vivans . 

11  s’agit  du  temps  de  Phidias  et  de  Poly- 
clète.  La  question  ne  peut  se  rapporter 
quà  ce  tems-là.  Mais  ces  artistes  étoient 
contemporains  d’Hippocrate.  Ce  génie  ob- 
servateur avoit  déposé  un  squelette  d’airain 
dans  le  temple  deDelplies  (i  ) . Les  écrits  qu’il 
avoit  composés  sur  l’harmonie  , sur  l’usage 
et  la  beauté  des  différentes  parties  du  corps 


(i)  Pausan.  lib.  X.  cap.  2. 
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liumaiii(i),  sur  les  os,  sur  les  nerfs  , sur  les 
viscères , ne  laissent  pas  lieu  de  douter  des 
progrès  que  l’anatomie  avoit  faits  par  ses 
observations.  Les  découvertes  faites  depuis 
cette  époque,  étoientplus  nécessaires  à la 
physique  et  à la  médecine  qu’aux  Beaux- 
Arts. 

11  est  naturel  de  croire  que  la  connois- 
sance  de  l'anatomie  formoit  une  partie  de 
l’instruction  qu’on  aclietoit  dans  les  écoles. 
L'amour  de  l’art  avoit  trouvé  sans  doute  des 
moyens  d’acquérir  les  connoissances  néces- 
saires à son  objet.  La  nuit  qui  prête  ses  voiles 
au  crime , en  couvrit  plus  d’une  fois  1 homme 
utile  qui  surmontoit  les  préjugés. 

Mais  faut-il  enfin  une  preuve  positive  ? 
le  père  de  la  médecine  nous  la  fournit.  11 
dit  lui-même  que  de  son  teins  , on  avoit 
déjà  , non-seulement  fait  des  études  , mais 
composé  des  écrits  sur  1 anatomie  , pour 
linstruction  directe  des  artistes  , ou  dont 
ils  pouvoient  du  moins  se  servir.  Le  pas- 
sage est  ainsi  concu  : « Quelques  méde- 
» cins  et  quelques  sophistes  disent  qu  il 


(2)  Galen.  de  usu  part.  11b.  I.  cap.  8 et  9.  ( tom.  4. 
pag.  389  et  391.  edit.  Charter.  ). 
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» est  impossible  de  savoir  la  médecine  , 
» si  1 on  ne  connoît  pas  ce  que  c’est  que 
» lliomme,  et  de  quelle  manière  son  corps 
i)  est  construit  ; quant  à moi , je  pense  que 
» tout  ce  que  ces  médecins  ou  ces  sophistes 
» ont  dit  ou  écrit  sur  la  nature  du  corps  de 
» l’homme  , appartient  moins  à la  médecine 
» qu  à 1 art  de  la  peinture  ( i ^ «. 

§.  I I I. 

Les  jeunes  artistes  grecs  étudioient  aussi 
la  géométrie.  Le  peintre  Pamphile  enseignoit 
les  élémens  de  cette  science  à ses  élèves  (i). 
Quel  usage  en  faisoient  les  Statuaires  ? 
Qu  etoit-ce  que  les  Canons  mathématiques 
qu’ils  étoient  parvenus  à se  former  ? A quoi 
s’en  servoient-ils  .?  Il  y a sur  cette  matière 
importante  plusieurs  questions  à examiner. 

Le  mot  de  Canon  sï^niûe  règle,  mesure. 
Les  Grecs  avoient  des  canons  ou  des  me- 
sures de  poids  ( 5 ) ; des  canons  ou  des 
règles  de  direction  ; des  canons  ou  des 
réglés  de  proportion , qu’ils  appelpient  des 

( I ) HVTov  tjÎ  i^rp,xr,  rn  ypu(p,K^ 

Hippocr.  de  vet.  medic.  cap.  36. 

(2)  Plia.  lib.  XXXV.  cap.  10. 

(3)  Polliix  , Onom.  lib.  IV.  cap.  24.  Segm.  171. 
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canons  mathématiques  ( i )•  Les  modèles 
qne  dévoient  suivre  les  forgerons  et  les 
antres  ouvriers  s’appeloient  aussi  des  ca- 
nons ( 2 ).  Tout  modèle  est  en  effet  le  canon 
ou  la  règle  proportionnelle  de  l’ouvrage  qui 
doit  être  fait  à son  imitation  (*). 

Frappées  de  ce  que  la  beauté  des  statites 
antiques  surpasse  celle  du  commun  des 
hommes  , quelques  personnes  se  refusent 
à croire  qu  elles  aient  été  faites  d’après  des 
modèles  vivans  ; elles  se  persuadent  que 
les  canons  mathématiques  des  Grecs  , don- 
noient  la  mesure  non-seulement  des  parties 
principales  du  corps  humain  , mais  encore 
de  ses  moindres  subdivisions , et  que  les 
belles  figures  qui  excitent  notre  admiration, 
furent  composées , le  compas  à la  main  , 
sur  ces  tables  générales.  11  suivroit  de-là 


( 1 ) Yitruv.  lit».  I.  cap.  i.  et  lib.  V.  cap.  3. 

(2  ) Pollux.  , Onom.  lib,  X.  cap.  3i.  Segm.  147. 

( ) Le  mot  de  Canon  étoit  aussi  employé  comme 
un  éloge.  Homère  étoit  regardé  comme  le  Canon  ou 
la  règle  des  poètes  ■,  Demostbènes,  comme  le  Canon  ou 
la  règle  des  orateurs  ; Parrbasius  etoit  le  Canon  ou  la 
règle  des  peintres , relativement  aux  figures  des  dieux 
et  desbéros.  Dion  Halic.  Deantiq.  Orat.  inDemostb. 
cap.4i«  — Quintll.  lib.  X.  cap.  i,  et  lib.  XII.  cap.  lo* 
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que  nous,  aurions  bientôt  la  science  des  an- 
ciens , si  nous  parvenions  à découvrir  leurs 
canons.  Heureux  Grecs  , semble-t-on  dire, 
comment  n’eussent-ils  pas  produit  des  chefs- 
d’ oeuvres  ? Ils  avoientle  canon  de  Polyclète. 

Si  l’on  s’en  rapportoit , d’une  autre  part , 
à un  mot  échappé  à Diodore  de  Sicile , en 
reconnoissant  que  les  Statuaires  Egyptiens 
travailloient  réellement  d’après  des  canons 
mathématiques  , on  seroit  porté  à croire  que 
les  Grecs  au  contraire  n’employoient , pour 
imiter  leurs  modèles  , que  la  force  du  senti- 
ment et  le  secours  de  l’oeil  ( i )• 

Laquelle  faut-il  adopter  de  ces  deux  opi- 
nions contradictoires  ? Ni  l’une  , ni  l’autre. 
La  vérité  se  trouve  entre  les  deux  erreurs. 

Quand  on  considère  en  effet  l’admirable 
variété  des  proportions  des  figures  antiques, 
la  grâce  de  leurs  mouvemens  , la  vie  dont 
elles  paroissent  animées  , comment  se  per- 
suader que  des  membres  si  souples , si  bien 
assortis  , aient  été  modelés  et  froidement 
associés  les  uns  aux  autres  sur  des  canons 
mathématiques  ? Combien  de  canons  diffé- 


(l)  kni  tiTî  xarà  rnv  (p«vT«e-/ctf.  Diod.  sic.  lib.  I. 
cap.  98. 


l8o  RECHERCHES 

rens  n’auroit-ilpas  fallu,  pour  tant  de  sujets 
tous  différens,  pourtant  d’enfans  , de  vieil- 
lards , de  femmes  , de  dieux , d’esclaves  , de 
héros  , dans  mille  poses  toutes  variées  ? 11 
n’y  a pas  , dans  les  nombreux  ouvrages  des 
Grecs  , deux  figures  semblables  l’une  à l’au- 
tre : si  ces  chefs-d’œuvres  eussent  été  com- 
posés sur  des  canons  mathématiques  , l’in- 
vention et  l’emploi  des  canons  seroient  des 
prodiges  bien  plus  étonnans  encore  que  la 
formation  des  statues  sans  le  secours  de  ces 
tables  proportionnelles. 

L'^opinion  contraire  ne  seroit  pas  plus 
admissible.  Si  les  artistes  n’eussent  eu  pour 
guide  que  la  force  du  sentiment  et  lë  se- 
cours de  l’oeil,  auroient-ils  atteint  toujours 
cette  vérité  précieuse  qu’on  admire  dans 
tous  leurs  ouvrages  sans  exception  ? Com- 
bien de  choses  à saisir  et  à imiter  ? Com- 
ment embrasser  d’un  coup-d’œil  le  modèle 
vivant  tout  entier  ? Comment  s’assurer  de 
la  proportion  des  membres,  delà  valeur  des 
courbes  , de  l’unité  du  mouvement  ? Com- 
ment composer  et  exécuter  des  groupes  ? 
Si , enfin  , ils  n’eussent  travaillé  que  sur  des 
mesures  , ou  s’ils  n’en  eussent  pris  aucune, 
les  artistes  Grecs  auroient-ils  mis  tout-à- 
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la-fois  dans  leurs  ouvrages  tant  de  variété , 
tant  de  vérité  ? 

Diodore  de  Sicile  , en  opposant  les  ôtecs 
aux  Egyptiens , a voulu  dire  que  ces  der- 
niers négligeoient  d’imiter  la  nature  , et  que 
les  Grecs , au  contraire  , s’appliquoient  à 
l’imiter  avec  toute  la  chaleur  de  leur  senti- 
ment , avec  toute  la  force  de  leur  génie  : voilà 
tout  ce  qu’il  faut  conclure  de  l’expression 
exagérée  dont  il  s’est  servi. 

Il  ne  s’agit  pas , comme  l’on  voit , de  savoir 
si  les  anciens  employoient  des  moyens 
géométriques  , pour  exécuter  des  figures 
en  marbre  , en  copiant  des  modèles  donnés. 
Ce  fait  est  incontestable.  On  voit  encore 
sur  le  dos  d’un  fleuve  de  la  ville  Albani , et 
sur  plusieurs  autres  figures  , des  points 
saillants  , pareils  à ceux  que  les  Statuaires 
fixent  aujourd’hui  sur  le  marbre.  Nous  en 
avons  remarcjué  un  nous  - mêmes  , sur  le 
menton  d’une  des  figures  de  MontecavalLo . 
U eut  d ailleurs  été  impossible  d’exécuter  , 
sans  ces  procédés  et  sans  quelques  calculs  , 
des  figures  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
les  modèles. 

11  s agit  de  ces  modèles  d’une  matière 
molle  quelconque  , produit  précieux  et 
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original  du  talent  de  l’artiste,  où  il  doit, 
en  contemplant  la  nature  , en  exprimer  la 
vie  et  la  beauté.  Il  nous  paroît  certain  que 
les  Statuaires  grecs  , malgré  leur  savoir  , et 
malgré  le  sentiment  vif  que  l’étude  avoit  per- 
fectionné , prenoient  des  mesures  sur  le  mo- 
dèle vivant.  Nous  sommes  convaincus  encore 
que  les  canons  mathématiques  qu’ils  s’étoient 
composés  , ainsi  que  les  écrits  des  maîtres 
sur  l’harmonie  des  proportions , qu’ils  appe- 
loient  la  symmétrie  , leur  servoient  de 
moyens  de  comparaison  , et  rien  de  plus. 

Winckelman  qui  parle  très-succinctement 
de  la  partie  méchanique  de  l’art , fait  cepen- 
dant mention  ( i ) d’une  pierre  gravée  , 
grecque  , du  cabinet  de  Stoch , dont  le  té- 
moignage est  convaincant  sur  ce  qui  con- 
cerne les  mesures.  Cette  pierre  représente 
Prométhée  , modelant  le  corps  d’un  homme 
avec  le  secours  d’un  plomh  (2). 

D’autres  pierres  grecques  représentent 
Prométhée  pesant  les  différens  membres 
du  corps  d’un  homme  à une  balance  (5). 

(i  Hist.  de  l'art,  part.  IV.  ch. 

(2)  Dcscript.  des  pierres  gravées  du  Cab.  de  Stoch, 
pag.  5 16. 

(3^  Pictur.  antiq.  Yirgil.  cod.  Romæ  , 1782.  fîg. 
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Celles r-ci  , que  nous  aurons  occasion  de 
rappeler  dan&  la  suite  , font  particuliè- 
rement allusion  à l’harmonie  , qui  forme 
un  des  caractères  de  la  beauté  ; mais  elles 
annoncent  aussi  des  calculs  , tles  règles^ 
proportionnelles,  et  ces  règles  proportion- 
nelles , ces  calculs  , avoient  autant  pouu 
objet  la  Trérité  de  l’imitatioiL  que  le  choix 
des  formes- 

Aristote  dit  positivement  que  ceux  qui 
imitoient  avec  les  couleurs  et  le  trait , exé— 
cutoient  leurs  ouvrages  , les  uns  par  ccr— 
iaines  pratiques  de  Vudrt , les  autres  par 
l’habitude  seule , d’autres  par  ces  deux 
moyens  réunis  (i).  Qu’étoit-ce  que  ces. 
pratiques  ou  ces  secours  de  l’Art  ? C’étoit 
nécessairement  des  règles. , des  plombs  ^ 
des  compas  , des  mesures - 

Un  auteur  grec  , du  moyen  âge  , à la  vé- 
rité , mais  qui  rapportoit  des  faits  anciens  , 
Jean  Tzetzès  , dit  dans  ses  mauvais  vers  , 
que  les  peintres  , les  Statuaires  , et  notam- 
ment ces  derniers  ^.lorsqiüils  modeloient  (,2)  ^ 

ii5.  bis.  — Cal),  de  Stocb  , pag.  3i4  et  3i5. 

(1)  Arlstot.  (le  Poet.  cap.  i. 

(2)  K«w'  TWï  riAaï'wv  «VavTMf.  J,  Tzctz.  llist.  var.  cliî* 
Kas-XI.  vers.  626.  ad  636. 
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employoient  beaucoup  d’ins trumens  et  de 
machines  différentes,  pour  mesurer  ies  lon- 
gueurs et  les  épaisseurs. 

Si  les  artistes  grecs  s’étoient  fait  des  ca- 
nons mathématiques  , ce  qui  est  prouvé 
par  les  témoignages  les  plus  respectables  , 
comment  étoient-ils  parvenus  à les  com- 
poser? 11  est  évident  qu’ils  n’avoient  pu  le 
faire  , qu’en  prenant  des  mesures  sur  un 
grand  nombre  de  modèles  vivans.  Or,  s’ils 
avoient  mesuré  l’homme  vivant , pour  com- 
poser des  canons  , pourquoi  n’auroient-ils 
pas  , en  modelant  une  figure  , mesuré  leur 
modèle , à l’effet  de  mettre  dans  leurs  ouvra- 
ges de  la  noblesse  et  de  la  vérité  ? L’obser- 
vation , dans  tous  les  arts  , précéda  la  théo- 
rie. Ce  fut  en  mesurant  un  premier  modèle 
qu’on  sentit  qu’il  seroit  utile  d’en  comparer 
et  d’en  mesurer  plusieurs  : il  fallut  avoir 
bien  connu  les  proportions  d’un  seul  hom- 
me , avant  de  parvenir  à former  des  tables 
générales  sur  un  grand  nombre. 

Pour  réformer  les  proportions  du  mo- 
dèle vivant  d’après  les  proportions  des  ca- 
nons , il  falloit  de  plus  comparer  avec  exac- 
titude les  proportions  des  canons  et  celles 
du  modèle . De  cela  même  que  l’on  employoit 
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des  canons , il  s’ensuit  donc  que  l’on  mesu- 
roit  le  modèle  vivant. 

Remontons  à l’origine.  11  exista , chez  les 
Grecs , dès  les  premiers  teins  des  jeux  olym- 
piques , ou  du  moins  à une  époque  assez 
reculée  , un  usage  peu  remarqué  par  les 
écrivains  modernes  qui  ont  parlé  de  l’Art 
Statuaire.  Cet  usage  dut  avoir  cependant 
une  grande  influence  sur  les  progrès  de 
l’Art  ; il  en  guida  les  premiers  pas  ; il  en 
éclaire  encore  la  théorie. 

L’admiration  des  Grecs  pour  les  athlètes 
couronnés  a Olympie  , étoit  si  grande , qu’ils 
élevoient  des  statues  à tous  les  vainqueurs. 
Lorsque  les  athlètes  n’avoient  été  couron- 
nés qu’une  fois  , leur  statue  étoit  un  simple 
monument , destiné  à rappeler  leur  nom  et 
celui  de  leur  patrie , plutôt  qu’à  représenter 
leur  image.  Mais  lorsqu’ils  avoient  été  cou-< 
ronnés  trois  fois  différentes  , on  vouloit  que 
leurs  statues  exprimassent  parfaitement  la 
ressemblance  de  toutes  les  parties  de  leur 
corps.  Les  Grecs  trouvolent  important  de 
faire  connoître  le  caractère  de  la  beauté 
qui  avoit  valu  à ces  athlètes  tant  de  vic- 
toires. Les  statues  de  cette  espèce  s’ap- 
peloient , suivant  le  témoignage  de  Pline , 
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STATüÆ  ICONICÆ,  OU  Statues^portfaîts  (i). 

Cette  ressemblance  de  tous  les  membres’ 
ëtoit  exigée  avec  rigueur.  Les  Statuaires 
dévoient  s’abstenir  de  toute  flatterie  , de 
toute  fraude.  « 11  leur  étoit  défendu  même , 
» dit  Lucien  , de  faire  ces  statues  iconiques 
to  plus  grande»  que  leurs  modèles.  Les 
s»  Hellanodices  veilloient  soigneusement 
» à ce  qu’ils  ne  s’écartassent  point  de  la 
simple  ressemblance.  Les  statues , avant 
d’être  mises  en  place , étoient  soumises 
9)  à un  examen  sévère.  Si  le  sculpteur 
» avoit  voulu  en  imposer  par  des  propor- 
» tions  exagérées  , son  ouvrage  était  re- 
» jeté  (2). 

Myron  avoit  fait  la  statue  iconique  de 
Ladas.  11  avoit  représenté  cet  athlète  cou- 
rant. Cette  figure  étoit  d’une  vérité  admi- 
rable , comme  tous  les  ouvrages  de  Myron. 
On  disoit  que  le  souffle  agitoit  les  poumons 
de  l’athlète  , que  la  statue  alloit  quitter  sa 


(1)  Eoruni  vero  qui  ter  ibi  superavissent , ex 
înembris  ipsorum  simili tiidine  expressà,  quâs  ico- 
nicas  vocant.  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  4* 

(2)  Lucian.  pro  imag. 
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base , qu’elle  s’élançoit  pour  saisir  la  cou- 
ronne (i). 

La  nécessité  de  rendre  ces  figures  parfai- 
tement ressemblantes  aux  modèles  , dans 
toutes  les  parties  , et  pour  les  longueurs  et 
pour  les  différentes  proportions  , obligea 
les  artistes  à s’assurer  de  quelques  mesures. 
Jamais,  sans  un  tel  secours  , des  artistes  , 
dans  l’enfance  de  l’art , n’eussent  fait  des 
figures  ressemblantes. 

C’est  vraisemblablement  à ce  fait  , c’est 
à cette  époque  qu’il  faut  fixer  , chez  les 
Grecs  , l’art  de  mesurer  le  modèle  vivant , 
et  ridée  successivement  développée  par  les 
divers  maîtres  , de  composer  des  canons 
véritablement  utiles.  Si  des  artistes  plus 
anciens  avoient  reçu  des  canons  des  Égyp- 
tiens , ces  canons  n’avoient  pu  servir  qu’à 
exécuter  des  figures  égyptiennes  , les  jam- 
bes attachées  l une  à l’autre  , les  bras  collés 
contre  le  corps.  De  tels  moyens , une  telle 
routine  avoient  enchaîné  l’Art , au  lieu  d’en 
accélérer  les  progrès. 

L entreprise  de  mesurer  les  athlètes 


(l)  To<  oy  tp^aA>c£V(rs  Mvpwv  i^ri*  wavT/' 

Anthol.  lib.  IV.  cap.  3.  — Pausan.  lib.  II.  cap.  19. 
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qu’on  vouloit  modeler,  étoit  plus  difficile 
quelle  n’avoit  pu paroître  d’afiord.  Le  com- 
pas et  la  règle  ne  sont  utiles  qu’à  l’homme 
savant.  11  ne  s’agissoit  pas  seulement  de 
mesurer  les  longueurs  extérieures  ; il  fal- 
loit , pour  opérer  avec  justesse  , s’assurer 
de  celle  des  os  , saisir  leur  longueur  réelle 
et  leur  longueur  apparente  , dans  diverses 
positions  , se  rendre  compte  de  la  valeur 
des  muscles  , de  la  disposition  de  leur  cou- 
ches , de  l’effet  de  leur  contraction.  C’étoit 
l’extérieur  qu'on  vouloit  représenter  , c’est 
le  dessous  qu’il  falloit  connoître.  On  dut 
faire  bien  des  essais  infructueux. 

JMous  pouvons  présumer  , quant  aux 
moyens  , qu’on  imagina  d’abord  de  placer 
le  modèle  entre  deux  plombs  , semblables 
à celui  qui  est  représenté  dans  la  figure  de 
Prométbée , ou  bien  entre  deux  règles  fixes , 
divisées  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales  ; que  l’on  tira  de  l’une  à l’autre  de  ces 
règles  des  lignes  parallèles  , et  que  pour 
reconnoître  la  longueur  et  les  épaisseurs 
de  chaque  partie , on  mesuroit  la  distance 
qui  se  trouvoit  entre  les  points  principaux 
du  corps  du  modèle  et  la  règle  placée  à 
côté  de  lui.  Peut-être  aussi  formoit-on  des 
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carreaux  entre  les  règles.  11  est  très-vrai- 
semblable  que  les  procédés  indiqués  à ce 
sujet  par  Léon  Alberti  ( r ) , et  par  Léonard 
de  Vinci  , ont  été  originairement  des  inven- 
tions des  Grecs,  ou  plutôt  des  Égyptiens. 
Le  choix  au  surplus  de  ces  procédés  étoit 
indifférent , pourvu  qu’on  prît  des  mesures 
et  qu’on  sût  le  faire  , et  il  est  constant  qu’on 
y étoit  parvenu. 

Plusieurs  biens  s’opérèrent  à -la -fois. 
Cette  même  nécessité  d’exécuter  des  ligures 
parfaitement  ressemblantes  à des  modèles 
vivans  , à des  modèles  donnés  , en  ensei-^ 
gnant  aux  artistes  à imiter  avec  précision  , 
les  conduisit  encore  à se  faire  une  juste 
théorie  de  la  beauté  du  corps  humain.  Ces 
vigouieux  athlètes  , dont  ils  devoient  trans- 
mettre des  images  ressemblantes  aux  siècles 
à venir  se  trouvèrent  réunis  dans  les  ate- 
liers. La  comparaison  se  fit  d.'elle-même. 
Un  coureur  fut  mis  à côté  d’un  coureur  ; 
un  lutteur  à côté  d’un  pentathle.  Les  vic- 
toires remportées  par  chacun  de  ces  ath- 
lètes , indiquoient  la  convenance  de  leurs 
formes  avec  le  genre  d’exercices  qu’ils 


( I ) Leon  Alberti , d EHa  Statua. 
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avoient  choisi.  On  remarqua  des  diffé- 
rences entre  des  hommes  de  caractères 
différens  , des  différences  entre  des  hommes 
du  même  caractère.  Pourquoi,  dit  - ou  , 
ce  nouvel  Achille , a-t-il  trois  fois  rem- 
porté le  prix  de  la  course  ? Voyez  ses 
pieds  , voyez  ses  hanches  serrées  , voyez 
l’élasticité  de  sa  cuisse  et  la  noble  éten- 
due de  sa  poitrine.  Pourquoi  celui -ci  ne 
fut-il  couronné  qu’une  fois  ? Considérez  le 
premier  j considérez  le  second  : là  est  la 
beauté  parfaite  ; ici  sont  les  imperfections. 

Le  génie  de  l’art  conçut  l’idée  de  con- 
server des  mesures  , pour  retenir  sous  ses 
yeux  les  proportions  de  ces  formes  variées  , 
dans  lesquelles  la  nature  avoitplus  ou  moins 
étalé  sa  magnilicence. 

On  dut  former  d’abord  des  tables  par- 
ticulières qui  indiquèrent  les  proportions 
de  chaque  modèle  différent  : on  composa 
ensuite  , d’après  ces  modèles  comparés  les 
uns  aux  autres  , des  canons  , que  l’on  re- 
garda comme  les  types  de  la  beauté  ,\  ou  du 
moins  comme  des  tables  approximatives  sur 
lesquelles  on  pouvoitla  reconnoître. 

Nous  ignorons  jusqu’à  quel  point  on  mul- 
tiplia ces  canons  relativement  aux  différens 
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â"es  et  aux  divers  caractères  , mais  nous 

O 

savons  que  les  artistes  s’attachèrent  avec 
soin  à cette  étude  , et  qu’après  avoirmesuré 
le  corps  de  l’homme,  ils  mesurèrent  encore 
celui  des  animaux  ( i )• 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
artistes  et  les  philosophes  enseigiioient  éga- 
lement cette  maxime  : la  beauté  du  corps 
humain  consiste  dans  la  convenance  de  tou-' 
tes  ses  parties  avec  leur  destination. 

Hippocrate  composa  un  écrit  où  il  exa- 
minoit  quelles  dévoient  être  les  proportions 
de  toutes  les  parties  du  corps  de  l’homme , 
celles  des  jambes  , des  bras  , de  la  main  , 
du  pied , de  l’oeil  ; il  traitoit  de  la  courbure 
des  os  , de  la  valeur  des  muscles  , de  la 
force  de  leurs  attaches.  Ce  grand  maître 
prouvoit  que  la  santé  , la  force  , la  beauté 
n’étoient  en  quelque  sorte  qu’une  même 
chose  ; il  avoit  pour  objet  de  faire  admirer 
la  sagesse  et  la  bienfaisance  de  la  nature 
dans  la  formation  du  corps  humain  (2). 

Polyclète  , après  lui , fit  faire  encore  un 
grand  pas  à la  science.  Elève  d’Agélada  s, 


(1)  Liician.  in  Hermot. 

(2)  Galen.  cîc  usu  part.  lib.  I.  cap.  8 et  9.  lib.  ii 
cap  .16 
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émule  de  Phidias  et  de  Myron , peintre, 
statuaire  , architecte,  et  , de  plus  , savant 
écrivain , Polyclète  composa  pareillement  lui 
traité  danslequelil  démontra  quelles  étoient 
les  proportions  du  corps  de  l’homme , d’où 
naissoient  tout-à-la-foi s l’utilité  , l’élégance 
et  l’harmonie  de  ses  différentes  parties.  11 
fit  voir  , suivant  les  termes  de  Galien  , qui 
nous  a transmis  ce  fait  précieux , dans  quel 
rapport  de  grandeur  dévoient  être  le  doigt 
avec  le  doigt , les  doigts  avec  le  carpe  et  avec 
le  métacarpe , toutes  ces  parties  avec  le  bras, 
le  bras  avec  l’ensemble  du  corps  (i). 

Polyclète  ne  se  borna  point  à ce  pre- 
mier ouvrage.  Pour  l’élégance  et  l’harmo- 
nie des  proportions  , qui  auroit  pu  s’éga- 
ler à Polyclète  (2)  ? 11  lui  appartenoit  de 
démontrer  par  un  exemple  , ce  qu’il  sa- 
voit  pleinement.  Ce  grand  homme  fit  une 
Statue  dans  laquelle  il  suivit  les  proportions 
indiquées  par  son  écrit  (3).  Les  Artistes 
qui  ne  pouvoient  se  lasser  d’admirer  cette 
belle  figure , l’appelèrent  le  Canon,  c’est-à- 
dire,  le  modèle  ou  la  règle  par  excellence. 

(1)  Galen.  de  Hippocr.  et  Plat,  placit.  lib.  V.  cap.  2. 

(2)  Pausan.  lib.  II.  cap,  29, 

(5)  Galen.  loc.  cit. 


Ils  en  étuclioient  et  en  imitoient  les  pro- 
portions , comme  si  elles  eussent  été  une 
sorte  de  loi  (i).  ^ 

Nous  voyons  donc  ce  que  c etoit  que  le 
canon  de  Polyclète.  D’une  part  , ce  grand 
maître  avoit  composé  un  traité  sur  les  pro- 
portions : de  l’autre,  il  avoit  fait  une  statue 
queles  artistes  appeloientle  canon.  On  peut 
croire  même  , si  l’on  veut  s’en  rapporter  à 
ce  que  dit  Galien  , que  c’étoit  Polyclète  qui 
avoit  donné  le  nom  de  cætzo«  àsa  figure,  pour 
n^ontrer  le  rapport  quelle  avoit  avec  son 
écrit  (2).  Mais  quand  cela  seroit , un  écrit, 
une  statue  pouvoient-ils  offrir  aux  artistes 
des  mesures  suffisantes  pour  tous  les  âges  , 
pour  tous  les  caractères  , pour  tous  les 
mouvemens  ? 

La  supposition  de  cpielques  personnes 
qui  voudroient  se  persuader  que  Polyclète 
avoit  fait  et  réuni  plusieurs  statues  , et  que 
c’étoit  cette  réunion  qui  formoit  le  canon , 

(1)  tecit  et  quem  canona  artifices  vocant,  linea- 
menta  artis  ex  eo  petentes  , veliit  à lege  quâdam. 
Plîn.  lib.  XXXIV.  cap.  8. 

(2)  Avi/t/oup^tiVaf  avJ'p/ÆvTct  xarà  t«t?  Ao^ov  7rp0rol.yfii.arec, 
xa,'  xa\Uar  J'»’  xai  àvr»,  d.J'prdyra,  xaS^ecortp  xa,  ri  «rvT- 

ypetfcfi.a,,Kanya.  Galen.  de  Hippocrat.  et  Plat,  placit.  lib. 
V.  cap.  3,  la  note  i de  lapag. préc.  lisez  lib.  V.  cap.  3.) 
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cette  supposition  est  chimérique.  Pline 
parle  , comme  Galien  , d’une  seule  statue 
et  non  de  Y>lusieurs.  Lucien  dit  qu’un  beau 
danseur  doit  ressembler  au  canon  de  Poly- 
clète  , n’être  ni  trop  grand , ni  trop  petit , 
ni  trop  gras , ni  trop  maigre  (i)  ; ce  détail 
suppose  encore  une  statue  unique. 

Croirons-nous  que  cette  figure  présen- 
tât un  tableau  calculé  , une  sorte  d’échelle 
qui  en  fit  connoître  les  proportions  ? 11  au- 
roit  fallu  pour  cela , que  Polyclète  eût  mis 
des  points  , des  chifres  , des  signes  quel- 
conques sur  la  figure  même , sur  les  som- 
mités des  os  , sur  les  principales  saillies 
des  muscles  il  auroit  fallu  de  plus  , qu  il  y 
eût  attaché  des  règles  perpendiculaires  et 
des  cercles  divisés  en  parties  égales,  pour 
donner  le  moyen  d’en  reconnoître  les  me- 
sures et  de  les  comparer.  Or , si  cette  figure 
eût  eu  des  accessoires  aussi  remarquables  , 
Pline  et  d’autres  écrivains  n’auroient  pas 
manqué  de  le  dire. 

La  statue  de  Polyclète  appelée  le  canon  , 
Ti’étoit  par  conséquent  qu’un  modèle  de 
beauté.  Mais  ce  fait  étant  reconnu  , il  est 


(i)  Lucian.  de  Sait. 
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évident  que  toutes  les  principales  ligures 
antiques  qui  nous  restent  sont  pour  nous 
des  canons,  de  la  même  manière  que  celle- 
là  en  étoit  un  pour  les  artistes  d’alors. 
Quelque  belle  que  pùt  être  cette  ligure , 
1 écrit  de  Polyclète  et  ceux  des  autres  ar- 
tistes grecs  , sur  les  proportions  du  corps 
humain , sont  encore  plus  à regretter  ; et 
tous  ces  écrits  mêmes  , ne  nous  donne- 
roient , s’ils  existoient  encore  , qiie  des  Tè- 
gles  générales,  utiles,  précieuses,  propres 
à nous  faire  apprécier  la  nature  , insuffi- 
santes pour  la  remplacer. 

Nous  avons  doue  prouvé  que  les  Grecs 
s’étoient  rendus  habiles  dans  fart  de  me- 
surer le  modèle  vivant  , et  d’en  rectifier 
les  proportions  sur  leurs  ouvrages  , quand 
il  le  falloit.  Nous  avons  prouvé  cpi’ils  s’é— 
toient  fait  des  tables  oU  dés  échelles  géo- 
métriques , et  qu’ils  sé  aervoient  de  ces 
tables , pour  reconnoître  la  bèaüté  ou  les 
défauts  de  leurs  modèles  , pour  réformer 
la  nature  par  elle-même  , en  la  suivant  tou- 
jours. Yoilà  en  quoi  comistôientles  canons 
des  artistes  grecs  ; en  voilà  le  véritable 
usage.  Croire  que  ces  sages  artistes  lais-< 
sant  la  nature  à f écart  , composassent  leurs 

j3.. 
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ligures  sur  des  canons  matliématiques  , ce 
seroit  s’élever  contre  les  monumens  his- 
toriques , contre  l’évidence  et  contre  la 
raison. 

Ne  quittons  pas  encore  ce  sujet. 

Sans  doute  des  artistes  ne  croiront  pas 
que  l’on  puisse  se  faire  une  règle  de  propor- 
tions unique  , applicable  aux  deux  sexes  , 
applicable  à tous  les  âges  et  à tous  les  carac- 
tères. 11  ne  croiront  pas  même  qu’en  se 
faisant  des  règles  différentes  pour  les  diffé- 
rens  âges . et  les  divers  caractères,  on  pût 
les  appliquer  à tous  les  mouvemens.  Les 
proportions  apparentes  d’un  homme  en 
action  , diffèrent  à l’infini  de  celles  d’un 
homme  sans  action.  A chaque  mouvement , 
non-seulement  les  coupes  , mais  les  lon- 
gueurs varient.  Si  un  homme  se  replie  sur 
hil-même , les  mesures  prises  , quand  il 
étoit  debout  , ne  se  retrouvent  plus  ; les 
différences  sont  incalculables.  Les  canons 
ne  peuvent  donner  ainsi  les  proportions 
que  de  l’homme  sans  action  et  dans  une 
pose  simple.  Comment  calculer  sans  la 
natûrCi  les  proportions  d’une  figure  qui 
représente  une  action  ? 

,,  Mais  seroit-il  plus  facile  d’exprimer  avec 
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1 aide  des  eanons  , l’esprit  , le  feu  de  la, 
vie  ? Yains  efforts  ! cet  esprit  , ce  feu  cé- 
leste , on  ne  le  trouve  que  dans  la  nature. 
Oh  ! combien  de  figures  composées  sur  des 
canons  mathématiques  , dénoncent  l’in- 
suffisance des  calculs  auxquels  s’est  confié 
l’artiste  ! 11  semble  , suivant  le  compas  , 
que  toutes  les  parties  devroient  se  trouver 
enharmonie,  et  cependant  rien  n’est  d’ac- 
cord. La  figure  est  roide  et  glacée.  Quel- 
ques détails  sont  beaux  , peut-être  ; on 
regrette  le  défaut  d’ensemble.  La  pensée 
est  grande  , je  le  veux  ; le  mouvement  “’y 
répond  pas.  Les  membres  sont  étrangers 
l’un  à l’autre.  Où  est  la  souplesse  ? Oii  est 
la  grâce  ? Où  est  la  vérité  ? La  nature  , 
quel  que  puisse  être  le  génie  de  l’artiste , 
se  venge  de  l’outrage  qu’on  osa  lui  faire  r 
elle  désavoue  une  vaine  et  folle  imitation , 
où  1 on  crut  pouvoir  se  passer  d’elle. 

Chaque  artiste  peut  , à l’exemple  des 
Grecs  , se  faire  à soi-même  des  canons. 
La  plus  grande  difficulté  ne  consiste  pas  à 
les  composer  ; elle  consiste  à s’en  servir 
avec  fruit.- 

Dans  cette  partie  de  l’art , comme  dans 
les  autres  , nous  ne  devons  pas  nous  borner 
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à copier  les  Grecs  ; il  faut  nous  instruire 
par  les  mêmes  études  ; il  faut  suivre  la 
route  qu’ils  avoient  parcourue. 

Jeunes  artistes  , suivez  ce  conseil  : placez 
un  modèle  vivant  à coté  des  belles  figures 
antiques  , avec  lesquelles  il  aura  le  plus  de 
rapports  par  son  âge  et  par  ses  proportions. 
Posez  le  debout , les  pieds  joints  , les  bras 
pendans  et  les  mains  ouvertes  , ou  bien  les 
bras  et  les  jambes  étendus  dans  un  cer- 
cle , dans  l’attitude  qu’indique  à cet  effet 
Vitruve  (i).  Mesurez-le  avec  soin  , dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  positions  , non-seu- 
lement sur  ses  longueurs,  mais  sur  ses 
différentes  courbes.  Pvépétez  cette  opé- 
ration autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  , 
sur  un  grand  nombre  de  beaux  modèles. 
Formez  des  tableaux  qui  vous  donnent  les 
proportions  de  ces  modèles  différons , et 
rectifiez  celles  de  chaque  modèle  , en  les 
compar^ant  avec  l’antique.  Vous  découvrirez 
par-là  vous  - mêmes  , ainsi  que  les  Grecs 
avoient  su  le  faire  , le  type  de  la  beauté. 
Votre  science  sera  véritablement  à vous. 
Vous  pourrez  démontrer  votre  théorie  ; 


(ï)  Lib.  III.  cap.  I, 
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vous  pourrez  la  transmettre.  Tous  aurez 
fait  un  long  travail  ; mais  combien  de  jouis- 
sances vous  en  auront  dédommagés  ! 

Allez  -vous  modeler  une  ligure  ? 11  faut 
vous  faire  pour  cet  ouvrage  un  canon  par- 
ticulier. Considérez  les  canons  mathéma- 
tiques répandus  dans  les  écoles  , et  ceux 
mêmes  que  vous  aurez  composés  , comme 
des  termes  de  comparaison  , et  rien  de 
plus.  Votre  modèle  est  la  règle  première  ; 
il  ne  sagit  que  de  rembellir.  Posez  encore 
le  modèle  debout , sans  mouvement , tel 
qu’une  ligure  Egyptienne..  C’est  dans  les 
poses  simples  qu’un  modèle  cache  le  moins 
ses  imperfections.  Mesurez-le  d’abord  dans 
cette  attitude.  Assurez-vous  de  la  longueur 
de  ses  os , et  de  la  valeur  de  ses  courbes 
principales.  Reconnoissez  ses  beautés  et 
ses  défauts  parla  comparaison  de  l’antique. 
Posez4e  ensuite  dans  le  mouvement  où 
vous  devez,  l’imiter  ; mesurez-le  encore. 
Déterminez  , dans  cc'tte  nouvelle  position  , 
les  corrections  qu’il  convient  de  faire  à ses 
formes  plus  ou  moins  nobles.  Fixez-les  par 
dé  justes  calculs  , et  reportez  fidèlement 
vos  mesures  sur  votre  ouvrage  c’est  ainsi 
qii’il  convient  de  se  servir  des  canons.  Tous- 


1^ 


200 


recherches 
rectifierez  , par  ce  moyen  , la  nature  , et 
cependant  vous  l’aurez  imitée.  Vos  clianee- 
mens  s opéreront  sur  quelques  lonsjueurs  , 
sur  quelques  courbes  plus  ou  moins  élevées  : 
le  mouvement  sera  vrai  , parce  que  vous 
1 aurez  saisi  sur  le  modèle  vivant  ; les  em- 
mancliemens  seront  justes  ; le  choix  des 
formes  n aura  pas  nui  à la  vérité  ; votre 
ligure,  grande  et  fière  , sera  souple  et  har- 
monieuse ; on  la  sentira  se  mouvoir.  Nou- 
veaux Prométhées  , servez  - vous  d’un 
plomh  , comme  cet  ouvrier  divin  , en  mo- 
delant le  corps  de  l’iiomme  , et  animez— 
le , comme  lui  , avec  le  feu  du  ciel.  Cette 
belle  allégorie  de  nos  maîtres  renferme 
nue  grande  leçon  : si  , dès  le  commence- 
ment de  1 ouvrage  , vous  n’appeliez  à votre 
aide  de  sages  procédés  pour  mettre  de  la 
justesse  dans  votre  ligure  , le  feu  de  la  vie 
n’y  pénétrera  jamais. 

§.  IV. 

Les  Grecs  avoient  souvent  représenté , 
soit  sur  des  pierres  gravées  , ou  sur  des 
lampes  , Prométhée  nioclelant  le  squelette 
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d’un  homme  (i).  Cette  composition  étoit- 
elle  due  seulement  au  caprice  des  artistes  , 
ou  bien  fais  oit-elle  allusion  à quelque  pro- 
cédé des  Statuaires,  à quelque  partie  de  leur 
théorie  ? c’est  ce  que  nous  allons  examiner.  ' 

Le  corps  de  l’homme  , dans  la  manière 
de  le  considérer  des  Statuaires,  est  formé 
d’un  squelette  qui  en  est  le  soutien  ; de 
muscles  tenant  aux  os  paf  leurs  extrémités 
appellées  des  tendons  ou  des  attaches  , 
se  croisant  et  se  retenant  les  uns  les  au- 
tres , pour  agir  utilement  en  sens  opposés  ; 
de  ligamens , qui  serrent  et  fortifient  quel- 
ques-unes des  parties,  et  enfin  d’une 
peau  souple , moëlleuse  , qui  voile  ces  res- 
sorts sans  empêcher  que  des  yeux  exercés 
en  reconnoissent  l’action. 

Si  l’on  considère  l’extérieur  du  corpS'  , 


les  formes  qu’il  présente  peuvent  être 
appelées  le  dessus.  Si  l’on  veut  connoître 
les  parties  intérieures  , il  faut  soulever  le 
voile  ; alors  on  découvre  les  muscles  , les 
tendons  , les  os  , et  ceci  peut  être  appelé 
le  dessous. 

C’est  le  dessus  sans  doute  que  l’artiste 


(i)  Pict.  autiq.  Yirgil.  cod.  fig.  ii5.  ■ — Caassei 
gemnl.  tab.  ii8.  — Cab.  de  Stoch.  pag.  5i4* 
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veut  représenter  ; mais  ^ nous  le  disions 
tout-à-riieure  , pour  représenter  le  dessus 
avec  fidélité  , c’est  le  dessous  qu’il  faut 
connoître  : nous  disons  plus  maintenant , 
c est  le  dessous  qu’il  faut  imiter  , qu’il  faut 
rechercher,  voiler,  ou  laisser  reconnoître 
à propos  , suivant  le  caractère  de  la  figure, 
et  suivant  l’action  quelle  représente. 

Les  formes  variées  que  le  dessus  offre  à 
nos  regards  , sont  produites  par  la  saillie 
et  par  1 action  des  parties  intérieures.  11 
suit  de-là  qu  il  y a , dans  l’Art  Statuaire , 
deux  manières  d’opérer.  L’une  est  celle  que 
les  artistes  employent , quand  ils  travaillent 
le  marbre  ; elle  consiste  à enlever  l’excédent 
du  bloc  , et  à dégager  la  figure  qui  s’y 
trouvoit  en  quelque  sorte  enfermée.  L’autre 
est  celle  qu’ils  mettent  en  pratique  , en 
travaillant  une  matière  molle  , et  qu’ils  sui~ 
vent  plus  ou  moins  rigoureusement  ; elle 
consiste  à former  d’abord  une  charpente 
ou  un  noyau  qui  représente  le  squelette  , 
à revêtir  cette  charpente  de  muscles  , à 
poser  ensuite  sur  les  muscles  une  couche 
légère  , ou  bien  à terminer  finement  la  sur- 
face de  toutes  les  parties  , pour  exprimer 
la  souplesse  et  le  moelleux  de  la  peau. 
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Cette  seconde  manière  de  travailler  a été 
décrite  par  un  ancien.  « Les  Statuaires,  dit 
» Hippocrate , font  des  imitations  du  corps 
» humain , auxquelles  il  ne  manque  qu’une 
» ame.  Ils  emploient  de  la  terre  et  de  l’eau , 
» mouillent  ce  qui  est  sec  , sèchent  ce 
» qui  est  humide  , ajoutent , retranchent , 
J)  et  terminent  leurs  ligures  , en  avançant 
» du  petit  au  grand.  Ainsi  fait  la  nature  ; 
» elle  sèche  , elle  humecte  , elle  enlève , 
» elle  ajoute,  et  l’homme,  d’abord  petit, 
» devient  grand  par  succession  de  tems  (i). 

C’est  évidemment  à ce  procédé  que  se 
rapporte  la  ligure  de  Prométhée  modelant 
un  squelette.  Mais  cette  composition  ren- 
ferme , comme  les  deux  précédentes  , un 
sujet  d’instruction  que  nous  ne  devons 
pas  laisser  échapper. 

Le  squelette  qui  est  placé  dans  le  corps 
de  l’homme , est  le  centre  des  forces  et  du 
mouvement.  Le  squelette , par  son  aplomb , 
établit  l’aplomb  du  corps.  11  donne  les 
angles  ; il  établit  les  plans  principaux  ; il 
forme  les  jointures  ; il  soutient  les  grandes 
masses , sur  lesquelles  reposent  les  parties 


(i)  Ilippocrat.  de  Diett.  lib.  I.  cap.  i5. 
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secondaires  et  les  détails.  Le  squelette 
enfin  , par  ses  proportions  et  par  ses  in- 
flexions est  la  cause  première  de  la  gran- 
deur, de  la  légèreté  , de  la  grâce  de  chaque 
partie. 

Qu  est-ce  que  la  peau  ? Le  vêtement  des 
chairs  ? Que  sont  la  peau  et  les  muscles  ? 
Le  vetement  des  os.  Le  squelette  fut  le 
premier  ouvrage  de  la  nature  ; après  l’avoir 
modelé  , il  ne  lui  resta  qu’à  le  vêtir. 

L artiste  , à l’exemple  de  Prométhée  , ne 
devroit-il  pas  fixer  d’abord  les  longueurs  , 
les  angles  , les  sommités  des  jointures  du 
squelette  de  sa  figure  , poser  ensuite  des 
muscles  sur  cette  hase  solide , et  terminer 
son  travail  par  la  recherche  des  détails  et 
par  la  couche  délicate  qui  forme  la  peau  ? 

Comment  obtenir  la  vérité  de  la  peau , 
sans  la  vérité  des  muscles  , et  comment 
donner  aux  muscles  une  juste  direction , 
Une  juste  inflexion , une  juste  valeur , de 
la  finesse  et  de  la  fermeté  , si  l’on  n’a  pas 
fixé  savamment  la  direction  , les  emman- 
chemens  , les  courbures  des  os  auxquels 
les  muscles  s’attachent , sur  lesquels  ils  se 
ployent , et  qu’ils  font  mouvoir? 

L artiste  ne  modèle  pas  une  draperie  , 
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tans  avoir  arrêté  la  forme  des  membres  qui 
la  supportent  : ne  devroit  - il  pas  suivre 
le  même  ordre  dans  tout  son  travail  ? En 
allant  ainsi  du  dessous  au-dessus , du  sque- 
lette aux  muscles  , des  muscles  à la  peau  , 
il  obtiendroit  un  mouvement  vrai  ; il  ëta- 
bliroit  des  masses  justes  ; il  laisseroit  pa- 
roître  ou  voileroit  les  parties  intérieures  à 
son  gré  ; il  répandroit  par-là  sur  sa  figure, 
suivant  sa  volonté  , de  la  grandeur  et  de 
la  finesse  ; et  s’il  ne  lui  étoit  pas  donné  de 
s’élever  à des  formes  sublimes  , il  auroit 
créé  du  moins  un  homme  vivant. 

Je  ne  dirai  pas  jusqu’à  quel  point  cet 
ordre  seroit  facile  ou  même  possible  , si 
on  vouloit  le  suivre  rigoureusement.  Mais 
que  les  difficultés  de  l’exécution  n’empê- 
chent pas  de  reconnoître  la  vérité  de  la 
théorie.  Si  Ion  ne  peut  pas  , en  commen- 
çant la  ligure,  établir  le  squelette  avec  une 
parfaite  exactitude  , il  faut  du  moins  y 
parvenir  de  bonne  heure  ; il  faut  s’attacher 
au  squelette,  en  commençant  la  figure,  s’en 
occuper  encore  en  la  terminant,  ne  jamais 
le  perdre  de  vue  , au  milieu  de  toutes  les 
beautés  qu’on  doit  exprimer  , au  milieu 
de  toutes  les  difficultés  qu’on  doit  vaincre. 
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Croirons-nous  enfin  que  les  Grecs  sui- 
vissent rigoureusement  ce  procédé  dont 
nous  parlons  ? Rien  ne  le  prouve  que  la 
perfection  de  leurs  ouvrages  , et  rien  ne 
1 indique,  du  moins  à notre  connoissance  , 
parmi  les  monumens  antiques  , que  cette 
allégorie  prise  de  la  fable  de  Prométhée. 
Mais  remarquons  que  le  squelette  est  tou- 
jours sain  , que  le  mouvement  est  toujours 
juste  dans  toutes  leurs  figures  , et  soyons 
convaincus  qu’ils  ne  sont  parvenus  à ce 
mérite  qu’en  prenant  les  moyens  les  plus 
propres  à y conduire.  Aucune  preuve  his- 
torique ne  Seroit  plus  convaincante  que 
celle-là. 

§.  V. 

On  peut  supposer  au  centre  de  tous  les 
corps  , une  ligne  qui  les  parcourt  dans  leur 
longueur.  Cette  ligne  fictive  ou  ligne  du 
milieu^  peut  servir  de  guide  aux  artistes. 
Elle  leur  donne  une  suite  de  points  fixes  , 
sur  lesquels  ils  portent  les  yeux  ou  posent  le 
compas,  pour  prendre  des  mesures  justes. 

Mais  si  l’on  considère  les  corps  vivans , 
et  particulièrement  le  corps  de  rbomme^ 
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on  trouve  sur  la  longueur  de  chaque  partie 
un  centre  relatif  à la  masse  , un  centre  re- 
latif à l’action.  Il  faut  par  conséquent  dis- 
tinguer dans  le  corps  de  l’homme  deux  lignes 
que  l’on  peut  appeler  ligne  du  milieu. 
L’une  est  celle  qui  parcourt  chaque  mem- 
bre , dans  sa  longueur  , à une  distance 
égale  des  points  principaux  de  la  surface. 
Elle  est  au  centre  des  coupes  ; elle  marque 
un  milieu  purement  mathématique.  L’au- 
tre est  la  ligne  centrale  des  mouvemens  et 
de  la  force  ; elle  n’est  pas  au  milieu  des 
coupes  , elle  est  au  milieu  du  squelette  ; 
elle  se  continue  dans  tous  les  membres , 
jusqu’à  leurs  extrémités.  Elle  passe  au  cen- 
tre des  emmanchemens , elle  les  accorde  , 
elle  les  unit.  Si  elle  est  rompue  , l’har- 
monie du  mouvement  n’existe  plus.  En 
faisant  reconnaître  les  épaisseurs  , le  comr 
pas  donne  la  première  ; la  nature  seule 
donne  la  seconde  ; le  compas  peut  la  suivre , 
quand  elle  est  connue , il  ne  peut  pas  la 
donner. 

Cette  distinction  est  importante  dans  la 
pratique.  La  ligne  du  milieu  mathématique 
est  un  guide  souvent  utile  dans  le  travail, 
quand  il  s’agit  de  recoiinoître  des  mesures  ; 
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mais  elle  n’est  qu’un  guide  pratique  ; elle 
est  semblable  à celle  que  l’on  suppose  au 
milieu  d une  colonne  , pour  en  évaluer  les 
proportions  , à celle  que  l’on  trace  dans 
le  milieu  d’un  dessin  ; elle  fait  voir  de 
combien  on  s’approche  du  centre  , et  de 
combien  on  s’en  éloigne.  La  ligne  centrale 
du  squelette  ,»  au  contraire  , est  aussi  né- 
cessaire dans  une  statue  que  dans  riiomme 
vivant.  Elle  représente  la  moëlle  des  os. 
C’est  celle  où  la  vie  circule.  La  li"ure  se 

O 

glace  , la  vie  s’éteint , si  la  ligne  se  brise  , 
si  elle  cahote  , si  elle  a perdu  sa  marche 
franche  et  naturelle.  L’artiste  qui  en  corn-» 
mençant  sa  ligure  , consulte  des  canons  , 
plutôt  que  la  nature  , et  qui  suit  la  froide 
ligne  mathématique  , plutôt  que  cette  ligne 
tracée  dans  le  squelette  de  son  modèle  vi- 
vant; cet  artiste  court  risque  de  chercher  en 
vain  cette  véritable  ligne  centrale  , cette 
ligne  de  vie,  et  de  tomber  dans  tous  les  vices 
que  nous  venons  d’énoncer. 

Ceci  se  rapporte  à ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  des  canons  , à ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  squélette.  Mais  il  étoit  né- 
cessaire de  donner  des  éclaircissemens  sur 
la  li^no  du  milieu.  Chaque  mot  qui  peut 
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être  un  sujet  d’erreur  , doit  devenir  , s’il 
est  possible  , un  sujet  d’instruction.  No- 
tre ouvrage  doit  être  , en  quelque  sorte , 
semblable  à une  figure  de  ronde  bosse  ; il 
faut  qu’on  y reconnoisse  la  vérité  sous 
tous  les  aspects. 

§.  V I. 

C’est  un  fait  bien  connu  que  , pour  em- 
bellir une  même  figure , les  artistes  grecs 
consultoient  plusieurs  modèles.  Personne, 
n’ignore  l’iiistoire  de  Zeuxis  et  des  cinq 
vierges  de  Crotone.  Socrate  disoit  à Par- 
rbasius  : « Si  vous  voulez  représenter  une 
» beauté  parfaite  , comme  il  est  difficile  de 
» trouver  des  hommes  dont  toutes  les 
))  formes  soient  exemptes  de  défauts  , vous 
» réunissez  les  beautés  de  plusieurs  mo- 
))  dèles  , pour  en  faire  un  tout  accompli. 
» En  effet , répondit  l’artiste  , tel  est  notre 
» procédé  (i)  »• 

Ce  fait  exige  encore  une  explication. 

« Si  nous  voulons  , disoit  Lucien , réunir 
î)  dans  la  même  figure  la  taille  élevée  de  la 
3)  Ténus  de  Praxitelle  , les  mains  de  celle 


(i)  Xeuoph.  Mein.  Socrat.  lib.  III.  cap.  17. 
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» d’Alcamène  , le  cou  de  l’amazone  de 
))  Phidias  , le  sourire  pudique  de  la  So- 
» sandre  de  Calamis  ; il  sera  difficile  de 
3)  joindre  et  d’ajuster  ces  beautés  diffé- 
3)  rentes  dans  d’exactes  proportions  ; il 
3)  faudra  tout  notre  Art  pour  réunir  l’har- 
3)  monie  de  l’ensemble  et  la  variété  (i)  3». 

Des  modèles  dlfférens  n’ont  pas  les  mê- 
mes proportions.  Des  modèles  différens 
n’ayant  ni  la  même  sensibilité  , ni  la  même 
souplesse  , ne  peuvent  pas  saisir  avec  pré- 
cision le  même  mouvement.  A peine  quand 
on  n’en  consulte  qu’un  seul  est-il  quelques 
ins  tans  semblable  à lui -même.  L’artiste 
ne  peut  donc  trouver  sur  des  modèles 
différens  , ni  le  mouvement  , ni  les  pro- 
portions principales  de  sa  figure  ; il  ne 
pourroit  du  moins  en  fixer  les  proportions 
par  ce  procédé  qu’après  des  calculs  très- 
multipliés,  avec  des  difficultés  infinies,  et 
peut-être  insurmontables.  Les  Grecs  ne 
pouvoient  chercher  par  conséquent  ni  les 
proportions  , ni  l’action  de  leurs  figures  , 
sur  plusieurs  modèles  à-la-fois. 


(2)  cpt'AaTTMv  a/^a  to  s-VfAfuyis  iy.uy*  j kxi 
Lucian.  imag. 
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Quel  étoit  donc  l’objet  de  Zeuxis  ? Il 
est  évident  qu’il  cherclioit  uniquement 
à mettre  de  la  noblesse  et  de  l’élégance 
dans  quelques  parties  considérées  séparé- 
ment , telles  que  la  tête  , les  mains  , les 
pieds.  Déjà  il  avoit  déterminé  le  mouve- 
ment de  sa  ligure  ; il  avoit  établi  de  justes 
proportions  ; l’ouvrage  étoit  par  consé- 
quent bien  avancé  : c’étoit  alors  que  l’beu- 
reux  Zeuxis  contemploit  et  imitoit  avec 
succès  les  formes  variées  de  cinq  vierges 
rivales.  Une  d’entr’elles  lui  avoit  donné 
l’ensemble  de  la  ligure  ; cbacune  des  autres 
lui  olfroit  des  beautés  particulières  : la 
nature  dirigeoit  ainsi  l’ouvrage  tout  entier  ; 

1 imagination  et  la  mémoire  de  l’artiste  ne 
pouvoient  1 induire  en  erreur.  11  restoit  en- 
core une  grande  difficulté  ; elle  consistoit 
à marier  des  formes  de  dilférens  carac- 
tères , sans  blesser  l’iinité  dans  aucune 
partie  ; mais  Zeuxis  n’ayant  désormais  à 
s’occuper  que  de  cette  difficulté  , pouvoit 
parvenir  à la  vaincre. 

Voila  la  s eide  maniéré  d’expliquer  le 
procédé  des  artistes  Grecs.  On  ne  réussi- 
roit  pas  mieux  à faire  un  tout  harmonieux 
sur  plusieurs  modèles  vivans  , qu’avec  des 

14.  . 
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canons  mathématiques  ï*éunis  , sans  la  na- 
ture . 

Disons  donc  que  les  Grecs  pouvoient 
terminer  leurs  ligures  avec  plusieurs  mo- 
dèles ; disons  qu’ils  en  lixoient  les  propor- 
tions principales  et  l’action  d’après  im 
seul. 

§.  VII. 

Il  est  prouvé  par  un  grand  nombre  de 
témoignages  que  les  Statuaires  grecs  fai- 
soient  des  modèles  avec  une  matière  molle 
quelconque,  avant  d’exécuter  leurs  figures 
en  marbre.  Il  ne  paroît  pas  qu’ils  eussent 
eu  , comme  Michel-Ange  , et  notre  bouil- 
lant Puget  , la  témérité  d’entrer  dans  le 
marbre  de  prime-abord  , et  l’orgueilleuse 
idée  de  le  faire  trembler  devant  eux , sui- 
vant l’expression  de  l’un  de  ces  grands 
hommes. 

On  sait  qu’ils  fais  oient  souvent  ces  mo- 
dèles avec  de  l’argile. 

Il  est  également  certain  , quoique  ce  fait 
soit  moins  généralement  connu  , cpi’ils 
faisoient  aussi  dés  modèles  avec  de  la  cire. 
Plusieurs  passages  d’anciens  auteurs  font 
allusion  à cet  usage. 
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TJn  vers  d’un  poète  inconnu,  rapporté 
par  Suidas  , dit  que  /a  cire  audacieuse  s'ap- 
proprie les  formes  du  corps  de  V homme  (i). 

« Tel  est  le  mérite  de  la  cire  , dit  Pline 
» le  jeune  , elle  obéit  avec  complaisance , 
» aux  doigts  savans  qui  lui  demandent 
» de  belles  formes  ; elle  représente  Mars 
» et  la  chaste  Minerve  , et  Vénus  elle-même 
J)  et  le  fils  de  Vénus  (2)  » . 

« Reconnoissons  dans  tous  les  êtres  la 
j)  sagesse  du  créateur,  dit  Galien  : Tels  éont 
» les  chefs  - d’œuvres  de  Phidias  : qu’im- 
» porte  la  matière  dont  ils  sont  formés  ! 
» Que  les  ouvrages  de  cet  artiste  soient  de 
3)  pierre  , de  cire  ou  d’argile  , ils  sont 
» toujours  admirables  (3)  » . 

Les  sculpteurs  étoient  appelés  des  mo- 
deleurs en  cire  (4). 

Ils  faisoient  subir  à la  cire  diverses  pré- 
parations. Us  savoient  la  rendre  propre  à 
leurs  travaux  par  des  mélanges  , la  macé- 
rer , l’assouplir  (5). 

(i)  Suid.  ih  11  tt.  A. 

(3)  Pliii.  Jun.  lil).  VII.  epist.  9. 

(3)  (ïalen.  de  usu  part.  lib.  III.  cap.  9. 

(4)  KnpoTTAaVa/  Pollux.  Onom.  lib.  VII.  cap.  33^ 

(5)  Pollux.  ibid. 
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Xls  mcttoiGiit  cIriis  leurs  ligures  uue  cliar** 
pente  qui  formoit  une  espèce  de  squelette. 
Cette  première  charpente  s’appeloit  Kmia- 
hos  ( I ) J et  la  cire  préparée  pour  l’usage 
des  Statuaires,  s appeloit , à cause  quelle 
devoit  s attacher  au  Kanabos  ^ cire  Kuna— 
hienne  (ii). 


(1)  Kavaêo/,  Ta,  ^uAa  Trcpi  cc  to  TpwTov  o<'  TrAara/  toV  xdpo* 

rt^Ua-n.  Hesycli.  in  verb.  Ka'vaÊo/.  — Id.  in  verb. 
Kavaêof.  — Polkix  , onom.  lib.  X.  cap.  5a. 

]\ota.  On  se  servoit  aussi  du  nom  de  Kanahos , 
pour  designer  une  chose  desséchée.  Ainsi  , on 
appeloit  un  homme  très-maigre  un  Kanahos  , ou  un 
squelette  de  bois,  Hesych.  loc.  cit.  — Le  Kinnabos 
étoit  le  modèle  viA^ant , ,^ur  lequel  les  peintres  et  les 
Statuaires  attachaient  les  yeux  pour  faire  de  justes 
imitations.  Suid.  in  yerb.  K/waÊof. 

(2)  Kavaê/of  xtipos  « yfaircu  oi  eaS'fitt'iroTroioi  îjpoV  7rAaj-/y. 

Hesych.  verb.  Kava€/of  x«po'f.  ■ 

Nota.  Les  seulpteurs  florentins  emplovoient  di- 
vers procédés  pour  préparer  la  cire.. 

Si  fanno  etiamdio  modelli  picoli  di  eera , mescola- 
tovi  dentro  sego , trementina  e farina  sottiii;^ma  df 
grano  , di  quella  che  vola  iutorno  al  mulmo  nel  ma- 
cinare  il  grano  , dagli  scultori  chiamata  farina  di 
fuscello  , e cinabrio  per  dar  gli  colore  ; et  alcuni , 
per  che  habbia  piu  nerbo  , e sla  pin  soda  quando  è 
secca , e tenga  di  color  nero  , vi  aggiungono  délia 
pece.  I qualli  modelli  sono  mollo  à proposito  per 
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L’argile  et  la  cire  présentent  rime  et 
l’antre  des  avantages  et  des  inconvéniens. 

L’argile  qu’on  est  obligé  d’iiumecter  , a 
moins  de  solidité  que  la  cire.  Elle  Sèche 
tandis  qu’on  la  travaille  ; les  parties  légères 
sèchent  plus  rapidement  et  font  plus  de 
retraite  ; les  parties  qui  ont  le  plus  de 
masse  conservant  plus  d’humidité,  se  res- 
serrent moins  : de-là  la  difficulté  de  prendre 
des  mesures  justes , la  nécessité  de  hâter  son 
travail , et  quelquefois  la  tentation  de  donner 
rapidement  à la  ligure , en  y promenant  un 
chiffon  avec  le  pouce  , un  certain  esprit  qui 
séduit  d’abord  l’artiste  , et  qui  disparoît 
ensuite  sur  le  marbre. 

La  cire  plus  compacte  donne  plus  de  fa- 
cilité pour  exécuter  des  figures  isolées  ; 
elle  s’attache  mieux  au  bois  ou  au  fer  qu’on 
met  dans  l’intérieur  , et  forme  un  tout  plus 

istudiarvi  sopra , si  da  altre  figure  buone  , corne  dal 
naturale  , perclocbe  la  cera  sempre  aspetta,  et  ad 
ognhora  si  puo  rimuovere  quello  clie  non  piace. 
Rapb.  Borgbini , il  Riposo  , pag.  i49*  — Gauric 
conseille  de  mêler  trois  parties  de  cire , une  partie 
d’huile , de  suif , ou  de  térébenthine  , et  quatre  par- 
ties de  poix  , de  goudron  ou  |de  céruse.  De  Sculpt. 
cap.  I.  in  thés.  Gronov.  tom.  IX. 
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solide.  Chaque  mesure  reste  ; le  travail 
n’est  jamais  perdu.  On  pe  ut, sans  aucun 
danger  , élever  la  ligure  , la  baisser  , la 
tourner  , l’étudier  sous  tous  les  sens.  L’ar- 
tiste peut  y travailler  sans  inconvénient 
aussi  long-tems  que  son  goût  le  demande  , 
et  qu’il  conserve  une  précieuse  chaleur. 

La  cire  enfin  se  refuse  à la  main  impa- 
tiente qui  veut  terminer  son  ouvrage  en 
peu  de  tenis.  L'argile  excite  à la  prestesse  ; 
la  cire  oblige  à la  lenteur.  Avec  la  cire  on 
finit  moins  vite , on  finit  mieux. 

L’argile  sera  donc  préférable  pour  les 
figures  qu’on  doit  exécuter  avec  prompti- 
tude , pour  les  objets  de  simple  décoration  ; 
la  cire , pour  les  statues  qui  exigeront  un 
long  travail , pour  celles  où  diverses  par- 
ties seront  isolées  , et  principalement  pour 
les  groupes. 

Laquelle  de  ces  deux  matières  fut  la  plus 
utile  aux  progrès  de  l’Art  ? Par  le,  raison- 
nement , on  pourroit  croire  que  ce  fut  la 
cire  ; mais  si  l’on  veut  s’autoriser  par  des 
exemples  , il  est  impossible  de  prononcer. 
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§.  VIII. 

L’usage  de  polir  les  figures  de  marbre 
paroît  avoir  été  général.  Apulée  représente 
une  grotte  dont  le  fond  étoit  éclairé  par  la 
lumière  c{ue  reflécbissoit  une  statue  (i). 
Un  philosophe  disoit  qu’il  falloit  regarder 
les  statues  comme  les  grands  , c’est-ardire 
de  loin.  Cette  épigramme  d’un  homme  qui 
avoit  peu  réfléchi  sur  l’Art,  semble  prouver 
du  moins  que  les  statues  , par  l’effet  du 
poli , fatiguoient  quelquefois  la  vue  , sui- 
vant la  lumière  qui  les  éclairoit. 

La  poussière  et  l’eau  glissant  sur  le  mar- 
bre lorsqu’il  est  poli , il  se  dégrade  moins 
que  lorsqu’il  est  mat , et  il  conserve  aussi 
plus  long-tems  un  ton  agréable.  Cette  ma- 
nière de  le  travailler  convenoit  par  consé- 
quent à des  ouvrages  faits  la  plupart  pour 
être  placés  au  grand  air. 

Les  figures  de  Monte-Cavallo , celles  du 
jXil  et  du  Tibre  , et  les  autres  figures  colos- 
sales que  nous  avons  pu  voir  , nous  ont 
paru  avoir  été  polies  aussi  bien  que  TA., 
pollon  et  la  Aénus  de  Médicis.  On  le  recon- 


(i)  Apul.  lit).  II. 
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noît  sur  les  parties  qui  ont  été  à l’abri  des 
kijures  de  l'air , derrière  les  oreilles , sous 
les  clieveux,  sous  la  barbe.  Nous  n’excep- 
tons pas  le  Laocoon.  Les  hommes  les  plus 
savans  ont  fait  des  erreurs  : c’est  une  erreur 
de  Winckelmaii  d avoir  dit  que  cette  figure 
a été  trai^aillée  entièrement  avec  Voutil^  et 
qiC  on  Vy  a promené  avec  habileté  pour  rendre 
tépideime  un  peu  brut  (i). 

Lorsque  ce  groupe  fut  découvert,  on  ne 
connoissoit  pas  l’art  d’enlever  la  patina 
avec  des  lavages  ; on  le  ratissa  pour  le 
nettoyer.  Qu’on  y regarde  avec  attention  : 
n’est-ce  pas  une  main  bien  ignorante  qui 
faisant  grincer  son  fer  sur  la  tête  des  deux 
enfans  , y a tracé  ces  raclures  qui  vont 
toutes  de  la  pommette  au  menton  ? On  voit 
la  route  de  l’instrument  et  la  marque  des 
sautillemens  que  les  reliefs  lui  ont  fait  faire. 
Est-ce  là  la  dextérité  ^ la  sûreté  ^ les  touches 
savantes  d’Agésander  et  d’Athénodore  ? 
Combien  de  finesses  et  d’expressions  on 
nous  a fait  perdre  par  cette  opération  in- 
considérée ? 

Si  l’usage  de  polir  le  marbre  ne  fut  pa^ 


(i)  Hist.  de  l’Art,  lib.  IV.  ch.  7. 
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une  cause  directe  de  la  perfection  où 
s’élevèrent  les  Grecs  , il  fut  un  motif  pour 
les  engager  à y atteindre. 

Le  poli  réfléchissant  beaucoup  de  lu- 
mière , donne  au  marbre  un  caractère  de 
dureté  opposé  à la  nature  de  la  peau.  Les 
ondulations  sont  plus  sensibles  , les  dé- 
fauts par  conséquent  plus  apparents.  Le 
poli  est  aux  statues  ce  que  le  vernis  est 
aux  tableaux  ; il  en  fait  ressortir  les  cou- 
leurs. Le  mat  est  un  voile  qui  dérobe  des 
finesses  et  cache  en  même  tems  des  dé- 
fauts. Plus  doux  à la  vue  , il  trompe  l’œil 
et  n’appelle  pas  autant  la  critique.  11  peut 
contrefaire  l’épiderme  , quand  le  muscle 
ou  l’os  ne  sont  pas  au-dessous. 

Le  poli  ne  produit  un  bon  effet  que 
lorsque  la  figure  est  véritablement  belle. 
On  ne  polit  avec  succès  que  lorsqu’on 
approche  de  la  perfection.  Ces  deux  choses 
se  trouvoient  par  conséquent  liées  l’une  à 
l’autre  : il  falloit  qu’une  figure  fût  polie 
pour  résister  au  tems  ; il  falloit  qu’elle  fût 
habilement  achevée  , parce  qu’il  falloit  la 
polir. 

Emporté  par  son  imagination  , le  fou- 
gueux Michel -Ange  regrettoit  quelque- 
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fois  d’avoir  enlevé  trop  de  marbre  : il  n é- 
toit  plus  tems  alors  de  polir  ; il  laissait  la 
trace  vive  de  sa  râpe  ou  de  son  ciseau.  La 
pointe  brûlante  de  rinstrument  inettoit 
dans  le  marbre  une  cbaleur  que  le  poli 
am'oit  pu  faire  disparoître.  Ce  savant  im- 
provisateur faisoit , même  lorsqu’il  s'’éga- 
roit , des  choses  admirables.  Mais  de  ce 
que  ce  génie  extraordinaire  ne  condui- 
soit  pas  toujours  ses  ligures  â un  degré  de 
perfection  où  elles  pussent  être  entière- 
ment polies  , ne  concluons  pas  qu’il  eût 
pour  système  de  ne  pas  les  polir. 

Prétendons  - nous  condamner  le  mat  ? 
l'ion  : tout  ce  qui  parvient  à imiter  la  nature 
peut  être  bien.  Mais  que  cet  usage  ne  de- 
vienne jamais  une  occasion  de  négligence. 
Le  mat  n’est  qu’une  gaze  au -travers  de 
laquelle  l’ignorance  se  cache  mal.  Cette 
fausse  apparence  de  chair  qu’on  peut  ob- 
tenir par  la  râpe  ou  le  ciseau  , ne  trompe 
pas  des  yeux  habiles  à juger  de  la  pureté 
des  formes.  Lors  même  qu’une  figure  ne 
doit  pas  être  polie  , il  faut  l’étudier  et 
l’achever , comme  si  elle  devoit  recevoir  le 
lustre  du  noli. 

J 
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SECTION  II. 

I. 

Jusqu’ici  nous  avons  marché  tranquille- 
ment : nous  n’avions  à craindre  que  des 
contradictions  légères.  Le  sujet  change. 
Après  avoir  considéré  l’art  dans  ses  procé- 
dés , il  faut  le  considérer  dans  sa  théorie. 
11  faut  rechercher  les  principes  des  artistes 
grecs  sur  la  vérité  de  l’imitation  , sur  le 
choix  des  formes  , sur  le  choix  et  l’expres- 
sion des  affections  de  l’ame  : il  faut  traiter 
des  questions  difficiles  au  milieu  des  systè- 
mes qui  les  environnent , en  combattant 
des  erreurs  long-tems  accréditées  , et  qui 
ne  sont  pas  encore  sans  partisans. 

Oh»  combien  nous  devons  regretter  les 
écrits  des  peintres  et  des  Statuaires  grecs , 
de  Polyclète  , d’Antigone  , d’Appelle  , de 
Protogène  , d’Hégésander  , de  Xénocrate  , 
de  ces  artistes  habiles  qui  enseignoient  leur 
Art  par  des  traités,  après  l’avoir  illustré  par 
des  chefs-d’œuvres  ! Combien  , s’ils  fussent 
échappés  au  tems  , quelques  mots  de  ces 
grands  hommes  auroient  épargné  d’erreurs 
aux  écrivains  et  aux  artistes  modernes  ! 

Privés  de  ce  secours , nous  remonterons 
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d’abord  à des  vérités  qui  ne  puissent  pas 
être  contestées.  Peut-être,  si  nous  en  tirons 
de  justes  conséquences  , verrons-nous  la 
théorie  de  nos  maîtres  se  développer  d’elle- 
même  devant  nous. 

C’est  une  loi  fondamentale  dans  l’ordre 
physique  , que  les  élémens  de  même  nature 
tendent  continuellement  à se  rapprocher 
et  à s’unir.  C’est  pareillement  une  loi  pour 
les  êtres  capables  de  sentiment.  Entraînés 
les  uns  vers  les  autres  , parle  même  besoin 
d’agrégation  , dans  chaque  famille , dans 
chaque  espèce,  ils  se  recherchent,  s’appel- 
lent , se  joignent , se  marient , et  concou- 
rent par  cette  union  intime  à la  reproduc- 
tion des  êtres  qui  doivent  leur  succéder , 
et  au  maintien  de  l’harmonie  de  l’Univers. 
L’homogénéité  de  leurs  principes  constitu- 
tifs , est  sans  doute  la  première  cause  de 
cette  attraction  réciproque  ; mais  il  en  est 
une  autre  qui  les  détermine,  qui  les  en- 
traîne , à laquelle  ils  cèdent  avec  volupté  , 
c’est  la  ressemblance  de  leurs  formes  exté- 
rieures. L’aigle  poursuit  l’aigle  , au  sein  des 
airs  , l’insecte  s’unit  à l’insecte  sous  l’herbe  , 
parce  que  l’aigle  ressemble  à l’aigle  , parce 
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que  l’insecte,  enfant  de  la  terre , reconnoît 
I son  image  dans  l’insecte  qui  s’unit  à lui. 

; Doué  de  plus  de  facultés  que  les  ani- 
maux , riiomme  se  trouve  lié  à ses  sem- 
blables , par  des  rapports  plus  intimes  et 
i plus  nombreux.  Mais  ces  rapports  , quels 
qu’ils  soient,  ne  se  manifestent  pareillement 
que  par  le  sentiment  d’une  commune  na- 
ture. Les  formes  extérieures  du  corps  ^ 
sont  le  signe  nécessaire,  qui , le  premier  ^ 
les  fait  reconnoître  , ou  les  fait  présumer. 

Qu’est-ce  que  la  beauté  du  corps  humain? 
C’est  un  état  dans  lequel  les  formes  liumai-t 
nés  se  montrent  telles  que  la  nature  les  a 
voulues  pour  l’espèce,  et  dans  leur  perfec- 
tion. La  beauté  du  corps  de  l’homme  con- 
siste dans  sa  parfaite  ressemblance  avec 
l’exemplaire  original  , que  la  nature  s’est 
donné  pour  modèle  , et  quelle  représente 
dans  ses  productions  , toutes  les  fois  que 
ses  moyens  agissent  avec  une  pleine  liberté. 
La  beauté  du  corps  de  l’homme  est  le  com- 
plément des  formes  humaines.  Un  bel 
homme  est  mieux  un  homme  que  celui  qui 
n’est  pas  beau,  ou  qui  l’est  moins.  De-là 
vient  l’empire  de  la  beauté. 

Mais  la  nature  qui  produit  rarement  des 
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êtres  parfaits  , sait  nous  faire  reclierclier 
encore  ceux  qu’elle  négligea  d’embellir.  Elle  J 
eût  été  en  contradiction  avec  elle-même , 
si  elle  nous  eut  commandé  de  nous  unir 
seulement  à ses  ch efs-d’ oeuvres.  Entraînés 
par  la  nécessité  d’aimer , nous  nous  préci- 
pitons le  plus  souvent , sans  avoir  le  teins 
de  ch  ïisir.  L’Amour  , disoient  les  Grecs  , 
est  fils  de  la  pauvreté  ; chacun  de  nous 
n’est  qu’une  moitié  aspirant  continuelle- 
ment à se  joindre  à la  moitié  qui  lui  man- 
que (i).  La  beauté  réunit  tant  d’attraits  ! 
Devons-nous,  foibles  mortels  , ambitionner 
de  les  rencontrer  tous  dans  l’objet  de  nos  af- 
fections ! Heureusement , la  critique  s’éva- 
nouit auprès  du  désir  impérieux  qui  nous 
domine.  Quoiqu’un  goût  épuré  puisse  nous 
faire  rechercher  la  possession  d’un  être  par- 
fait , notre  plus  pressant  besoin  est  d’aimer 
et  d’attirer  à nous  un  être  de  notre  famille . 

Que  l’on  considère  l’attrait  mutuel  des 
sexes  , l’amitié  ou  la  pitié  qui  s’émeut  pour 
l’être  souffrant , le  principe  de  nos  alfections 
est  le  même  , quelques  effets  seulement  sont 
différons . Un  être  de  notre  espèce , ou 
d’une  espèce  voisine  de  la  nôtre , nous  in- 


(i)  Plat,  in  Conviv. 
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tëresse  plus  vivement  qu’un  être  d’une  es- 
pèce éloignée.  Labeauté  donné  à la  douleur 
une  éloquence  irrésistible.  Un  bel  homme  , 
une  belle  femme  qui  souffrent , nous  sem- 
blent devoir  ébranler  par  leurs  plaintes  la 
nature  entière.  Mais  la  première  cause  de 
celte  forte  émotion  est  toujours  dans  les 
rapports  d’une  commune  nature.  C’est  pour 
l’être  qui  nous  ressemble  , que  riiumanité 
se  soulève  au-dedans  de  nous  ; c’est  vers 
lui  quelle  nous  entraîne.  La  pitié  , non 
plus  que  l'amour,  n'attend  pas  la  sanction 
du  goût  pour  agir  , et  la  beauté  ne  fait  en- 
core en  ceci  qu’ajouter  à l’inteusité  d’un 
sentiment  inévitable. 

La  santé  , l’agilité , la  force  du  corps  , la 
bonté  du  cœur,  la  franchise  , le  courage  , 
la  constance , la  magnanimité  , toutes  ces 
qualités  constituant  la  perfection  des  êtres 
de  notre  espèce  , nous  plaisent  par  elles- 
memes  , nous  plaisent  nécessairement  et 
toujours.  Les  passions  au  contraire  ne  ser- 
vant à notre  bonheur , que  lorsque  la  sa- 
gesse les  modère  , la  vue  des  passions  irri- 
tées a rarement  des  attraits  pour  nous. 
Leur  turbulence  nous  alarme.  Ce  que  nous 
recherchons  le  plus  dans  le  spectacle 
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qu  elles  nous  présentent , ce  n’est  pas  de 
les  voir  déployer  leurs  transports , ce  ne 
sont  pas  les  passions  elles-mêmes  , c’est  de 
voir  la  vertu  les  contenir. 

En  troublant  enbn  la  paix  de  l’ame  , les 
passions  violentes  altèrent  l’état  naturel  du 
corps  ; en  modérant  les  passions  , la  vertu 
entretient  riiarrnonie  de  Tun  et  de  l’autre  : 
il  arrive  de  - là  que  lorsqu’un  homme  se 
trouve  dans  une  crise  douloureuse  , si  sa 
beauté  se  conserve  encore  , si  ses  mouve- 
mens  extérieurs  ont  de  la  grâce  et  de  la 
dignité  , nous  regardons  , sans  nous  en  ren- 
dre compte  , et , pour  ainsi  dire  , malgré 
nous  , cette  conservation  de  sa  beauté  , 
comme  un  témoignage  de  l’excellence  de 
ses  qualités  morales  , et  c’est  cette  opinion 
involontaire  qui  porte  au  plus  haut  degré 
notre  amour  et  notre  pitié  pour  lui , en  joi- 
gnant à l’intérêt  que  nous  inspire  son  mal- 
heur , l’admiration  que  l’instinct  nous  com- 
mande pour  les  vertus  les  plus  utiles  à 
riiumanité. 

Ce  principe  dirige  tous  les  jours  nos  ju- 
gemens.  Des  mouvemens  désordonnés  , des 
contorsions,  des  cris  , des  grimaces  , attié- 
dissent notre  pitié  , au  lieu  de  la  réchauffer  , 
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eti  décelant  ou  une  humeur  violente  qui 
repousseroit  nos  secours  , ou  une  ame  foi- 
ble  qui  les  recevroit  sans  prolit.  La  joie 
immodérée  nous  paroi  t une  foiblesse  ; le 
rire  même  nous  déplait , lorsqu’il  altère  la 
beauté.  Nous  voulons  que  dans  les  tour- 
mens  les  plus  aigus  , que  jusques  dans  l'a- 
gonie , jusqu’après  la  mort , l’homme  con- 
serve sur  son  extérieur  le  repos  , la  sérénité 
qui  annoncent  une  ame  supérieure  à la 
douleur  et  à la  mort  même . Au  moral  comme 
au  physique  , dans  les  plaisirs  , comme  dans 
les  souffrances  , nous  voulons  enlin  que 
l’homme  soit  complètement  homme  , et 
l’état  le  plus  sublime  où  puisse  s’élever  à 
nos  yeux  l’ame  d’un  mortel , est  cette  paix 
inaltérable  que  nous  regardons  comme  un 
apanage  de  la  divinité. 

Ces  vérités  n’ont  pas  besoin  d’être  en- 
seignées ; mais  on  n’en  a pas  toujours  tiré  , 
relativement  aux  arts  d’imitation , de  justes 
conséquences. 

Nous  plaire  , nous  émouvoir  ; perfec- 
tionner 1 instinct  du  beau  et  celui  du  juste  ; 
nous  faire  aimer  avec  ardeur  un  objet  ai- 
mable , en  le  montrant  revêtu  de  tous  les 
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cliarmes  possibles  ; exciter  en  nous  des 
passions  généreuses , et  les  diriger  vers  des 
objets  utiles  , tel  est  le  but  des  Beaux- 
Arts  , et  en  particulier  celui  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture. 

11  suit  des  principes  que  nous  venons 
d’exposer  , que  les  artistes  ont  dû  , pour 
parvenir  à ce  but , employer  trois  moyens 
principaux  : premièrement  , la  vérité  de 
l’imitation  ; secondement , le  choix  des  for- 
mes , et  une  telle  manière  de  les  prononcer 
et  de  les. accorder , que  leur  aspect  frappe 
et  saisisse  le  spectateur  ; troisièmement , le 
choix  et  l’expression  des  affections  de  l’ame. 

Mais  il  suit  encore  de  ces  mêmes  prin- 
cipes , que  ces  trois  moyens  , la  vérité  , le 
choix  des  formes,  l’expressjon  des  passions, 
doivent  nous  plaire  dans  un  ordre  diffe- 
rent , et  que  s’ils  sont  tous  les  trois  néces- 
saires pour  constituer  le  chef-d  œuvre  le 
plus  accompli  de  l’Art , ils  ne  le  sont  pas 
également , en  parlant  à la  rigueur  , pour 
constituer  un  bel  ouvrage. 

Si  les  rapports  que  les  divers  etres  ont 
avec  nous  , s’annoncent  d’abord  à nos  yeux 
par  l’aspect  des  formes  extérieures , il  s en- 
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suit  que  le  premier , le  plus  indispensable 
des  moyens  que  l’Art  doive  employer  pour 
nous  plaire , c’est  d’imiter  avec  vérité. 

Il  faut  d’abord  , dans  les  ouvrages  que 
l’Art  produit  , que  chaque  chose  ait  ses 
caractères  spéciliques.  Il  faut  qu’un  chêne 
soit  robuste  et  noueux  ; que  chaque  feuille 
indique  l’espèce  de  la  plante  à laquelle  elle 
appartient  ; qu’un  homme  soit  un  homme. 
Sans  cette  parfaite  ressemblance  , tous 
les  rapports  qui  existent  dans  la  nature 
entre  ces  objets  et  nous  , sont  perdus  ; 
toute  sympathie  est  détruite  ; le  specta- 
teur demeure  indifférent , parce  qu'il  est , 
en  quelque  sorte  , égaré  dans  un  monde 
inconnu.. 

Si  1 admiration  que  nous  font  éprouver 
les  êtres  de  toutes  les  espèces , s’augmente 
en  raison  de  la  perfection  de  leurs  formes 
extérieures , il  s’ensuit  que  pour  porter 
au  plus  haut  degré  le  plaisir  que  nous  donne 
une  imitation  vraie  , il  faut  représenter  les 
objets  , chacun  suivant  leur  espèce  , dans 
toute  leur  beauté  possible.  L’Art  doit  tendre 
sans  cesse  à représenter  la  beauté  , comme 
la  nature  tend  sans  cesse  à la  produire 
Mais  ^ d’un  autre  côté  , si  la  première  cause 
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qui  porte  les  êtres  d'une  même  espèce  les 
uns  Ters  les  antres  , est  dans  le  sentiment 
d’une  commune  nature  ; si  les  hommes  se 
recherchent  et  s’aiment  entr’eux , parce 
qu’ils  sont  hommes  , avant  d’avoir  reconnu 
s’ils  sont  beaux  , il  s’ensuit  encore  qu’il 
faut  indispensablement , dans  les  ouvrages 
de  l’Art , chercher  la  vérité  de  l’imitation 
d’abord , et  avant  toutes  choses.  Comment 
parler  de  beauté  du  corps  humain  , là  où 
je  ne  retrouverois  pas  une  juste  représen- 
tation des  formes  humaines  ? 

Si  enfin  la  beauté  donne  de  l’intensité 
à la  pitié  , comme  elle  donne  de  l’ardeur 
à l’amour  ; si  nous  voulons  reconnoître  les 
signes  de  la  vertu  dans  la  joie  , dans  la 
douleur  , et  en  général  dans  l’expression 
de  toutes  les  passions  humaines , et  si  im 
des  caractères  delà  vertu  est  de  conserver  , 
malgré  les  passions  , la  beauté  du  corps  et 
la  tranquillité  de  l ame  ; il  suit  de  tout  cela 
que  pour  produire  sur  lious  une  impres- 
sion profonde  de  plaisir  ou  de  peine  , par 
la  représentation  de  la  joie  ou  de  la  dou- 
leur de  notre  semblable,  il  faut  d’abord 
montrer  inaltérable  au  sein  de  la  joie  , 
comme  au  sein  de  la  douleur,  cette  beauté 
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du  c<orps  , qui  est  le  signe  de  la  force  et  de 
la  tr  anquillité  intérieure  de  l’homme  sage  : 
il  s’e  nsuit  encore  qu’il  faut , dans  le  choix 
et  dans  l’expression  des  passions  , sans 
nuire  à la  vérité  de  celle  que  l’on  veut 
exprimer  , se  tenir  le  plus  près  du  repos 
qu’il,  est  possible. 

Ces  principes  sont  immuables  ; ce  sont 
ceux:  du  goiit  naturel  ; nos  jouissances  au- 
tant que  nos  réflexions  nous  en  démontrent 
chaque  jour  la  vérité. 

Oui , malgré  les  modes  et  les  systèmes , 
une  ligure  plaira  dans  tous  les  tems  , lors 
même  que  les  formes  n’en  auront  pas  été 
habilement  choisies  , quand  elle  sera  vraie  , 
quand  elle  nous  offrira  une  imitation  simple 
mais  parfaite  de  la  nature.  Si  l’on  y trouve 
sous  tous  les  points  de  vue , et  la  vérité 
du  dessus  et  celle  du  dessous  ; si  les  os  , 
les  muscles  sont  sains  et  entiers  ; si  on 
reconnoît  dans  la  figure  la  même  possibi- 
lité , la  même  facilité  de  se  mouvoir  dans 
tous  les  sens  , dont  jouissoit  le  modèle  , 
mérite  si  rare  parmi  les  modernes  , mérite 
où  les  anciens  ont  constamment  excellé  ; 
en  vain  un  goût  sévère  pourra  réclamer  sur 
le  choix  des  formes  , des  applaudissemens 
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éternels  immortaliseront  l’ouvrage  et  l’ar- 
tiste. La  figure  du  tireur  d’épine  en  est  un 
exemple.  Le  modèle  étoit  d’une  beauté  mé- 
diocre , et  cette  figure  n’en  paroît  être 
quLine  fidelle  copie.  Cependant  elle  nous 
attire,  elle  nous  captive,  on  ne  se  lasse 
pas  de  la  regarder  : qu’est-ce  donc  qui  en 
fait  le  charme  ? C’est  qu’elle  est  vraie  ; c’est 
qu  on  voit  réellement  un  enfant,  dans  une 
pose  naïve  , qui  retire  une  épine  de  son 
pied. 

Une  autre  figure  sera  plus  admirée  en- 
core , si  à l’attrait  irrésistible  de  la  vérité  , 
l’artiste  a joint  un  choix  délicat  de  formes 
nobles  et  élégantes.  Telle  est  la  Vénus  de 
Médicis.  On  y voit  réunies  la  grâce  et  la 
pudeur.  Quel  est  l’homme,  qui,  en  con- 
sidérant cette  figure  charmante , entraîné 
par  une  délicieuse  erreur  , n’ait  pris  pour 
une  chair  divine  ce  marbre  palpitant , ce 
corps  charnu , ferme  et  voluptueux  ? Quel 
est  celui  qui  ne  se  soit  surpris  rêvant  le 
bonheur  de  Pâris  , ou  croyant  contempler 
du  moins  le  modèle  accompli  qu’imitoit 
Praxitèle  ? 

11  semble  que  l’art  soit  ici  parvenu  à son 
plus  haut  degré.  Une  autre  figure  surpassera 
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cependant  celle-là.  Ce  sera  celle  où  tontes 
les  difficultés  auront  été  surmontées  par  le 
génie,  la  science  et  le  goût  réunis. 

Saisi  par  d’énormes  serpens,  qui  l’enchaî- 
nent, quü’oppressent,  quisontprêtsàl’étouf» 
fer  ; plein  d’une  vigueur  que  la  force  des  ser- 
pens surmonte,  et  qui  doit  bientôt  défaillir , 
Laocoon  , dans  cette  lutte  mortelle  , fait 
voir  , par  des  mouvemens  énergiques  , mais 
décens  et  retenus  , la  grandeur  de  son  ame , 
et  son  respect  pour  les  dieux.  Les  noeuds 
que  forment  les  serpens  autour  de  ses  fils  » 
les  soulèvent  et  les  attachent  contre  lui  : 
il  ressent  leurs  souffrances.  Ses  yeux  cheiv 
client  le  ciel.  Sa  douleur  est  profonde  ; 
elle  est  noble.  11  se  plaint , il  ne  crie  pas. 
Dans  le  soulèvement  et  la  contraction  de 
tous  ses  muscles  , la  vérité  , la  beauté  des 
formes  n’ont  été  altérées  en  rien.  La  vie 
et  la  douleur  circulent  dans  tous  ses  mem- 
bres , et  tous  présentent  l’image  de  la 
beauté.  Les  sentimens  différens  qui  agitent 
les  eiifans  et  le  père,  produisent  des  mou- 
vemens variés  , qui  développent  par-tout 
des  beautés  nouvelles.  L’artiste  est  arrivé 
par  conséquent  au  sommet  de  l’Art , puis- 
qu  il  a excité  la  pitié  , l’amour  et  l’admi- 
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ration  , par  la  représentation  fidelle  de  la 

vie , de  la  beauté , de  la  douleur  et  de  la 

vertu. 

Il  y a donc  dans  ces  trois  figures  , le 
Laoeoon  , la  Vénus  et  le  tireur  d’épine  , 
un  mérite  différent , et  un  mérite  qui  est 
le  même.  Le  Laoeoon  surpasse  la  Vénus  ; 
la  Vénus  surpasse  le  tireur  d’épine.  Le 
Laoeoon  se  fait  admirer  par  les  charmes 
réunis  de  la  vérité  de  limitation,  du  choix 
des  formes  , du  choix  et  de  l’énergie  des 
affections  de  l’ame  ; la  Vénus  , par  la  vérité 
de  l’imitation  et  par  le  choix  des  formes  ; 
le  tireur  d’épine  , par  la  vérité  toute  seule. 
Mais  recherchons  en  nous-mêmes  la  pre- 
mière cause  de  notre  admiration.  Que  se- 
roit  le  Laoeoon  sans  la  vérité  ? Que  seroit 
la  Vénus  sans  la  vérité  ? Moins  que  le  ti- 
reur d’épine  avec  cette  vérité  qui  en  fait 
tout  le  charme.  Sans  la  vérité , il  n’y  a point 
de  beauté  ; sans  la  vérité  , il  n’y  a point 
d’expression  :•  avec  la  vérité  toute  seule  , 
on  arrive  au  coeur  et  on  le  pénètre. 

Nous  pouvons  considérer  ces  mêmes 
principes  sous  un  autre  rapport. 

De  même  qu’il  y a un  ordre  à suivre  pour 


SUR  L’ART  STATUAIRE.  255 

commencer  une  statue  et  pour  la  terminer, 
de  même  il  y a dans  l’étude  de  l’Art  Statuaire 
ainsi  que  dans  toutes  les  études  , une  route 
que  la  nature  a tracée  , et  dont  on  ne  s’é- 
carte point  impunément.  Des  trois  élémens 
de  l’Art , la  vérité  de  l’imitation,  le  choix 
des  formes  , le  choix  et  l’expression  des 
passions  , quel  sera  le  premier  objet  des 
études  et  des  efforts  de  l’artiste  ? Quel  est 
celui  qu’il  devra  rechercher  d’ahord  , qu’il 
devra  rechercher  sans  cesse  ? Il  est  évident 
que  ce  doit  être  le  plus  simple  ; celui  qui 
seul  peut  plaire  par  lui-même  ; celui  qui 
conduit  aux  autres  et  auquel  les  autres  ne 
conduisent  pas  ; celui  qui  donne  du  prix 
aux  autres  , et  sans  lequel  les  autres  ne 
seroient  rien  : lequel  sera -ce  donc  ? La 
vérité  de  l’imitation. 

Cette  route  est  la  seule  qui  n’égare  point  ; 
toutes  les  autres  sont  dangereuses.  L’artiste 
qui  saura  d’abord  imiter  avec  vérité  , ap- 
prendra dans  cette  étude  même  , l’art  heu- 
reux de  choisir  et  de  représenter  avec 
justesse  de  belles  formes  ; il  apprendra 
successivement  l’art  difficile  de  juger  le 
caractère  des  passions  , et  d’exprimer  avec 
énergie  les  affections  de  l’ame  , sans  nuire 
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à la  beauté  du  corps.  Telle  est  la  marcîie 
que  la  nature  prescrivit  à l’Art.  Celui  qui , 
loin  de  cette  route  , recherche  l’expression 
des  passions  , ou  recherche  la  beauté 
même  , avant  la  vérité  , n’aura  péniblement 
poursuivi  qu’une  chimère. 

Nous  devons  donc  conclure  enfin  de  tout 
ce  qui  précède  , que  , si  l’on  considère  l’or- 
dre des  études  , il  faut  chercher  la  vérité 
de  l imitation  avant  la  beauté  des  formes  ; 
la  beauté  des  formes  , avant  l’expression 
des  passions  ; et  que  si  l’on  considère  l’or- 
dre des  idées  et  la  théorie  , il  faut  recher- 
cher encore  la  vérité  avant  l’expression  des 
passions  et  avant  même  le  choix  des  for- 
mes. Imiter,  c’est  l’art;  imiter  ce  cpii  est 
beau  , après  l’avoir  choisi,  c’est  l’art  éclairé 
des  lumières  du  goût  ; imiter  ce  qui  est 
beau  , grand  et  expressif  tout-à-la-fois  , 
c’est  l’art  guidé  par  le  goût  et  par  la  philo- 
sophie : mais  imiter  enfin , imiter  avec  fidé- 
lité, c’est  l’art  dans  son  essence  même  (i). 

Est  - ce  des  principes  généraux  que 
nous  avons  voulu  établir?  Est-ce  l’histoire 


(i)  Maxim.,  Tjf.  Dissert.  52.  edit.  i"4o-  (îéedit.^ 
vulg.).  ' 
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des  Grecs  que  nous  avons  voulu  tracer  ? 
Nous  avons  fait  réellement  fun  et  l’autre. 

Si  nous  supposons  un  peuple , sortant  à 
peine  de  l’état  de  sauvage , sensible  , ingé- 
nieux , poète  , mais  isolé , ne  recevant  de 
secours  dans  l’éducation  qu’il  est  obligé  de 
se  donner , que  de  ses  sens  et  des  objets 
qui  l’environnent , sans  autre  modèle  dans 
les  Arts  que  des  essais  informes  , apportés 
du  dehors  par  des  hommes  grossiers , ou 
plutôt  sans  autre  modèle  que  la  nature  ; 
n’est-il  pas  évident  que  doué  de  la  faculté 
de  sentir  la  forme  des  corps,  et  de  la  trans- 
mettre à la  matière  qu’il  travaille , il  imi- 
tera d’abord  grossièrement  les  objets  qui 
l’intéresseront  le  plus  , dans  l’intention 
de  les  imiter  avec  exactitude  ? 11  écrira 
dans  les  commencemens , au-dessous  dès 
figures  , ceci  est  un  bœuf^  ceci  est  un  che~* 
val  (i).  11  placera  des  inscriptions  aur-de- 
vant  de  la  bouche  des  personnages  (2). 
L’imitation  devenant  plus  exacte  , l’amour 
de  l’art  deviendra  plus  vif.  De  nouveaux 
progrès  seront  un  nouveau  sujet  d’admi- 

(1)  Ælian.  var.  hist.  lib.  X.  cap.  10. 

(2)  Æschyl.sept.  adtheb.  act.  III.  sceu.  2.Yers.474* 
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ration.  L’enthousiasme  sera  bientôt  général. 

A peine  un  artiste  aura  séparé  les  jambes 
d’une  statue  , on  en  racontera  des  mer- 
veilles ; on  l’aura  vue  quitter  le  trépied  où 
il  la  travailloit , et  marcher  devant  lui  (i)  | 

Les  idées  se  multipliant , les  désirs  de- 
viennent  plus  ambitieux.  En  copiant  la  I 
nature  , on  apprend  à la  juger.  Le  goût  qui  | 
s’est  une  fois  mis  en  concordance  avec  la 
beauté  , la  cherche  dans  les  imitations  , 
comme  dans  les  êtres  vivans  , et  ne  peut  |i 
. être  désormais  satisfait  que  par  ce  qui  la  | 
représente.  Yoilà  l’Art  parvenu  au  second  , 
degré. 

Un  dernier  pas  reste  à faire.  « So-  , 
» crate  enfin  dira  aux  artistes  : votre  '} 
» Art  n’est-il  pas  une  représentation  des  ; 
î>*  objets  que  l’on  peut  voir?  Vous  imitez 
î)  les  enfoncemens  et  les  saillies  , le  clair 
» et  l’obscur  , la  mollesse  , la  dureté  , le 
5)  poli  ; il  n’y  pas  jusqu’à  la  fraîcheur  de 
î)  l’àge  et  à la  décrépitude  , qui  ne  soient 
» exprimées  dans  vos  ouvrages  : mais  » 

» quoi  î ce  qu’il  y a de  plus  aimable  dans 
})  le  modèle  , ce  qui  lui  gagne  la  confiance 

(i)  Diod.  Slcul.  11b.  IV.  cap.  yG.  — Libau.  orat.  ig. 
pro  Sait. 


i 


SUR  L’ART  statuaire.  sSq 
» et  les  cœurs  , le  caractère  de  lame  en- 
» fin  , parvenez-TOus  à l’imiter  , ou  faut- 
w il  le  regarder  comme  inimitable  ? — 
î)  Eh  ! comment  le  représenter  , dira  l’ar- 
» tiste  , puisqu’il  ne  dépend  ni  de  la  pro- 
» portion  ni  de  la  coideur  ? — Mais  ne 
» remarque-t-on  pas  dans  les  regards  , re- 
))  prend  le  philosophe  , tantôt  la  bienveil- 
» lance  et  l’amitié  , tantôt  l’indignation  et 
» la  haine  ? 11  n’est  donc  pas  impossible 
» d’exprimer  ces  sentimens  dans  les  yeux. 
» La  noble  fierté , l’orgueil  , la  modes- 
» tie  , la  prudence  , la  rusticité  , la  pétu- 
» lance , la  bassesse  , toutes  ces  affec- 
3)  tions  de  l’anie  ne  se  font-elles  pas  re- 
» marquer  sur  le  yisage  et  dans  le  geste  ? 
» Ne  les  reconnoît-on  pas  dans  faction  , 
» et  même  dans  le  repos  ? 11  ne  doit  donc 
» pas  vous  suffire  , ingénieux  artistes  , de 
» mettre  dans  vos  ouvrages  cette  expres- 
» sion  de  la  vie  , ce  choix  de  formes  asrréa- 
» blés  qui  déjà  charment  le  spectateur  ; 
î)  vous  devez  représenter  encore  par  les 
» formes  du  corps , les  divers  mouvemens 
» de  famé  (i). 


(i)  Xeuoph.  Mem.  Socrat.  lib.  III.  cap.  17.  et  i^. 
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L’art  excité  par  une  émulalion  nouvelle  « 
déjà  nourri  d’une  solide  instruction , par- 
vient alors  à son  plus  haut  degré  : il  avoit 
commencé  par  le  trait  de  Dibutade , il 
produit  enfin  le  Jupiter  olympien  et  le  | 
Laocoon.  j 

Cette  progression  fut  doublement  utile  | 
aux  Grecs.  Elle  habitua  les  artistes  à | 
imiter  avec  vérité  : elle  fit  constamment 
reconnoître  le  mérite  de  la  vérité  de  l’imi- 
tation. 

U nous  semble  aujourd’hui  que  pour 
louer  dignement  leurs  chefs-d’œuvres , nous 
devions  y voir  des  formes  surnaturelles. 
Nous  vantons  l’idéal  de  la  beauté  , l’idéal  ; 
de  l’expression.  Les  Grecs  étoientpbis  sim- 
ples ; c’est  la  vérité  qui  , la  première  , ob- 
tint toujours  leurs  éloges  ; ils  sembloient 
ne  louer  que  la  vérité.  Tous  les  monumens 
historiques  en  font  foi.  Les  philosophes  , 
les  historiens  , les  poètes  du  goût  le  plus 
délicat  et  le  plus  voluptueux , pour  vanter 
l’excellence  d’une  belle  figure  , disoient  » 
comme  le  peuple  : « quel  est  1 artiste  qui 
3)  a mis  tant  de  naturel  et  de  vérité  dans 
33  cette  figure  ? Elle  vit  ; elle  respire  ; on  la 
» voit  se  mouvoir  ; ce  n’est  pas  une  pein- 
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» ture , c’est  un  être  vivant  (i).  C’est  mon 
» amie  ! La  cire  va  parler  (2)  «. 

Nous  ne  répéterons  ni  l’histoire  de  Zeuxis 
i et  de  Parrhasius  , ni  celle  du  cheval  d’A- 
I pelle  (3)  , ni  tant  d’autres  du  même  genre 
! qu’on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens. 
Nous  ferons  cependant  une  remarque  à ce 
sujet.  Que  ces  récits  soient  fabuleux  , cela 
peut  être  ; mais  ces  fables  , ces  contes  , 
en  les  supposant  tels  , ont  été  inventés  par 
la  vanité  des  Grecs  ; ils  ont  été  accueillis , 
répétés  , lorsque  l’art  étoit  dans  sa  perfec- 
tion : les  Grecs  mettoient  donc  un  grand 
prix  à l’exacte  imitation  de  la  nature  , car 
on  ne  se  vante  que  de  ce  qu’on  croit  digne 
d’être  vanté. 

Myron  avoit  fait  une  vache.  Elle  étoit  si 
vraie,  que  les  troupeaux,  disoit-on , s’y  trom- 
poient.  Cet  enthousiasme  qui  dura  pendant 
dix  siècles  , etoit— il  une  erreur  populaire  ? 
Que  dit  Anacréon  de  cette  hgure  ? » Berger, 
» mene  paître  tes  vaches  plus  loin^^crahite 
» que  tu  n’emmènes  avec  elles  celle  de 

(1)  Theocrit.  Idyl.  xv.  vers.  80.  et  se<j. 

(2)  Anacr.  od.  28. 

(3)  Ælian.  var.  hist.  lib.  n.  cap.  5. 
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» Myron  (i  ) . — Non , Myron  ne  l'a  pas  mou- 
» lée  ; le  tems  l’avoit  changée  en  métal , 
» et  il  a fait  croire  quelle  étoit  son  ou- 
î)  vrage  (2)«  — Si  ses  mamelles  ne  contien- 
» nent  point  de  lait , c’est  la  faute  de  l’airain  ; 
J)  ô Myron  , ce  n’est  pas  ta  faute  « (5)  ! 

Que  disoit-on  d’un  cheval  de  Lysippe  ? 
))  Voyez  ce  cheval  , prodige  d’imitation  , 
» sa  tête  superbe  , le  feu  qui  sort  de  ses 

naseaux  ; si  un  cavalier  veut  le  presser 
» des  talons  , il  va  l’emporter  dans  la  car- 
» rière  , car  ce  bronze  a la  vie  (4). 

On  disoit  d’un  satyre  endormi  , modelé 
ou  gravé  par  Stratonicus  : » Ce  satyre  n est 
î)  pas  un  ouvrage  de  Stratonicus  ; l’artiste 
» l’a  pris  tout  endormi  , et  l’a  posé  sur 
» cette  pierre  (5). — U dort;  parles-en 
» tout  bas  , crainte  que  tu  ne  Véveilles  (6). 
„ _ C’est  le  Statuaire  qui  l’a  endormi  ; 
» pousses-le,  tu  l’éveilleras  (7)  «. 

(1)  Anacr.  epigr.  5. 

(2)  Id.  epigr.  6. 

(5)  Ânthol.  lib.  IV.  cap.  7. 

T»i  yoLf  Anthol.  ibxd. 

(5)  Plln.  11b.  XXXIII.  cap.  la. 

(6)  Pbllostr.  Icon.  lib.  I in  midâ. 

(7)  Antbol.  lib.  IV.  cap.  12. 
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Ariane  dormoit  aussi  : » Malheureuse 
J»  Ariane  ! Ah , ne  l'éveillez  pas  ! car  elle 
« va  s’élancer  pour  chercher  Thésée  (i)  «. 

On  disoit  en  général  d’une  statue  , » Elle 
M trompe  le  sens  , elle  fait  illusion , comme 
M cela  doit  être  a.  On  vouloit  y voir  la  vie 
et  la  respiration  (2). 

Entre  tous  les  Statuaires  , on  van  toit 
plus  particulièrement  Lysippe  et  Praxitèle  : 
eh  , poiirquoi  cette  louange  particulière? 
parce  qu’ils  s’étoient  , disoit-on , le  plus 
approchés  de  la  vérité  (3). 

On  faisoit  dire  à Niohé;  » Les  Dieux  me 
» changèrent  en  pierre  ; Praxitèle  animant 
» cette  pierre  , a fait  revivre  Niohé  (4)  ce. 

Combien  de  vers  charmans  sur  la  Vénus 
de  Praxitèle  , qui  n’exprimoient  tous  que 
cette  pensée  naïve , la  pierre  est  uiçante  ! 
— » Qui  donc  a vu  Cypris  sur  la  terre  ? 
» Quel  artiste  a su  animer  ce  marbre , eÇ 


(i)  Anthol.  lib.  IV.  Cap.  9. 

(a)  Callistr.  in  stat.  Bach.  — Id.  in  stat.  Orph.  — 
Philostr.  Hb.  I.  icon.  in  Mœnec. 

(3)  Ad  veritatem  Lysippum  et  Praxitelem  optime 
accessisse  affirmant.  Qulntil.  lib.  XH.  cap.  10. 

(4)  Anthol.  lib.  ïV.  cap.  9. 

i6.. 
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» mettre  dans  une  pierre  tant  d’attraits  ? 

» c’est  Praxitèle  ; à moins  que  les  cieux  ne 
))  regrettent  Vénus,  et  que  la  Déesse  elle- 
même  ne  soit  à Gnide  (i). 

Pour  vanter  cette  ligure  de  Vénus  , ainsi 
que  celle  de  l’Amour  du  même  Praxitèle,  on 
racontoit  les  passions  effrénées  que  l’illu- 
sion produite  par  ces  statues  avoit  fait 
naître  (2). 

Pour  ïiéunir  enfin  dans  une  même  allé- 
gorie le  précepte  le  plus  important  de  l’art 
et  son  plus  bel  éloge , on  inventa  la  fable 
de  Pygmalion. 

Aux  brillantes  descriptions  , aux  fictions 
des  poètes,  joignons  la  doctrine  des  phi- 
losophes. î 

Platon  disoit,  : » En  ce  qui  concerne  les 
»>  Arts  dont  le  but  est  l’imitation , la  per- 
» fection  de  leurs  ouvrages  , pour  le  dire 
» en  un  mot  , dépend  de  l’égalité  qui 
» se  trouve  entre  l’imitation  et  la  chose 
» imitée.  C’est  la  vérité  de  l’imitation  que 


(i)  Amhol.  lib.  IV.  cap.  12. 

(a)  Plin.  11b.  XXXVI.  cap.  5.  — Lucian.  de  imag. 
— de  Amor, 
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» nous  devons  principalement  j reclier- 
5)  cher  , car  ils  ont  pour  objet  la  ressem- 
î)  blance  (i)  «. 

Aristote  disoit  également  : » Dans  les 
» ouvrages  de  peinture  , de  sculpture  , de 
» poésie  , en  un  mot  , dans  tout  ce  qui 
3)  consiste  en  imitation  , le  plaisir  qu’on 
3)  trouve  à voir  une  belle  imitation  , ne 
5)  vient  pas  précisément  de  l’objet  imité , 
3)  mais  de  cette  réflexion  que  nous  faisons 
33  en  nous-mêmes  , qu’en  effet  il  n’est  rien 
3)  de  plus  ressemblant , et  qu’on  diroit  que 
» c est  la  chose  même  , et  non  pas  une 
33  simple  représentation  (2)  a. 

Rappelons  ce  mot  de  Démocrite  : n Eh , 
33  comment  ne  rirois-je  pas  ! Us  achètent 
>3  a grand  prix  des  statues  , parce  qu’ elles 
33  sont  faites  avec  tant  de  vérité  , quelles 
» semblent  parler  ; et  ils  repoussent  les 
>3  hommes  qui  leur  parlent  pour  leur  dire 
» la  vérité  (3)  ce 

Plusieurs  siècles  après  ces  philosophes  , 
Longin  disoit  encore  : 33  On  demande  dans 


(1)  Plat,  de  leg.  lib.  II. 

(2)  Arlstot.  de  lÆtjf.  lib.  I.  cap.  ii. 

(3)  Ilippocrat.  epist.  ad  Damaget. 

16.., 
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» un  discours  des  choses  surnaturelles  et 
» divines , il  ne  faut  dans  une  statue  qu’une 
» juste  imitation  du  corps  humain  (i)  «. 

11  faut  donc  reconnoltre  , si  l’on  recher- 
che l’opinion  des  Grecs  , qu’ils  regardèrent 
constamment  la  vérité  de  l’imitation,  comme 
le  premier  mérite  d’une  statue  , comme  la 
première  loi  imposée  à l’art , comme  son 
essence  même  ; qu'ils  voulurent  que  la 
vérité  fut  portée  jusqu’à  produire  cette 
illusion  qu’on  a de  nos  jours  appelée  une 
chimère.  C’est  Apelle  , c’est  Protogènes  , 
c’est  Lysippe  , c’est  Praxitèle  , que  les  an- 
ciens croyoient  honorer  , en  disant  que 
leurs  ouvrages  faisoient  illusion  ; c est 
Anacréon , Socrate  , Aristote  , Platon  , qui 
leur  donnoient  cet  éloge. 

Quelle  est  d ouce  , dis  oient-ils  , l’illusion 
produite  parles  chefs-d’ oeuvres  des  Arts  (2)  î 
Qu’il  est  habile  l’artiste  qui  peut  nous  trom- 
per par  cette  espèce  de  prestige  (3)  1 

C’étoit  ce  désir  de  produire  une  agréable 


(1)  To  ôV»'”  avâ-fwira.  Long,  de  sublim.  cap.  36.  ed. 
Glasg.  1751. 

(2)  Pliiloslr.  Jun.  Icon.  in  prœm. 

(3)  Anlliol.  lib.  IV.  cap.  9. 
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illusion  , qui  avoit  fait  dorer  les  cheveux 
de  la  Venus  de  Mëdicis  , qui  l’avoit  ornée 
de  pendans  d’oreilles  , ainsi  que  celle  de 
Praxitèle  , et  qui  avoit  fait  imaginer  de 
mêler  de  l’argent  dans  le  bronze  pour  re- 
présenter avec  plus  de  vérité  la  pâleur  dun 
homme  mort  (i). 

Les  Grecs  , enfin , n’avoient  point  fixé 
de  bornes  à l’art.  Ils  ne  lui  disoient  pas  : si 
tu  me  donnes  le  spectacle  dune  forte  pas- 
sion , si  tu  me  communiques  de  grandes 
pensées  , je  me  contenterai  du  vraisem- 
blable dans  les  formes.  Us  lui  disoient  : 
imite  ; sois  vrai  ; trompe-moi , si  tu  le  peux  ; 

que  ta  bgure  parle  Fais  plus  encore  ; 

qu  elle  marche. 

Nous  avons  donc  trouvé  une  nouvelle 
cause  de  la  perfection  où  ils  s’élevèrent  : 
c’est  que  dans  l’ordre  des  idées  , comme 
dans  celui  des  tems  , fidèles  à la  nature  , 
ils  recherchèrent  la  vérité  de  limitation 
avant  la  beauté  des  formes,  la  beauté  des 
formes  avant  l’expression  des  passions. 


11  ne  suffit  pas  , avons-nous  dit , pour 


i6.... 


(i)  Plutarc.  Sympos.  lib.  V.  quæst.  i. 
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arriver  à la  perfection  de  l’art  , d’être  vrai 
dans  l’imitation  des  formes  ; il  faut  que  ces 
formes  imitées  avec  vérité , soient  pures  et 
habilement  choisies.  Quels  furent  donc  les 
principes  des  Statuaires  grecs  sur  le  choix 
de  ce  beau  suprême  , qui  semble  n’exister 
c]ue  dans  leurs  ouvrages  ? 

Avant  de  traiter  cette  question  difficile  , 
il  est  nécessaire  de  fixer  nos  idées  sur  quel- 
ques termes  fréquemment  employés  par 
les  artistes  : ce  sont  ceux  de  sentiment  , 
de  génie,  de  goût,  de  style  , de  beau  idéal, 
riches'  expressions  , où  toute  la  théorie  des 
Arts  peut  être  renfermée  , mots  complai- 
sans , qui  se  sont  prêtés  à tous  les  systèmes. 
Nous  ne  prétendons  pas  considérer  sous 
tous  leurs  rapports  ces  sujets  intéressans 
d’étude  ; nous  voulons  seulement  détruire 
des  erreurs  qui  paroîtroient  en  opposition 
avec  ce  qui  nous  reste  à dire  relativement 
à la  théorie  des  Grecs  sur  le  beau. 

§.  II. 

L impression  que  les  objets  font  sur  nos 
organes  , est  ce  que  les  métaphysiciens 
appellent  une  sensation.  La  qualité  par 


SUR  L’ART  STATUAIRE.  ^49 

laquelle  nous  sommes  capables  de  recevoir 
des  sensations  , constitue  la  sensibilité  ; et 
la  perception  des  sensations  ou  la  modifi- 
cation qu  elles  font  éprouver  à l’ame  , est , 
si  je  ne  me  trompe  , ce  que  ces  mêmes 
pliilosopbes  appellent  le  sentiment. 

Dans  le  langage  figuré  des  artistes , les 
mots  s’éloignent  souvent  de  leur  significa- 
tion première.  On  appelle  sentiment  dans 
les  Arts , la  faculté  d’éprouver  une  sensa- 
tion vive  et  forte  , à la  vue  d’un  objet , d’en 
saisir  avec  énergie  les  qualités  extérieures  , 
et  de  pouvoir  encore  s’en  représenter  l’idée 
nette  , quand  on  ne  le  voit  plus. 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  également 
disposés  par  la  nature  à être  fortement 
affectés  par  les  mêmes  objets.  Lorsqu’un 
artiste  saisit  avec  justesse  les  ondulations 
des  creux  et  des  saillies  , on  dit  qu’il  a le 
sentiment  des  formes.  Un  autre  est  plus 
vivement  frappé  des  accidens  et  des  pro- 
duits de  la  lumière  et  de  l’ombre  ; il  dis- 
tingue les  teintes  variées  qui  se  mêlent  ou 
s avoisinent  sur  la  surface  des  corps  ; on 
dit  qu’il  a le  sentiment  de  la  couleur.  Un 
troisième  , enfin  , en  admirant  l’éclat  et  la 
variété  que  présente  l’extérieur  des  corps. 
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voit  avec  transport  le  feu  qui  anime  les 
êtres  vivans  ; il  s’identilie  avec  eux  , dans 
leurs  mouvemens  , dans  leur  joie  , dans 
leurs  désirs  , dans  leurs  souffrances  ; il 
reconnoît  les  affections  de  leur  ame  , leurs 
habitudes  , leurs  pensées  mêmes  , dans 
leurs  gestes  et  dans  les  modifications  de 
leurs  traits  : celui-là  a le  sentiment  des 
formes  , le  sentiment  de  la  couleur  , le 
sentiment  des  passions.  11  fut  organisé  de 
manière  à pouvoir  imiter  avec  vérité  tout 
ce  que  la  nature  offre  de  plus  riche , de 
plus  grand,  de  sublime. 

L’artiste  est  imitateur.  11  veut  imprimer 
sur  la  matière  qu’il  travaille  , l’idée  dont  il 
est  rempli.  On  peut  considérer  par  cette 
raison  le  sentiment  dans  l’artiste  , on  peut 
le  considérer  dans  son  ouvrage.  Quand  une 
figure  ou  une  partie  d’une  ligure  a tant  de 
vérité  qu  elle  paroît  sentir  et  vivre  , on  dit 
qu’il  J a du  sentiment. 

Les  artistes  se  passionnent  justement 
pour  les  ouvrages  où  l’on  a mis  du  senti- 
ment , pour  les  hommes  doués  d’un  sen- 
timent énergique.  Mais  les  choses  qui  sont 
les  plus  propres  à nous  conduire  à la  per- 
fection , peuvent  devenir  une  cause  der- 
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reur , par  un  effet  de  notre  foiblesse.  IN'ous 
avons  déjà  fait  remarquer , en  parlant  de 
l’art  de  mesurer  le  modèle  vivant , que  le 
sentiment  ne  suffit  pas  pour  que  le  Statuaire 
parvienne  à imiter  fidèlement  les  formes 
variées  et  mobiles  du  corps  humain  ; c’est 
ici  le  lieu  de  le  répéter. 

Le  sentiment  s’exerce  sur  des  objets  qui 
nous  frappent  dans  le  moment  présent  ; il 
s’exerce  encore  sur  des  objets  qui  nous 
frappèrent  dans  un  tems  éloigné.  Le  sen- 
timent est  le  premier  élément  du  goût,  du 
génie  , du  tact , considéré  comme  une  opé- 
ration de  l’esprit  ; il  est  aussi  le  premier 
élément  de  la  mémoire.  Mais  les  objets 
éloignés  ne  pouvant  se  peindre  dans  notre 
esprit  avec  autant  d’exactitude  que  ceux 
qui  sont  présens  à la  vue  , on  juge  déjà 
qu’il  peut  y avoir  dans  les  Arts  un  abus  du 
sentiment , qui  soit  dangereux. 

Le  sentiment , disons-nous  , est  le  pre- 
mier élément  du  goût  ; mais  le  sentiment 
seul  ne  forme  point  le  goût  ; il  ne  sauroit 
au  contraire  rien  produire  de  grand  et  de 
pur  , si  le  goût  ne  le  dirige. 

Le  Statuaire  qui  s’abandonne  à la  véhé- 
mence du  sentiment , ne  voit  pas  toujours 
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dans  leur  ensemble  et  en  même-tenis  * 
toutes  les  parties  de  l’objet  qu’il  doit  imiter. 
Le  dieu  qui  l’agite  , l’entraîne  quelquefois  et 
1 égare.  Son  émotion,  ses  vives  jouissances 
peuvent  l’induire  en  erreur.  11  s’attaclie  avec 
ardeur  à de  certaines  parties  , il  ne  voit  pas 
les  autres.  Il  néglige  les  masses  , en  se 
jjassionnant  pour  des  détails.  Ici  , dans 
1 ouvrage  admirable  sans  doute  , mais  im- 
parfait , que  l’artiste  produisit  en  se  livrant 
tout  entier  au  sentiment  , l’expression  de 
la  vie  m’émeut  et  m’étonne  ; là  , des  par- 
ties essentielles  ne  se  retrouvent  pas  dans 
leur  intégrité.  La  ligure  palpite,  elle  souffre, 
elle  crie  ; qu’y  manque -t-il  ? Ce  que  la 
réflexion  et  le  goût  auroient  dû  y mettre  , 
du  choix  dans  les  formes  , de  la  justesse  et 
de  la  fermeté  dans  les  plans  , du  liant , de 
la  grandeur  , de  l’harmonie. 

Le  sentiment  veut  trop  souvent  marcher 
de  lui-même  ; il  repousse  les  règles  ; elles 
le  gênent , elles  l’arrêtent  ; il  ne  veut  pas 
être  arrêté.  Tel  homme  brûle  , en  dédai- 
gnant les  règles  , qui  devient  froid  quand 
il  faut  s’y  soumettre. 

L’homme  qui  sent  vivement  , se  com- 
plaît dans  de  certaines  émotions  qui  lui 
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conviennent  particulièrement  par  un  effet 
de  ses  dispositions  naturelles  : il  s’y  habitue  ; 
il  les  cherche  , en  considérant  la  nature  ; il 
ne  saisit  dans  la  diversité  de  ses  modèles 
qu’un  même  caractère  de  beauté  ; il  y re- 
vient malgré  lui , dans  tous  ses  ouvrages. 
11  arrive  de-là  que  le  sentiment  lui-même  , 
quand  il  domine  l’artiste  , le  conduit  sou- 
vent à une  manière.  Cette  manière  sera 
grande  et  belle , j’y  consens  ; mais  ce  sera 
toujours  une  manière  » et  quelque  belle  et 
fière  quelle  puisse  être , elle  ne  représen- 
tera jamais  la  nature  dans  sa  richesse  , elle 
n’égalera  jamais  l’antique  et  sa  variété. 

Doué  du  sentiment  le  plus  vif,  l’artiste 
peut  s’engouer  aussi  de  formes  basses  et 
ignobles. 

Il  y a même  un  sentiment  juste  et  un 
sentiment  faux.  Le  sentiment  de  l’artiste 
est  juste  , lorsque  la  vibration  des  nerfs 
est  telle  que  l’idée  qui  en  résulte  est  con- 
forme à 1 objet  qui  la  produit.  11  est  faux  , 
lorsque  par  1 insuffisance  ou  par  la  mau- 
vaise disposition  de  ses  organes  , l’artiste 
ne  voit  pas  l’objet  tel  qu’il  est.  Dans  les 
Arts  , la  justesse  du  sentiment  tient  à la 
justesse  de  l’oeil , à,  l’habitude  de  voir , à la 
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connoissance  profonde  des  objets  que  1*011 
considère.  La  fausseté  ou  l'inexactitude  du 
sentiment  vient  de  rinattention  , de  la  foi- 
blesse  de  l’oeil  , d’une  certaine  ardeur  de 
l’imagination  qui  trouble  le  regard  , du 
défaut  d’instruction , de  l’habitude  de  créer 
plutôt  que  d’imiter. 

Mettre  du  sentiment  dans  une  ligure  , 
c’est  y rendre  la  forme  du  modèle  , telle 
qu’on  la  sent.  Celui  qui  voit  juste  , peut 
imiter  avec  vérité  ; celui  qui  voit  faux , ne 
peut  imiter  que  ce  qu’il  croit  voir. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  enfin,  comme 
on  l’a  dit  quelquefois  : Le  sentiment  fait 
tout.  Cette  maxime  accommodante  accorde 
trop  au  talent  naturel , et  ne  donne  pas 
assez  à l’étude.  Elle  place  l’instinct  trop  au- 
dessus  des  principes.  Elle  est  même  dange- 
reuse , en  ce  qu’elle  semble  nier  qu’il  puisse 
exister  des  principes  certains.  Si  le  sen- 
timent fais  oit  tout  , pourquoi  quelques 
modernes  n’aur oient-ils  par  égalé  les  an- 
ciens ? Si  les  Grecs  sont  parvenus  à une 
hauteur  que  jusqu’à  présent  les  modernes 
ne  puissent  atteindre  , cela  même  prouve 
l’excellence  de  leur  méthode  d’enseigne- 
ment et  celle  de  leur  théorie.  Nous  dirons 
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donc  au  contraire  ; sans  l’étude  , sans  les 
principes,  le  sentiment,  dans  l’Art  Statuaire, 
ne  produit  rien  de  parfait.  11  faut , quelque 
Science  que  l’artiste  puisse  avoir  acquise  , 
qu’il  se  livre  assez  au  sentiment  , pour 
imiter  la  nature  avec  simplicité  ; il  faut 
que , malgré  la  chaleur  et  l’énergie  du  sen- 
timent , il  ne  cesse  jamais  de  consulter  le 
goût  et  de  se  soumettre  aux  règles. 

§.  III. 

Nos  erreurs  dans  les  Arts  , au  sujet  du 
génie  , viennent  d’un  abus  de  mot.  Une 
ancienne  fable,  embellie  par  l’imagination 
des  Grecs  , y a donné  lieu. 

On  sait  que  ce  peuple  poète  se  croyoit 
environné  d’une  foule  de  divinités,  d’esprits, 
de  démons.  Les  airs  renfermoient des  esprits 
tutélaires  qui  portoient  aux  dieux  les  prières 
des  mortels  , et  apportoient  sur  la  terre 
les  bienfaits  des  dieux.  Les  bois , les  ruis»* 
seaux  , les  montagnes  , étoient  peuplés 
d’esprits  bienfaisans , qui  dispensoient  les 
richesses  de  leur  domaine  , aux  hommes 
religieux  qui  venoient  les  y adorer.  Suivant 
une  opinion , qui , à la  vérité  ne  paroît  pas 
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avoir  été  générale  , chaque  homme  avoit 
pareillement  un  esprit  familier , qui  vivoit 
en  lui , qui  lui  servoit  de  guide  , qui  ne  le 
quittoit  jamais  (i).  Ces  esprits  familiers 
avoient  divers  caractères  ; ils  étoient  doux , 
timides  , impétueux , pacifiques  , guerriers  , 
et  même  intelligens  ou  bornés  ; de-là  ve- 
noit  la  diversité  du  caractère  des  hommes  , 
qui  étoient  eux-mêmes  timides  , impétueux, 
intelligens  ou  bornés  , suivant  la  nature  et 
l’humeur  de  l’esprit  qui  les  dirigeoit  (2). 

Les  Romains , en  adoptant  cette  croyance, 
à laquelle  ils  ajoutèrent  de  nouvelles  fables  , 
donnèrent  à ces  esprits  ou  démons  , le 
nom  de  génies.  Us  formèrent  ce  nom  de 
généré  ou  gerere  , mettre  au  monde ^ parce 
que  le  génie  , quoique  immortel  , naissoit 
en  quelque  sorte  avec  l’homme  (5), 

(1)  Euripid.  Iphig.  in  Taur.  act.  I.  scen.  3.  vers. 
201.  et  seq. — Plat,  in  conviv.  in  Phœd.  in  epinom.  — 
Menand.  apud.  Plutarc.  de  animi  iranquill.  — Apul. 
de  deo  Socrat. 

(2)  Plutarc.  de  Isid.  cap.  23.  et  24.  — Maxim.  Tyr. 
dissert.  i4-  edit.  1740.  ( 26.  edit.  vulg.  ) 

(3)  Eum  ( «Tai/Aova.  ) noslrâ  linguâ , ut  ego  inter- 
préter , haud  scio  an  bono  , certè  quidem  meo  peri- 
ciiio  , poteris  geniinn  vocare  : quod  is  deus  , qui  est 


On  n’étoit  pas  d’accord  cependant  sur  la 
signification  du  mot  genius.  Quelques-uns  , 
confondant  les  génies  avec  les  ëlémens  , 
disoient  qu’ils  servoient  à la  formation  ou 
à la  composition  de  tous  les  corps  (i)  : 
cette  opinion  nouvelle  étoit  entièrement 
contraire  à celle  des  Grecs.  D’autres  di- 
soient que  les  génies  dévoient  être  ainsi 
appelés  , parce  que  chacun  de  ces  esprits 
s’occupoit  de  faire  naître  I homme  dont  il 
devoit  partager  le  sort  ; d’autres  enfin  , 
parce  que  le  génie  de  chaque  homme  s’unis- 
soit  à lui  dès  le  moment  de  la  naissance  , 
pour  ne  s’en  séparer  qu’à  la  mort  (2). 

Les  génies  eurent  un  culte.  On  invoquoit 
son  génie , on  faisoit  des  libations  et  des 
sacrifices  à son  génie. 

L’allégorie  multiplia  ces  divinités.  Chaque 
science  , chaque  Art  eut  un  génie  parti- 
culier. On  donna  un  génie  à l’astrolo- 
gie (5)  ; on  en  donna  un  à l’éloquence. 

animus  suus  Cuique,  quamquam  sit  immortalis,  tameii 
quodammodo  cum  homine  gignitur.  Apul.  de  deo 
Socrat. 

(0  Pomp.  Fest.  de  verb.  signif.  verh.  genialês  deos. 

(2)  Censorin.  de  die  natali.  cap.  3. 

(5)  Juveu.  sat.  VI.  vers.  56i. 
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Un  livre  dut  avoir  aussi  son  génie , et  ce 
n’étoit  que  par  la  puissance  de  ce  génie 
qu  il  alloit  à l’immortalité . 

Ticturus  genium  debet  babere  liber  (i). 

Le  mot  ingenium  et  le  mot  genius  vin- 
rent de  la  même  racine.  On  distinguoit 
dans  un  homme  des  qualités  acquises  et 
des  qualités  ou  des  facultés  innées.  Les 
qualités  innées  , formoient  ce  qu’on  appe- 
loit  ingenîuni.  Le  mot  ingenium  répondoit 
au  mot  grec  îu^y/ci , qui  signifioit  heureuse 
nature , disposition  naturelle  , aptitude  ap- 
portée en  naissant  et  tenant  au  caractère 
des  organes. 

Non-seulement  , sous  ce  rapport , un 
homme  avoit  son  génie , mais  un  enfant , 
un  animal , un  arbre  , une  plante  , avoient 
aussi  le  leur.  Chaque  chose  avoit  son  génie  , 
c’est-à-dire  sa  nature,  sa  forme,  ses  pro- 
priétés (2).  Pétrone  admiroit  des  cheveux 
qui  se  boucloient  par  un  effet  de  leur 
génie  (3).  Florus  dit  qu’à  la  hataiUe  de 

(i)  Martial,  lib.  VI.  epigr.  60. 

(a)  îSfon.  Marcell.  de  propr.  serm.  verb.  ingenium, 

(3)  Crines,  ingenio  suo  flexi.  Petron.  satyric.  cap. 

ia6. 
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Cannes  , Annibal  avoit  rangé  son  armée 
suimnt  le  gén:e  ou  la  disposition  du  ter^ 
rain^  ( obseroato  loci  ingenîo  ) (i). 

Les  génies  genii  éloient  donc  , suivant 
la  croyance  des  anciens  , des  êtres  d’une 
autre  nature  que  la  nôtre  , de  purs  esprits  , 
qui  n’engendroient  point,  qui  n’enfantoient 
point,  qui  présidoient  seulement , suivant 
l’opinion  de  quelques  Romains  , à la  for- 
mation ou  à la  naissance  des  hommes  ; 
et  le  génie  , ingenium  , n’étoit  , suivant 
eux , que  l’aptitude  naturelle  d’un  homme 
pour  une  science  ou  pour  un  Art , et  pour 
cette  science  ou  cet  Art , plutôt  que  pour 
tout  autre. 

On  sent  que  ce  mot  de  génie  ayant  été  pris 
par  les  anciens  , tantôt  au  propre,  tantôt 
au  figuré  , tantôt  dans  un  sens  purement 
méthaphysique  , il  étoit  facile  aux  modernes 
d’en  abuser. 

Dans  un  tems  encore  peu  éloigné  , où 
l’on  ne  reconnoissoit  parmi  nous  de  grand 
et  de  beau  , que  ce  qui  étoit  extraordinaire, 
on  ne  voyoit  le  génie  que  dans  la  faculté 
de  créer.  Le  nom  de  génie  étoit  refusé 


17.. 


(1)  Flor.  lib.  II.  cap.  6, 
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à tout  autre  talent , et  l’on  se  servoit  même 
d’une  étymologie  apparente  , pour  appuyer 
cette  opinion.  Le  mot  de  génie , disoit-on  , 
vient  de  gigno  , penjante. 

Un  génie  étant  d’ailleurs  dans  l’origine 
une  divinité  , un  homme  de  génie  devoit  , 
suivant  l’expression  de  Winkelman  , être 
élei>é  au-dessus  de  la  sphère  des  sens  (i)  ; 
il  devoit  partager  avec  la  divinité  le  don  de 
concevoir  et  de  créer  des  êtres  d’une  nature 
nouvelle. 

On  alloit  jusqu’à  prêcher  ces  étranges 
maximes  : « Ce  que  le  génie  produit , est 
» l’ouvrage  d’un  moment.  Pour  qu’une 
» chose  soit  belle  , selon  les  règles  du  goût , 
» il  faut  qu’elle  soit  élégante , finie  , tra- 
» vaillée , sans  le  paroître  ; pour  être  de 
» génie  , il  faut  quelquefois  qu’elle  soit 
» négligée  , quelle  ait  l’air  irrégulier , es- 
»>  carpé  , sauvage.  — Le  génie  ajoute  et 
» retranche  sans  cesse  à la  réalité  des  êtres* 
M Locke  n’avoit  point  de  génie  , car  il  ne 
» Jaisoit  que  voir  ; Shaftesbury  étoit  un 
» génie  du  premier  ordre  , car  il  créoit* 
» Nous  devons  au  premier  de  grandes  vé-‘ 


(i)  Hist.  de  l’art,  liv.  IV.  ch.  2» 
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» rites  ; l’autre  en  a rencontré  rarement , 
» n’importe  ; Sliaftesbury  a construit  des 
» systèmes  brillans  , quoique  peu  fondés  , 
» et  dans  ses  momens  d’erreur  , il  plaît 
» et  persuade  encore  par  les  charmes  de 
» son  éloquence  (i)  ». 

Cette  opinion  fut  accueillie  par  les  ar- 
tistes avec  avidité.  Chacun  voulut  avoir  du 
génie.  L’imagination  produisit  tout.  La 
vérité  ne  fut  plus  rien.  On  n'imita  plus , 
on  créa  r de  là  tant  d’orgueilleuses  erreurs 
et  tant  d’extravagantes  manières. 

Interrogeons  nos  maîtres.  Quétoit-ce»^ 
suivant  les  Grecs  , cÿxe  cette  heureuse  dis 
•position  naturelle  , ce  talent  particulier 
qui  fornioit  les  peintres  et  les  Statuaires  ? 
Les  idées  des  Grecs  sur  la  métaphysique 
des  Arts  étoient  simples.  Us  les  avoient 
créés  en  imitant  ; ils  Les  avoient  perfec- 
tionnés, en  imitant*,  leur  théorie  fut  le 
produit  naturel  de  cette  suite  de  faits. 
Lorsqu’ils  parloient  de  la-  poésie  ou  des 
autres  Arts  , ils  appeloient  également  £rénie 
îe  talent  d’imiter..  Homère  etoit  le  plus 
grand'  des  poètes , parce  qu’il  étoit  le  plus 

|i)  Encyclop.,  cdit^  de  Paris.  îa-fol.  au  mot  génie». 

17..  • 
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habile  des  imitateurs  (i).  La  fable  d’im 
poème  épique , celle  d’une  tragédie , les 
moeurs  des  personnages  qu’on  y introdui- 
soit  , la  composition  notamment  et  l’exé- 
cution d'une  statue  , tout  cela  n’étoit  , 
suivant  eux , qu’une  imitation  (2). 

Le  nom  même  de  poète  qui  nous  sembbe 
ne  convenir  qu’à  des  hommes  extraordi- 
naires et  divins  , ce  nom  sublime  signi- 
boit , chez  les  Grecs  , sans  rien  perdre  de 
sa  dignité , un  imitateur , un  faiseur , car 
produire  et  imiter  n’étoient  pour  eux  qu’une 
même  chose  (5).  Un  poète  étoit  un  faiseur^ 
un  Statuaire  étoit  un  faiseur^  un  potier  de 
terre  étoit  pareillement  un  faiseur  (4)*  Le 
génie,  pour  les  uns  et  pour  les  autres , consis- 
toit  dans  le  talent  de  choisir  et  d’exprimer 
les  formes,  les  faits  ou  les  sentimens  les  plus 


(i)  Aristot.  de  poet.  cap.  23. 

(a)  Id.  ibid.  cap.  i , 6,,  24. 

(5)  Airô  S'i  Tov  ^ to  tto/eiv.  A AA«  xeti  tovts  (T/ot 

Tiiv  ÊTt  woAAwv  , ù /u^irts  avra  rot 

itofÂf^cLTa..  Pollux  , onom.  lib.  lY.  cap.  1. 

(4)  E noiî  Ts%y»iv  , Çmmï  ttmht/xh'vj 

»/*o<MT/x)îv , XXI  TOï  «vcTpa,  Pollux,ibid.  lib.  VIH 

cap.  28. 
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convcnaliles  k notre  nature , les  plus  capa- 
bles de  plaire  ou  d’émouvoir. 

Heureuse  retenue  ! Sage  définition  î Ne 
doutons  point  que  la  constance  des  Grecs 
à reconnoître  ce  principe  , n ait  été  une 
des  causes  de  la  perfection  ou  ils  portèrent 
les  Beaux-Arts. 

11  faut  être  de  bonne-foi  sur  les  mots  : 
non  , le  génie , si  l’on  veut  parler  sans  figu- 
res , ne  crée  rien.  11  s’approprie  des  faits  ; 
il  les  combine  ; il  saisit  les  rapports  pro- 
cliains  , les  rapports  éloignés  ; il  choisit  ; 
il  imite  : il  ne  va  point  au  delà.  Si  1 on 
veut  que  le  génie  crée  , il  faut  recon- 
noître que  créer,  c’est  faire  ces  diverses 
choses  , sans  quoi  ce  mot  appliqué  aux 
hommes  , seroit  vuide  de  sens. 

Je  n’examinerai  pas  dans  quel  sens  on  peut 
dire  que  Copernic  créa  son  système , qu’Ho- 
mère  créa  son  sujet,  que  Racine  créa  sa  lan- 
gue. Je  parle  d’un  art  dont  l’objet  principal 
est  l’imitation  de  l’homme  , et  certainement 
ces  rapprochemens  d’objets  éloignés,  ces  as- 
sociations hardies,  nouvelles  et  inattendues, 
qui  ont  fait  regarder  Copernic,  Homère,  Ra- 
cine , comme  des  génies  créateurs  , ne  pour- 
roient  substituer  que  des  formes  disparâtes, 

17.... 
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que  des  monstruosités  , aux  traits  caracté- 
ristiques du  corps  humain. 

Dans  les  sciences  , le  génie  tire  d’un 
principe  toutes  les  conséquences  qui  s’y 
trouvoient  renfermées  , ou  bien  il  arrive 
de  plusieurs  faits  reunis  , à un  principe 
général  qui  les  explique  tous  ; dans  les 
Arts  , soit  qu  il  compose  , soit  qu’il  exécute  , 
le  génie  ne  fait  toujours  qu’imiter. 

Locke  , Bacon  , Newton  , Descartes  , 
Pascal , Leibnitz , étoient  des  hommes  de 
génie,  en  ce  qu’ils  avoient  reçu  de  la  nature 
et  de  leur  application,  la  faculté  de  réunir 
un  grand  nombre  de  faits  , d’en  voir  avec 
netteté , avec  fermeté  tous  les  divers  rap- 
ports , et  de  découvrir  , en  les  combinant , 
le  lien  qui  les  unissoit.  Corneille,  Molière, 
Racine  , Michel-Ange,  Raphaël,  le  Poussin, 
le  Dominîquin,  étoient  des  hommes  de  génie, 
en  ce  qu’ils  étoient  doués  du  talent  , non 
pas  de  créer  , mais  de  voir  dans  la  nature 
physique , la  véritable  forme  ou  la  véritable 
couleur  des  corps  , dans  la  nature  morale 
les  caractères  variés  des  affections  de  l’ame , 
de  bien  choisir  ces  formes  et  ees  carac- 
tères relativement  à l’effet  qu’ils  vouloient 
produire  par  rimitalion,  et  de  les  imiter 
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ensuite  avec  une  vérité  rivale  de  la  nature 
elle-même. 

Le  génie,  clans  l’Art  Statuaire  en  particu- 
lier, choisit  de  nobles  sujets,  agrandit,  élève, 
anime  tous  ceux  qu’il  traite  ; il  distingue 
dans  une  action  le  moment , les  pensées , les 
niouvemens  de  l’ame , les  plus  capables  de 
produire  de  grands  effets  ; il  exprime  beau- 
coup avec  peu  de  ligures  ; il  apprécie  toutes 
les  convenances  ; il  allie  la  richesse  avec  la 
simplicité  , l’énergie  de  l’expression  avec  la 
beauté  des  formes.  Ce  n’est  pas  tout  : le 
génie  saisit  avec  la  plus  exacte  justesse  la 
forme  des  corps  telle  qu’elle  est  ; il  sent 
vivement  tous  les  contours  , tous  les  re- 
liefs , toutes  les  demi-teintes  , et  reporte  le 
tout  sur  son  ouvrage  avec  autant  de  jus- 
tesse qu’il  l’a  saisi.  11  peut  choisir  avec  sû- 
reté , parce  qu’il  voit  tout  ; il  voit  tout  , 
parce  qu’un  amour  toujours  renaissant  atta- 
che ses  yeux  sur  son  modèle.  Ni  la  fatigue , 
ni  même  ses  erreurs  ne  le  rebutent  dans 
l’exécution.  Sa  passion  va  redoublant  de- 
puis le  commencement  de  l’ouvrage  jus- 
qu’au poli.  Honteux  de  se  trouver  infé- 
rieur à la  nature  , il  brise  sa  ligure  et  la 
recommence , et  forcé  enfin  de  la  laisser 
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échapper  de  ses  mains  , il  lui  dit  encore  : 
tu  n’es  qu’une  méprisable  argile. 

Représentons  - nous  l’ame  , le  feu  du 
poète  sublime  qui  a modelé  l’Apollon.  Élé- 
Tation  de  pensées  , égale  à la  hauteur  de 
son  sujet  ; chaleur  la  plus  soutenue  , lapins 
active  qui  puisse  embraser  un  artiste;  amour 
passionné  du  beau  qui  cherchoit  la  perfec- 
tion sans  cesse  , etqui  dirigeoit  dans  chaque 
mouvement  une  main  obéissante  et  réflé- 
chie ; goût  épuré  , qui  , parmi  des  formes 
parfaites,  savoit  choisir  les  pins  convenables 
au  dieu  toujours  jeune  , toujours  radieux  , 
dont  l’artiste  formoit  l’image  : telles  étoient 
les  facultés  , les  lumières  tle  cet  homme 
divin^  Kous  n’avons  rien  à lui  pardonner, 
parce  que  sa  propre  critique  ne  lui  par- 
donnoit  rien.  11  s’est  montré  l’égal  de  lui- 
même  dans  les  détails  élégans  et  dans  le 
noble  ensemble  de  sa  statue. , D’après  des 
modèles  humains  , il  ne  pouvoit  repré- 
senter qu’un  homme , mais  cet  homme  est 
si  beau  qu'il  paroît  une  divinité.  Par  un 
effet  de  sa  pose  majestueuse  , et  par  l’op- 
positloiî  de  son  léger  manteau  , le  dieu 
est  resplendissant  de  lumière.  11  est  nu  , 
et  n’inspire  que  le  respect.  11  marche  sur 
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la  terre , et  semble  pouvoir  la  quitter.  On 
voit  à sou  mouvement  ce  qu’il  vient  de 
faire  ; on  reconnoît  la  pensée  qui  roule 
encore  dans  son  esprit.  L ignorant  qui  le 
regarde  , s’émeut , se  passionne  , trouve  en 
soi  , pour  l’admirer  , un  sens  quil  ne  se 
connoissoit  point.  L’homme  savant  dans 
les  Arts  , chaque  fois  qu’il  le  considère  » 
reconnoît  avec  étonnement  quil  nen  avoit 
pas  encore  senti  la  perfection  : plus  il  a 
de  connoissances  , plus  il  y découvre  de 
vérité  , de  finesses  , de  grandeur  , de  beautés 
toujours  nouvelles.  Prodigieux  effet  et  de 
la  sublimité  de  la  pensée  , et  de  la  fidélité 
de  l imitation  ; dans  1 Art  Statuaire  , voilà 
le  génie. 

§.  1 V. 

Le  goût , dans  facception  la  plus  simple 
de  ce  mot  , est  un  sentiment  par  lequel 
nous  discernons  ce  qui  nous  est  bon.  Le 
goût , dans  ce  sens  , est  pour  chaque  homme 
l’instrument  et  la  mesure  de  son  plaisir. 

L’idée  de  nos  propres  jouissances  nous 
donne  fidée  du  sentiment  et  des  jouissances 
d’autrui.  Le  goût  a été  défini  sous  ce  rap- 
port , » La  faculté  de  découvrir  a^ec  finesse 
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3>  la  mesure  du  plaisir  que  chaque  chose 
3>  doit  donner  aux  hommes  (i)  ». 

S’il  y a un  beau  réel , il  y a un  bon  goût. 
Personne  , mieux  que  les  artistes  , ne  doit 
être  convaincu  de  la  réalité  de  rnn  et 
1 autre.  Si  en  effet,  il  n’y  avoit  pas  un  beau 
réel,  et  s’il  n’y  avoit  pas  un  bon  goût, 
quel  seroit  l’objet  de  leurs  études , le  terme 
de  leurs  efforts  , le  garant  de  leur  gloire  et 
celui  de  leur  immortalité  ? 

Le  goût , pour  le  commun  des  hommes  , 
n est  quun  sentiment  : pour  les  artistes, 
pour  les  poètes  , le  goût  est  un  sentiment 
et  un  Art. 

Le  goût  juge  de  la  beauté  des  grandes 
choses  et  de  celle  des  petites. 

Le  nom  de  goût  convient  particulièrement 
au  sentiment  de  la  grâce.  La  pose  de  l’Her- 
cule Farnèze  et  celle  de  l’Hermaphrodite, 
la  chaussure  élégante  et  riche  de  l’Apollon  , 
rajustement  de  ses  cheveux  , les  plis  et  les 
ondulations  de  sa  clamyde  légère  , sont  en 
ce  sens  des  chefs-d’ oeuvres  de  goût.  L’ar- 
tiste qui  a donné  à la  Vénus  de  Médicîs  sa 
pose  naïve  et  pudique  , avoit  le  goût  le 


(i)  Montesquieu , Essai  sur  le  goût.. 
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plus  délicat  et  le  plus  voluptueux  dont  au- 
cun mortel  ait  jamais  été  doué. 

On  a fait  consister  le  goût,  dans  l’art  d’exé- 
cuter avec  facilité  , dans  l’art  de  cacher  le 
travail  : c’est  une  erreur  (i). 

On  a confondu  aussi  le  goût  avec  le  gé- 
nie ; on  a cru  reconnoître  dans  les  Arts 
un  goût  créateur  , de  même  qu’on  avoit 
admis  un  génie  créateur  ; 011  a voulu  faire 
une  distinction  entre  les  choses  véritable- 
ment belles  et  les  choses  de  goût  : c’est  une 
erreur  encore.  La  beauté  a des  caractères 
et  des  degrés  diflférens  ; mais  les  élémens  de 
l’agréable  et  du  beau  sont  les  mêmes.  Les 
mêmes  principes  ont  guidé  les  artistes  grecs 
dans  tous  leurs  ouvrages.  Dans  l’ordonnance 
d’un  temple  et  dans  les  ornemens  d’un  cha- 
piteau , dans  les  fragmens  d’un  colosse , et 
dans  l’anse  déliée  d’un  vase  , nous  recon- 
noissons  la  même  fidélité  à suivre  des  règles 
dictées  parla  nature  , et  invariables. 

Quel  est  ce  goût , qui , affranchi  des  rè- 
gles , prétend  créer  des  choses  qui  plaisent 
dans  les  Arts  , sans  être  belles  ? Ce  goût 


(i)  Mengs  , Pensées  sur  la  Peinture.  — Usage  et 
règles  du  bon  goût. 
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n’est  qu’une  manière  , une  pratique  , un 
métier. 

11  ne  faut  pas  enfin  imputer  au  goût  géné- 
ral, les  erreurs  mêmes  qui  paroissent  quel- 
quefois générales.  Dans  notre  goût,  comme 
dans  nos  opinions  , nous  sommes  rarement 
nous-mêmes.  Trop  souvent  nous  mettons 
des  dogmes  à la  place  du  sentiment , des 
plaisirs  d’opinion  à la  place  des  vrais  plai- 
sirs. 11  y a non-seulement  un  goût  naturel  et 
un  goût  acquis  , mais  un  goût  vrai  et  iiii 
goût  factice  , un  goût  qui  jouit  et  un  goût 
qui  régente. 

Lorsqu’on  disoit  parmi  nous  : » Je  vois 
» la  tête  d’un  Jupiter  ou  d’un  Apollon  ; 
» elle  n’a  ni  noblesse , ni  majesté  ; elle 
)>  manque  de  vérité  et  du  sentiment  qui 
» lui  conviendroit  ; mais  elle  est  faite  avec 
» verve  , on  l’admire  , elle  enchante  ; ce 
» n’est  pas  une  tête  d’un  beau  caractère , 
» c’est  une  tête  de  goût  (i)  «;  cela  ne  signi- 
fioit  pas  sans  doute  cette  tête  sans  vérité  , 
sans  noblesse  , sans  majesté  , est  conforme 
au  goût  naturel  du  peuple  François  ; cela 


(i)  D.  B.  Traité  de  peinture  , suivi  d’un  essai  sur 
la  sculpture  , pag.  24. 
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sîgnifioit  , cet  ouvrage  ignoble  et  bizarre 
est  conforme  au  goiit  que  nous  avons  adopté 
dans  l’Ecole  Françoise. 

§.  V. 

Chaque  poète , chaque  artiste  est  déter- 
miné dans  le  choix  de  ses  sujets  par  une 
inclination  naturelle.  11  saisit  plus  vive- 
ment , au  gré  du  génie  qui  le  domine  , 
ce  que  la  nature  offre  d’imposant  , d’aus- 
tère , de  délicat  , de  tendre  , de  volup- 
tueux. 11  exprime  de  certaines  affections 
de  l’ame  , avec  plus  de  facilité  que  d’autres 
affections.  Polyclète  se  plaisoit  à repré-r 
senter  des  hommes  ; Phidias  à former  des 
Dieux  (i)  ; Lysippe  imitoit  les  traits  d’A- 
lexandre ; Praxitèle  pour  modèle  et  pour 
maître  avoit  choisi  l’Amour. 

L’artiste  doué  d’une  sensibilité  vive  et 
profonde  , se  forme  un  style  propre  à lui  ^ 
qui  peint  le  caractère  de  son  ame.  H le 
modifie  , il  l’anime , il  le  maîtrise.  Que  de 
feu,  de  vérité  , d’élévation,  dans  le  style 
du  Poussin,  du  Dominiquin  , de  Raphaël, 


(i)  Qiiiütil.  de  orat.  lib.  XII.  cag.  lo. 
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de  Micliel*-Ange  î L'homme  médiocfe  n'ît 
point  de  style  : sa  main  débile  ne  sauroit 
prononcer  un  trait  énergique  et  original. 

Les  Statuaires  qui  avoient  précédé  Phi- 
dias , laissoient  encore  dans  leurs  figures  de 
la  roideur  et  de  la  sécheresse.  Phidias  , le 
premier , sut  donner  à son  style  , suivant 
les  expressions  des  anciens  , de  la  grandeur 
et  de  la  majesté^  de  \2l  gravité  ^ de  \ ampleur 
et  de  la  magnificence  (i).  Les  Grecs  ne 
trouvoient  point  de  mots  assez  pompeux 
pour  exprimer  leur  admiration , quand  ils 
parloient  du  style  de  cet  artiste  célèbre.  Us 
lui  comparoient  celui  de  Thucydide  , celui 
de  Démosthènes.  Mais  la  beauté  mâle  que 
représentoitPhidias  étoit  pleine  de  douceur* 
d’élégance  et  de  grâces . Ingénieux  et  sublime, 
il  imitoit  les  grandes  choses  avec  énergie , 
les  petites  avec  naïveté  (2).  Son  style  qu’il 
varioit  dans  ses  divers  ouvrages  , étoit  , 
disent  les  anciens  auteurs , magnifique  et 


(1)  Demetr.  phaler.  de  eloc.  cap.  i4*  et  4o*  “~ 
Pion.  Halicarn»  de  antiq.  OraU  in  Isocr.  — - Quintil. 
deOrat.  11b.  XII.  cap.  10. 

(2)  Pausan.  lib.  V.  cap.  2.  — Martial.  11b.  îlî. 
cpigr.  55  — Julian,  imper,  epist.  8. 
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recherché  tout  à-la-fois  (i).  Si  Pliicllas  n’eiit 
habilement  imité  les  nuances  les  plus  légè- 
res et  les  traits  les  plus  délicats  , seroit-il 
parvenu  jamais  à l’expression  de  la  vie  ? Son 
style  étoit  admirable  , parce  qu’il  réunis- 
soit  ces  trois  caractères,  la  vérité  , la  gran- 
deur , et  la  finesse. 

Le  style  élevé  a inspiré  aux  artistes  tant 
d’admiration  , que  dans  leur  langage  poéti- 
que , le  nom  même  de  style  signifie  style 
élevé.  Ainsi,  quand  ils  disent  qu’il  y a du 
style  dans  la  marche  d’une  composition , 
du  style  dans  la  pose  et  dans  les  formes 
d’une  figure  , du  style  dans  les  draperies 
et  dans  les  accessoires , cela  signifie  qu’il 
y a dans  toutes  ces  choses  de  la  grandeur  et 
de  la  simplicité. 

Cette  manière  de  considérer  le  style  a 
elle-même  quelque  chose  de  grand  et  de 
sublime.  La  sculpture  en  effet  est  l’amie 
des  dieux,  des  grâces  , des  héros.  Elle  ne 
descend  qu’avec  réserve  au  genre  famv- 
lier.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il 
y a un  style  propre  à chaque  sujet , et  des 


(0  TJ  xui  /À.tyaAuoy  xai  axp/€sî  a/A,a.  Demeir. 

Phaler.  de  eloc.  cap.  14. 

iS 
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formes  plus  ou  moins  convenables  à chaque 
personnage.  Dans  l’Art  Statuaire  , comme 
dans  les  ouvrages  des  poètes  et  des  ora- 
teurs , la  convenance  et  la  vérité  sont  le 
principal  mérite  du  style. 

Auprès  de  toutes  les  beautés  différentes  , 
les  Grecs  avoient  remarqué  des  vices  qu  ils 
savoient  éviter.  A côté  de  la  magnificence  , 
ils  voyoient  la  froideur  ; à côté  de  la  grâce , 
l’afféterie.  Ils  avoient  trouvé  la  cause  de 
la  froideur  dans  deux  extrêmes  ; d’une  part, 
dans  l’exagération  , et  de  l’autre  dans  le  dé- 
faut de  modulation  et  de  nombre  (i)  , c’est- 
à-dire  dans  la  roideur  et  la  sécheresse  des 
lignes  droites.  Peut-être  n’est-il  pas  hors 
de  propos  de  rappeler  aujourd’hui  leur 
doctrine. 

11  ne  suffit  pas  de  mettre  de  la  simplicité 
dans  une  figure  , pour  y mettre  du  style  : il 
faut  encore  que  cette  simplicité  soit  riche  et 
expressive. 

11  peut  y avoir  du  style  dans  les  acces- 
soires d’une  figure  , tandis  qu  il  n y en  a 
point  dans  le  nu.  Le  style  des  accessoires 
n’est  quelquefois  qu’un  plagiat.  Le  beau 

(ï)  Demetr.  Phaler.  de  eloc.  cap.  Ii4*  ^d.  iïQ* 
cap.  laS  et  190. 
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Style  , considéré  dans  le  nu  , est  le  triom- 
phe de  l’art. 

Le  style  est , comme  le  goût , nn  produit 
du  sentiment  ; il  est,  comme  le  goût,  di- 
rigé , modifié  par  le  travail  et  par  l’étude  ; 
il  est  naturel , il  est  factice  ; il  est  quelque- 
fois , comme  le  goût , égaré  , dénaturé  par 
le  désir  d’une  fausse  gloire  , par  la  tyran- 
nie des  modes  et  par  celle  des  préjugés. 

11  y a,  dans  les  arts,  un  style  d’école. 
Lorsque  ce  style  est  fondé  sur  une  saine 
théorie  , il  se  transmet  avec  elle  , sans  dan- 
ger , d’un  maître  à l’autre , il  peut  devenir 
meilleur  de  jour  en  jour  : c’est  ce  qui  arriva 
chez  les  Grecs. 

Lorsque  ce  style  au  contraire  tient  au 
sentiment  particulier  d’un  maître , et  qu’il 
n’est  pas  guidé  par  des  règles  constantes  , 
il  ne  se  transmet  qu’imparfaitenient.  L’art 
du  maître  périt  alors  avec  lui  ; les  disciples 
imitent  son  style  par  routine , et  le  style 
de  1 ecole  devient  une  manière  : c’est  ce 
qui  est  arrivé  chez  les  modernes. 

Remarquons  enfin  que  l’on  a confondu 
quelquefois  le  style , le  goût,  Q\.  le  faire. 
On  a défini  assez  justement  le  faire , en 
disant  qu’il  est  ï accent  de  la  main  ; mais 

i8. . 
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lorsqu’on  a ajouté  : « Le  bon  goût  ou  le 
M bon  faire  en  sculpture,  est  celui  où  l’oeil 
» connoisseur  découvre  le  style  carré  , 
» méplat  , flou,  arrondi  (i)  « , on  n’a 
enseigné  , dans  ces  mots  inintelligibles  , que 
la  pratique  vordue  par  les  préjugés  d’alors. 

La  nature  n’a  point  de  faire.  Le  faire  du 
grand  maître  doit  consister  à cacher  le  mé- 
tier. L’homme  habile  n’est  pas,  esclave  de 
son  faire.  Tout  faire  habituel  est  une  ma- 
nière ; toute  manière  est  près  d’être  une 
erreur. 

Ecrire  un  traité  sur  le  style , ce  seroit 
composer  un  traité  sur  l’art.  Ce  que  nous 
voudrions  dire  encore  à ce  sujet , se  trou- 
vera dans  l’exposition  des  règles  suivies 
par  les  Statuaires  Grecs , relativement  au 
choix  des  formes . 

§•  VI. 

Que  faut-il  entendre  enfin  par  Beau 
idéal  ? 

Nous  avons  dit,  nous  prouverons  mieux 


(i)  r . T?.  Traité  de  peinture  « suivi  d’un  essai  sur 
la  sculpt.  pag.  26. 
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encore,  que  les  Artistes  grecs  ëtoient  par- 
venus , par  une  étude  profonde  de  la  na- 
ture , à corriger  les  défauts  de  leurs  mo- 
dèles , à les  embellir  en  les  imitant.  L’ad- 
miration qu’ont  excitée  leurs  ouvrages , a 
fait  croire  qu’ils  avoient  eux-mêmes  connu  , 
créé  une  beauté  surnaturelle  , et  quelques 
modernes  , pour  désigner  cette  espèce  de 
beauté  , l’ont  appelée  Beau  idéal. 

Cette  beauté  dont  on  vouloit  parler , 
étant  un  être  chimérique  , le  nom,  par 
une  conséquence  naturelle,  a été  vuide  de 
sens  ; il  a donné  naissance  à différens  sys- 
tèmes. Après  l’avoir  adopté  , on  n’a  pas 
été  d’accord  sur  sa  signification. 

Quelques  écrivains  , justement  persuadés 
que  le  beau  exprimé  dans  les  ouvrages  des 
Grecs  , avoit  été  choisi  sur  divers  modèles 
réunis  , ont  dit  que  le  beau  idéal  étoit  un 
heau  de  réunion.  De  ce  nombre  est  l’au- 
teur d’Anacliarsis  , qui  a ingénieusement 
substitué  au  nom  de  Beau  idéal  celui  de 
V rai  idéal  ( i ). 

D’autres  , tels  que  Mengs  et  Winkelman  , 
en  reconnoissant  que  le  beau  idéal  n’est 


(i)  Anach.  ch.  72. 

a 8... 
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qunn  beau  de  réunion,  en  ont  parlé  en 
des  termes  tellement  exagérés  et  empha- 
tiques , qu  ils  ont  dénaturé  leur  propre 
pensée  , et  fait  croire  que  ce  beau  divin 
étoitliors  de  la  nature.  Ils  ont  cru  le  voir , 
ce  sont  leurs  expressions  , dans  la  région 
des  idees  incovporelles  (i)»  11  leur  a semblé 
qu’un  esprit  supérieur  en  trouvoit  en  lui 
l’image  sans  le  concours  des  sens  (2). 

D’autres  enfin,  franchissant  toute  limite, 
ont  formellement  soutenu  ce  qui  n’étoit 
échappé  à Mengs  et  à Winkelman  que  dans 
des  momens  d’enthousiasme.  Ils  ont  dit 
que  le  beau  de  réunion  n’étoit  pas  encore 
le  beau  idéal  ; qu’on  cherclieroit  en  vain  sur 
la  terre  le  modèle  de  ce  beau  divin  ; que 
1 artiste  n’en  trouve  l’image  qu’en  lui-même  ; 
qu  il  la  tire  de  son  propre  fonds. 

Cette  opinion  qui  semble,  au  premier 
aperçu  , placer  le  génie  des  artistes  au- 
dessus  de  la  nature , ne  peut  réellement 
porter  dans  leur  ame  , s’ils  l’examinent 
avec  attention  , que  le  découragement  et 
le  désespoir. 


(i)  Winkelm.  hist.  de  l'art,  liv.  IV.  ch.  6. 
(a)  Winkelm.  ibid. 
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La  nature  cruelle  auroit  - elle  donc 
condamné  Tliomme  à ce  supplice  éternel , 
d’avoir  en  lui  l’idée  du  beau  , de  le  vou- 
loir avec  passion  , de  le^  chercher  sans 
cesse , et  de  ne  pouvoir  le  découvrir  jamais  ? 
Mais  si  ce  beau  n’existe  pas  dans  l’espèce 
humaine  ^ comment  donc  est— il  beau  pai 
j*apport  à nous?  Si  jamais  il  ne  frappa  nos 
sens  , «comment  l’idée  en  est-elle  venue 
dans  notre  esprit  ? Je  ne  dis  pas  assez  : 
ce  beau  idéal  , quel  est-il  ? ce  sera  celui 
de  l’Apollon  : je  veux  le  croire  ; mais  s’il 
s’agit  de  modeler  des  figures  de  différens 
caractères  , représentant  des  âges  diffé- 
rens , quel  sera  donc  ce  beau  , qu’il  faudra 
d’abord  trouver  en  soi-même  , qu’il  faudra 
ensuite  représenter  avec  exactitude  dans 
divers  mouvemens , qu’il  faudra  faire  recon- 
noître  à des  juges  vulgaires  , et  leur  faire 
admirer  ? Si  un  artiste  étoit  en  effet  assez 
supérieur  à l’humanité  pour  concevoir  une 
beauté  surnaturelle  , comment  seroit-il 
assuré  que  ces  formes  belles  à ses  yeux , 
paroîtroieiit  belles  au  reste  des  hommes  ? 
Le  pays  des  chimères  est  immense  : n’y 
auroit-il  pas  , dans  ce  système , autant  de 
beaux  différens  ou  plutôt  de  bizarres  folies  , 
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que  d inventeurs  enthousiastes  , et  de  cre'- 
dules  admirateurs  ? 

Dirons-nous  enfin,  comme  Malbranclie  , 
qu’il  faut  pour  trouver  le  beau  véritable, 
nous  élancer  dans  le  sein  de  Dieu;  que  nous 
ne  pourrons  le  connoître  pleinement  , le 
voir  et  en  jouir  que  dans  une  vie  future  et 
éternelle  ? Cette  pensée  est  sublime  sans 
doute  ; mais  qu  a-t-elle  de  commun  avec 
les  plaisirs  terrestres  dont  notre  organisa- 
tion nous  fait  éprouver  le  besoin  ? 

Quelle  étoit  l’opinion  des  Grecs  ? 11  faut 
toujours  les  prendre  pour  guides. 

Platon  dis  oit  : » Pensez-vous  qu’un  pein- 
» tre  dût  être  réputé  moins  habile  , si  après 
» avoir  peint  un  homme  parfaitement 
ï)  beau  , et  accompli  dans  toutes  ses  pai% 
J)  ties  , il  ne  pouvoit  en  faire  voir  un  pa— 
» reil  parmi  les  hommes  vivans  ? — Non  , 
3>  par  Jupiter  (i)  . 

Que  signifie  ce  passage  ? Y voit-on  que 
1 artiste  dont  il  est  question  dût  prendre 
un  modèle  hors  de  la  nature  ? Au  contrair  e 
il  s agit  de  1 image  d’un  homme , du  plus 
bel  homme  qui  pût  exister.  Platon  compare 
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cette  peinture  à son  projet  de  république. 
11  se  sert  de  cette  comparaison  pour  prou- 
ver que  sa  république  est  possible  , que 
ses  lois  sont  fondées  sur  la  nature.  11  en- 
tend donc  raisonner  sur  un  beau  réel  ; il  ne 
parle  que  d'une  imitation.  La  peinture  même 
qu’il  donne  pour  exemple  , n’a  point  été , 
suivant  lui  , exécutée  , pas  plus  que  sa  ré- 
publique ; rien  d’aussi  beau  n’est  encore 
sorti , dans  sa  supposition  , de  la  main  des 
artistes  : sa  république  attend  des  philoso- 
phes qui  la  réalisent , et  cette  image  d’un 
bel  homme  à laquelle  il  la  compare  , attend 
apparemment  un  peintre  qui  soit  l’égal  de 
ces  philosophes. 

Aristote  dit  comme  Platon  : » Le  modèle 
» du  peintre  doit  exceller  en  beauté  ; il 
» doit  être  semblable  aux  ligures  que  pei- 
» gnoit  Zeuxis  (i)  «. 

Ce  témoignage  est  positif  : le  beau  su- 
prême des  Grecs  , le  beau  des  artistes  , c’é- 
toit  celui  que  peignoit “Zeuxis.  Mais  Zeuxis 
trouvoit  ce  beau  dans  la  nature  ; il  savoitle 
reconnoître  ; il  en  réunissoit  les  traits  qu’il 


(l)  To  yàp  irafâifuyfjia.  J'u  VTrfpeX*'''»  «Vvf 

Zïv^if  {Vp«(pjv.  Arist.  de  poet.  cap.  24. 


Il 
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voyoit  répandus  sur  diffërens  modèles  ; 

il  n etoit  donc  qu’imitateur. 

Sénèque  en  expliquant  l’opinion  de  Pla- 
ton sur  les  idées  , dit  que  le  modèle  du 
peintre  peut  etre  extérieur  ou  intérieur  : 
extérieur  , s il  est  réellement  placé  sous 
les  yeux  de  l’artiste  ; intérieur,  s’il  n’est 
que  dans  sa  mémoire  ou  dans  son  imagina- 
tion (i).  On  ne  sauroit  douter  en  elFetque 
1 artiste  ne  puisse  se  faire  un  modèle  ima- 
ginaire ; la  question  est  de  savoir  s’il  peut 
surpasser  la  nature  , en  créant  une  beauté 
dont  elle  n ait  pas  donné  le  modèle. 

Autant  les  Grecs  étoient  loin  de  recher- 
cher cette  beauté  chimérique  , autant  le 
nom  même  de  beau  idéal  leur  auroit  paru 
impropre  et  mal  choisi.  C’est  une  chose 
remarquable,  que  ce  nom  , si  on  en  recher- 
che 1 étymologie  , ait  une  signifigation  tota- 
lement contraire  à celle  qu'on  a voulu  lui 
donner. 

Suivant  le  témoignage  de  Cicéron  et  de 
Sénèque  , Platon  se  servit  le  premier  du 
mot  idea  , idée  ; il  le  forma  de  eido  ^ je  t’ois. 
Lorsqu’un  objet  a frappé  nos  regards,  son 


(i)  Senec.  epi$t.  65. 
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image  s’imprime  dans  notre  esprit  : cette 
image  que  nos  yeux  ont  saisie  d’abord , 
et  que  nous  pouvons  retrouver  en  nous- 
mêmes  , lorsque  l’objet  est  absent,  Platon 
l’appeloit  une  idée.  L’idée  étoit,  suivant  ce 
philosophe  , la  forme  des  corps  , considérée 
abstractivement  et  séparée  de  la  matière  , 
à laquelle  elle  pouvoit  appartenir  (1).  Pour 
avoir  des  idées  , c’est-à-dire  , pour  retrou- 
ver en  soi  la  forme  des  corps  , il  falloit  par 
conséquent  que  ces  corps  eussent  frappé  la 
vue  : se  représenter  uue  idée  , c’étoit  se 
ressouvenir. 

Je  veux  faire  votre  portrait,  dit  Sénèque  ; 
vous  en  êtes  le  modèle  ; c’est  de  vous  que 
j’emprunte  les  traits  qui  passeront  dans  mon 
ouvrage  : votre  visage  que  j’étudie,  qui 
dirige  mon  pinceau,  dont  je  cherche  à sai- 
sir la  ressemblance , voilà  ce  que  Platon 
appelé Lors  qu’un  artiste,  dit-il  encore, 
peignoit  Virgile  , il  le  regardoit  ; le  visage  de 


(i)  Has  remua  formas  appellat  ideas  ^ îlle  non  in- 
telligeadi  solum , sed  etiam  dicendi  gravissimus  auc- 
toretmagister,Plato.  Cicer.  Orat. cap.3. — Id. topic. 
cap.  3.  et  acad.  qiiœst.  I.  cap.  8.  — -Senec.  epist.  58. 
— Diog.  Laert.  in  Plat. 
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Vilgile  , présent  à sa  vue  , ètoitPidée  , c’est- 

à-dire  le  modèle  du  tableau  (i). 

Cette  manière  de  considérer  les  idées  , 
paroit  avoir  été  constamment  celle  des 
philosophes  Grecs  (2). 

Si  les  Grecs  par  conséquent  eussent  asso- 
cie le  mot  idéal  au  mot  beau  , ce  mot  d’i- 
déal , venant  de  eido  , je  vois , le  nom  de 
beau  idéal , conforme  anx  opinions  des 
Grecs  sur  l’imitation  de  la  nature  , auroit 
signifié  le  beau  que  l’on  voyoit  ou  qu’on 
auroit  pu  voir , le  beau  visible. 

On  pourroit  aussi  faire  dériver  le  mot 
idéal  du  mot  grec  eidos.  Celui-ci  signifie 
forme.  11  vient  lui-même  de  eido.  Le  beau 
idéal , dans  ce  sens  , auroit  été  le  beau  de  la 
forme  , ou  le  beau  des  formes , et  considéré 
dans  le  corps  de  l’homme  , le  beau  idéal  au- 
roit été  le  beau  des  formes  humaines. 

On  trouve  ce  passage  remarquable  cilé 
dans  Suidas  : « Cet  homme  étoit  beau  d’i- 
» dée , ( ou  quant  à l’idée  ) , si  jamais  il 
» en  fut  «.  Cela  signifie  en  d’autres  termes» 
cet  homme  étoit  beau  de  forme  ou  dans 


(1)  Senec.  epist.  58. 

(2)  Stob.  eclog.  plivslc.  lib.  I.  cap.  i5. 
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ses  formes  , autant  qu’un  homme  puisse 
l’être  (i). 

Plutarque  se  sert  pareillement  de  cette 
expression  Vidée  du  corps  , pour  dire  la 
forme  du  corps.  11  dit,  en  parlant  de  Péri- 
clès  , que  Vidée  ou  la  forme  du  corps  de  ce 
célèbre  Athénien  , étoit  sans  défauts  , si 
l’on  en  excepte  la  tête  (2). 

Le  mot  d'idée  enlin  étoit  si  bien  pris  dans 
ce  sens  , relativement  même  à l’Art  Sta- 
tuaire , que  l’on  disoit  également  que  les 
statues  étoient  des  ligures  imitatives  , des 
images , des  ressemblances  , des  simulacres  , 
des  idées  (3). 

Le  nom  de  beau  idéal  ^ considéré  en  lui- 
même  , ne  peut  donc  désigner  que  le  beau 
visible,  le  beau  réel,  le  beau  de  la  nature. 

Remontons  plus  loin.  Dans  le  système 
de  Platon  , les  formes  devenues  propres 
aux  divers  corps  , avoient  existé  avant  le 
monde  visible.  Toutes  les  idées  ^ c’est-à- 

(1)  KaAoï  Ttiv  ùS'îo.v , u'  ris  kou  cLwos.  Erat  egregius 
secundum  formam  , si  qnisquam  et  alius.  Suid.  in 
vert),  ticfêa. 

(2)  Plutarc.  in  Pericl. 

(3)  EJkovïî  , 'TvwiJi.aTat.  , t’/cTw,  ii'la.i.  PoIIuX  « 

onom.  lib.  I.  cap.  i. 
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dire  , les  modèles  éternels  de  torites  les 
choses  , reposoient  dans  l’intelligence  di- 
vine avant  la  création.  Ces  idées  étoient 
improdiiites  , inaltérables  , immortelles  (i). 
Mais  l’artiste  poiivoit-il,  dans  l’opinion 
même  de  ce  philosophe  , s’élever  jus- 
qu’à l'idée  de  îhomme , c’est-à-dire  , jus- 
qu’à l’exemplaire  premier  et  original  de 
l’espèce  humaine  , pour  y conformer  sou 
imitation?  Non.  Lorsque  Dieu,  dit  Platon, 
forma  le  corps  de  l’homme , il  imita  ce  mo- 
dèle incréé  , qui  étoit  présent  à sa  pensée  : 
quand  un  peintre  aujourd’hui  forme  des 
figures  qui  représentent  l’homme  , il  n’imite 
que  l’ouvrage  de  Dieu  ; il  copie  par  consé- 
quent une  copie  ; il  n’est  imitateur  qu’au  se- 
cond degré  (2). 

Le  beau  enfin , non  pas  idéal , mais  su- 
prême , unique , le  beau  par  essence  , le 
beau  éternel  , immuable  ; quel  étoit-il , 
suivant  Platon  ? C’ étoit  Dieu  lui-même  (5). 
Dieu  seul  devoit  être  l’objet  de  l’amour  , des 
recherches  , de  l’espérance  de  l’homme  ver- 
tueux. Le  transport  amoureux  d’un  cœur 

(1)  Plat,  in  Parmenicl. — Senec.  epist.  58. 

(2)  Plat,  de  Rep.  lib.  10. 

(3)  Plat,  de  Rep.  lib.  6.  — Id.  lu  cour. 
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qui  s’élance  vers  Dieu , et  l’adore  dans  ses 
créatures  , cet  enthousiasme  religieux  for- 
moit  ce  que  nous  appelons  Vamour  plato- 
nique {i).  Le  sentiment  de  Platon  et  celui  de 
Malebranche  se  rapprochent  en  ce  point. 
Mais  ces  deux  beaux  génies  s’élèvent  égale- 
ment, par  ces  hautes  pensées,  au-dessus 
de  la  sphère  des  objets  terrestres  , et  par 
conséquent  au-dessus  de  l’empire  des  Arts. 

Si  ce  qu’on  a voulu  entendre  par  Beau 
idéal  ^ étoit  en  effet  le  beau  par  excellence, 
les  Artistes  grecs  ne  seroient  parvenus  à 
l’exprimer  qu’en  arrivant  à la  perfection  : 
c’est  Lysippe , c’est  Praxitèle  , qui  auroient 
fait  admirer  ce  beau  surnaturel.  Or , nous 
avons  vu  au  contraire  que  Lysippe  et  Praxi- 
tèle étoient  regardés  comme  les  plus  habiles 
des  Statuaires  , parce  qu'ils  s étoient  le  plus 
approchés  de  la  vérité. 

A quelle  époque  naquit  le  système  que 
nous  cherchons  à détruire  ? U prit  nais- 
sance long-tems  après  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  , lorsque  les  Arts  et  le  goût  tou- 
choient  à leur  anéantissement  (*). 

(i)  Plat,  in  Phædr. 

{*)  Winkelman  place  le  règne  de  l’idéal  immé- 
diatement avant  Phidias,  n Les  réformateurs  de 
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Ce  furent  quelques  illuminés  , quelques 
enthousiastes  , Apollonius  de  Thyane  (t)  , 
Sénèque  le  Rhéteur  (2)  , Proclus  (5)  , qui 
voyant  les  Arts  dégénérer  par  une  imitation 
minutieuse  , se  jetèrent  dans  un  excès 
opposé.  Ils  enseignèrent  que  l’artiste  devoit 
s’élever  au-dessus  des  nuages  , contempler 
Jupiter  assis  au  milieu  des  astres  et  des 
heures  , rayonnant  de  foudres  , et  d’éclairs, 
et  le  reyjrés enter  , tel  qu’il  l’auroit  vu  durant 
cette  extase. 

Vitruve  (4) , Longin , les  deux  Philos- 
trate  (5)  , s’opposoient  aux  progrès  de 
cette  doctrine  ridicule. 

On  coinmencoit  , au  tems  de  Longin  , 


71  l’art,  dit -il,  Phidias  ,'Polyclète  , Scopas , Alca- 
71  mène  , Myron , ayant  para  , s’élevèrent  contre  ce 
71  système  arbitraire , et  s’approchèrent  de  la  vérité 

du  naturel  ( Liv.  IV.  ch.  6.  §.  2 ).  Il  faudroit 
croire  , si  l’on  adoptoit  cette  opinion,  que  l'idéal  étoit 
un  vice  que  ces  réformateurs  proscrivirent. 

(1)  Philostr.  in  Apollon.  Tyan.  lib.  YI.  cap.  9. 

(2)  Senec.  reth.  lib  V.  controv.  54  - 

(3)  Procl.  in  Tim.  Plat.  lib.  II.  ( ed.  Basil,  in-fol. 
i534,  pag-  81  ). 

(4)  Yitruv.  lib.  VII.  cap.  5. 

(5)  Philostr.  loc,  cit.  et  var.  loc.  — Philostr.  Jun. 
Icon.  in  proem. 


SUR  L’ART  statuaire.  J289 
à abuser  du  mot  à^ejantaisie  ^ dans  le  même 
sens  qu’on  a abusé  chez  les  modernes,  de 
celui  d idéal.  Ce  défenseur  du  goût  s’ëlevoit 
contre  une  innovation  dangereuse . Les  Grecs 
entendoient  par  fantaisie  , l’image  que  les 
corps  soumis  à la  vue , impriment  et  lais- 
sent dans  l’esprit.  Ils  dësignoient  aussi  par- 
ce nom  la  faculté  de  se  retracer  les  objets 
que  Ion  avoit  vus.  « Quelques-uns  veulent 
» aujourd’hui , dit  Longin  , appeler fantaisie 
» les  images  bizarres  que  nous  formons 
» dans  notre  esprit.  Ils  ne  prennent  pas 
» garde , ces  grands  orateurs  , que  lors- 
2>  qii  Oreste  croit  voir  les  furies  , c’est  qu’il 
» n’est  pas  dans  son  bon  sens  (i)  » . 

Frappés  de  la  beauté  des  statues  anti- 
ques, les  artistes  modernes  en  ont  retenu  des 
images  dans  leur  mémoire  : quand  ces  ima- 
ges vagues  , inexactes , se  sont  ensuite 
représentées  à leur  esprit , ils  ont  cru  avoir 
conçu  d’eux-mêmes  une  beauté  surnatu- 
relle ; voilà  1 origine  de  leur  opinion  sur  le 

(i)  Long,  desuhlim.  cap.  i5.  ( ch.  i5.  de  la  trad. 
de  Boileau).  — Ouliitilleu  définit  la  fantaisie,  une 
imagination  vive,  capable  de  se  peindre  les  choses 
telles  qu’elles  sont,  et  de  les  représenter  de  même.. 
De  Orat.  lib.  vill.  cap.  5. 
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Beau  idéal.  Ce  beau  par  excellence  n’est  que 
le  beau  des  Grecs  , non  point  tel  qu’il  existe 
réellement  sur  les  bgiires  antiques  , mais 
fantastique,  indéterminé,  tel  que  le  repré- 
sente une  mémoire  plus  ou  moins  infidèle. 

Si  l’artiste  travaille  sans  avoir  de  modèle 
sous  les  yeux , quel  est  son  guide  ? le  res- 
souvenir : il  ne  saurait  en  avoir  d’autre.  Or,  le 
ressouvenir  peut  être  utile  àl’artiste,  quand 
il  s’agit  de  représenter  quelque  effet  passager 
d’une  passion  violente  , une  tempête  , le  feu 
du  tonnerre,  ou  en  général  quelqu’un  de  ces 
accidens  qu’il  est  difficile  de  revoir  avec 
des  circonstances  parfaitement  semblables. 
Mais  dans  fart  de  modeler  à ronde  bosse 
les  formes  du  corps  humain,  des  formes 
mobiles  , différentes  d’elles  - mêmes  dans 
toutes  les  actions  , comment  se  confier  au 
ressouvenir?  L’artiste  qui  s’habitue  à ce 
guide  trompeur  , croit  avoir  saisi  le  beau 
idéal , parce  qu’un  certain  fantôme  qu  il 
prend  pour  le  modèle  de  ce  beau  surnatu- 
rel , demeure  présent  à son  imagination  , 
et  il  n’a  réellement  appris  quà  voir  la 
beauté  sons  une  forme  unique.  Sa  main 
représente  par  routine  , dans  toutes  ses 
compositions  , l’idole  chérie  que  se  forma 
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son  esprit.  Bientôt  il  ne  sent  plus  le  mérite 
de  la  vérité  ; il  ne  la  clierclie  plus . En  face 
du  modèle  vivant , il  ne  saurait  en  expri- 
mer les  traits  ; il  en  a perdu  le  pouvoir.  11 
crut  s’affranchir  de  la  servitude  de  l’imita- 
tion , et  au  contraire  , il  donna  lui-même 
des  entraves  à son  génie. 

Raphaël  disoit  que  n’ayant  point  trouvé 
de  modèle  assez  beau  pour  peindre  sa  Gala- 
thée  , il  avoit  suivi  une  certaine  idée  de 
beauté  qu’il  avoit  formée  dans  son  esprit  (i). 
Quand  il  croyoit  avoir  créé  une  beauté  nou- 
velle , ce  grand  homme  ne  faisoit  que  se 
ressouvenir;  et  malheureusement  pour  le 
système  de  l’idéal,  cette  ligure  de  Galathée 
n’est  pas  la  plus  belle  qu’il  ait  produite. 

On  raconte  pareillement  de  Phidias  qu’il 
avoit  conçu  son  Jupiter  d’après  ce  vers 
d’Homère  : » 11  inchna  son  front  ; sa  che- 
» velure  s’agita  sur  sa  tête  immortelle  ; 
» tout  l’Olympe  en  trembla. 

Cicéron  a dit  à ce  sujet  que  pour  former 
son  Jiq")iter  et  sa  Minerve,  Phidias  n’ avoit 
point  placé  de  modèle  vivant  sous  ses  yeux; 
mais  qu’ayant  conçu  dans  son  esprit  l’idée 

(i)  Raccolta  (li  lelt.  snlla  pitt.  Raff.  Sauz.  a B. 
Castlgl.  toin.  I.  pag.  83. 
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crune  beauté  parfaite,  il  n’avoit  appliqué  son 
attention  et  sa  main  qu’à  l’imiter  (i). 

Ce  mot  et  le  fait  auquel  il  se  rapporte, 
n’ont  besoin  que  d’être  expliqués.  L’image 
sublime  que  lui  présentoit  Homère  , poii- 
voit  faire  concevoir  à Phidias  les  propor- 
tions colossales  et  le  mouvement  de  la  che- 
velure de  son  Jupiter  ; elle  ne  pouvoit  pas 
lui  en  donner  les  traits.  Cicéron  aura  pu 
croire  que  Phidias  avoit  travaillé  de  res- 
souvenir , et  vraisemblablement  c’est  une 
erreur  ; mais  celui  qui  a dit  si  souvent 
dans  ses  traités  sur  l’art  oratoire  , rien 
Il  est  beau  que  le  i>rai  ; celui  qui  a dit , notre 
esprit  ne  conçoit  rien  que  par  L' entremise  des 
sens  (2)  , ce  grand  maître  n’aura  pas  soiip- 
sonné  le  plus  célèbre  des  Statuaires  d’avoir 
voulu  créer  une  sorte  de  beau  qui  n’auroit 
pas  existé  dans  la  nature  humaine.  Ou  se 
rappelle  enfin  que  Phidias  soumit  cette 
figure  de  Jupiter  au  jugement  de  la  mul- 
titude avant  de  la  terminer,  et  que  le  peu- 
ple en  fit  une  critique  sévère  ; si  eUe  n’eût 
pas  présenté  une  fidèle  imitation  des  formes 

(1)  Cicer.  Orat.  cap.  a. 

(2)  Quidquld  aiiimo  cernlmus  id  omne  oritur  à 
seri!*i]?us.  Cicer.  de  fin.  lib.  J.  cap.  19. 
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^^umaines  , 1 artiste  aiiroit-il  consulté  utile- 
ment cette  multitude  , qui  ne  juge  que  par 
sentiment  ? 

Lysippe  demandoit  à Eupompe  : quel 
maître  dois  -je  imiter  ? la  nature  , lui  ré- 
pondit Eupompe  , en  lui  montrant  des  hom- 
mes (i).  Ce  mot  seul  du  chef  de  l’école  de 
Sicyone  , fait  connoître  l’opinion  des  ar- 
tistes, p’ecs  : ce  mot  suffit  pour  renverser, 
au  sujet  de  1 idéal,  le  système  des  mo- 
dernes. 

§•  VII. 

Après  ces  explications  , longues  niais  in- 
dispensables , nous  arrivons  à cette  impor- 
tante question  : Si  les  belles  statues  grecques 
ne  sont  qu’une  imitation  de  la  nature  , pour- 
quoi paroissent-elles  la  surpasser? 

J ai  dit  que  les  Grecs  avoient  été  conduits 
par  leur  manière  de  faire  la  guerre  , par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  malheurs  peut- 
etre,  à considérer  dans  la  beauté  en  général 
son  utilité,  à rechercher  dans  les  formes 
du  corps  humain  les  signes  de  la  puissance 

physique  , ceux  de  la  bonté  du  cœur  et  de 
ja  vertu. 


(I)  Plia.  Ub.  XXXIV.  cap.  8. 
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Leur  théorie  reiifermoit  un  second 
principe. 

Les  choses  qui  nous  paroissent  belles  , 
nous  sont  agréables  sous  deux  i^apports 
différens. 

Elles  nous  plaisent , premièrement , à 
cause  de  leur  convenance  avec  leur  des- 
tination , soit  relativement  à nous  , soit  re- 
lativement à elles-mêmes  , ou  relativement 
à l’ensemble  dont  elles  font  partie. 

Elles  nous  plaisent  en  second  lieu , à cause 
de  la  grandeur  , de  l’énergie  et  de  la  diver- 
sité des  idées  qu’ elles  produisent  dans  notre 
esprit , et  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  qualités  et  la  combinaison  des  parties 
qui  les  composent  nous  font  concevoir  , 
distinguer  et  retenir  ces  idées. 

Il  est  en  nous  une  contradiction  qui  an- 
nonce la  différence  des  deux  substances 
dont  l’homme  est  composé.  Notre  ame 
avide  de  voir  , de  juger , de  connoître  , re- 
cherche avec  ardeur  des  plaisirs  auxquels 
nos  organes  suffisent  à peine.  Impatiens  de 
pénétrer  les  secrets  les  plus  profonds  de  la 
nature  , nous  ne  faisons  quelques  décou- 
vertes fugitives  que  lentement  et  pas  à pas. 
Nous  voulons  , dans  un  immense  horizon  , 
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découvrir  , comparer  à-la-fois  une  grande 
quantité  d’objets  , et  nos  foibles  regards  ne 
sauroienf  en  distinguer  avec  netteté  qu’un 
petit  nombre.  Insatiables  dans  nos  jouis- 
sances ,,  nous  sommes  avares  d’efforts. 
L’uniformité  nous  déplaît  ; l’extrême  di- 
versité nous  fatigue.  Il  est  des  plaisirs  que 
la  peine  assaisonne  , mais  l’œil  veut  jouir 
sans  travail. 

Cette  disposition  naturelle  nous  fait  re- 
chercher dans  les  objets  qui  frappent  nos 
sens  , ou  dans  ceux  du  moins  qui  agissent 
sur  la  vue  , sur  l’ouïe  et  sur  le  toucher , des 
qualités  opposées  en  apparence  les  unes 
aux  autres.  Nous  admirons  la  variété  , l’am- 
pleur , la  richesse  ; nous  aimons  la  simplir- 
cité  , l’ordre  , l’unité. 

L’ordre  , en  classant  les  objets  , nous  en 
fait  jouir  pleinement.  Des  divisions  juste- 
ment graduées  nous  donnent  en  quelque 
sorte  l’idée  de  l’infini.  L’ampleur  enfin  , la 
variété  , l’unité  , l’ordre  réunis  , produisent 
cette  grandeur  dont  l’aspect  nous  frappe  , 
nous  saisit  , nous  transporte.  Nous  deve- 
nons grands  nous-mêmes  à nos  propres 
yeux , par  la  facilité  avec  laquelle  nous 
embrassons  un  harmonieux  ensemble  , et 
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distinguons  les  nombreux  rapports  de  ses 
difTérentes  parties . 

• Cette  même  disposition  de  notre  esprit  a 
donné  aux  arts  d’imitation  une  de  leurs  rè- 
gles fondamentales.  Dans  les  productions 
des  arts  , comme  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture , pour  qu’un  objet  charme  à-la-fois 
notre  esprit  et  nos  yeux  , le  goût  doit  y 
trouver  réunis  ces  divers  élémens  d’une 
beauté  parfaite.  11  faut  que  d’imposantes 
masses  élèvent  d’abord  nos  pensées  en  cap- 
tivant notre  attention  principale  ; que  de 
savantes  subdivisions  nous  fassent  appré- 
cier la  grandeur  de  ces  belles  masses  ; que 
d’élégans  détails  les  enrichissent  encore  , et 
n’en  troublent  point  la  tranquille  ou  sombre 
majesté. 

Homère  , chez  les  Grecs  , avoit  découvert, 
par  une  sorte  d’inspiration  , cette  règle  fon- 
damentale (i).  Agéladas  , Phidias  en  firent 
l’application  à l’Art  Statuaire.  Ces  grands 
hommes  tracèrent  la  route  , le  génie  la 
suivit. 

Les  Beaux-Arts  eurent  deux  principes 
pour  apprécier  la  beauté. 


(i)  Aristot.  de  Poet.  cap.  8. 
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Le  premier  étoit  exprimé  par  cette  maxime 

de  Socrate  ; Rien  n^est  beau  que  ce  qui  est 
bon.  C’est  celui  que  nous  avons  précédem- 
ment développé.  11  étoit  adopté  parles  phi- 
losophes de  toutes  les  sectes.  Platon  , Xéno- 
phon  , Anaxagore  , Zénon  , Epicure  , Hip- 
pocrate , et  après  lui  Galien  , l’ont  également 
enseigné. 

Le  second  étoit  renfermé  dans  cette 
maxime  d’Aristote  ; Qui  dit  beauté,  dit  am^ 
pleur  et  ordre,  (i)  11  enseignoit , en  géné- 
ral , que  pour  être  belle , une  chose  cîevoit 
etie  grande  , ou  du  moins  le  paroître  par 
les  proportions  et  l’harmonie  de  ses  parties , 
autant  que  son  étendue  réelle  le  permettoit. 

Ces  deux  principes  réunis  formoient , pour 
les  Statuaires,  une  théorie  complète  ; l’un 
n’étoit  même  qu’un  développement  de 

Les  Grecs  reconnoissoient  dans  le  corps 
de  I homme , ils  reconnoissoient  pareille- 
ment dans  les  statues  et  dans  les  ta- 
bleaux , qui  en  sont  une  fidèle  imita- 
tion , deux  genres  de  beauté , ou  plutôt 


(■)  TJ  yif  .«aJ,  '«  Aristot,  de 

Poet.  cap, 
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ils  distiiîguoient  dans  la  beauté  du  corps 
liumain  et  dans  celle  des  statues  deux 
caractères.  Ils  goûtoient  le  cliarme  de  la 
grâce  ; ils  adniiroient  l’éclat  imposant  de 
la  beauté  proprement  dite  (i).  La  grâce 
offroit  à leur  goût  l’agréable,  le  suave,  le 
convenable  , le  bon  , suivant  l’expression  de 
Socrate.  Dans  la  beauté  proprement  dite,  ils 
adniiroient  la  gravité  , la  dignité  , la  magni- 
ficence (2).  Cette  beauté  proprement  dite  » 
c’étoitla^m7i£/<?wr.  Mais  , clans  leur  opinion, 
Yagréahle  et  le  beau  se  composoient  cepen- 
dant, ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarcpier, 
des  mêmes  élémens.  Ces  élémens  étoient/Æ 
variété , le  rythme  ( ou  le  nombre  ) , Phar- 
monie  , et  la  convenance  cjui  renjermoit 
tout  (5). 

11  étoit  enfin  une  beauté  parfaite  , accom- 
plie , une  beauté  dans  lacpielle  ces  divers 
caractères  se  trouvoient  réunis  , et  dont  le 

(1)  Kou  yàf  tKtrvM  ■K\(L<ry.a.rct^  ^ >paflpàî,  ^ >AvCpa;  , 19 

ta-a  av&pwaM'vwv  opwo-ct , 'oTav  «vpïaK^  T« 

êvo'vauToîV,  to' kccAîv  , apK-WTO-i  , tr/  aroStr.  Dion. 

Halicarn.  de  struct.  Orat.  sect.  10. 

(2)  Tar7w  t'i  VTi)  ixli  To  xaAo'v,  tm'v  ixiya.Kon^lnua.u  ^ 
Cctpof,  To'  a|iû)/4st.  Id.  ibid.  sect.  ii. 

(3)  Dion.  Halicarn.  Ibid.  Sect.  i5. 
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charme  paroissoit  aux  Grecs  inexprimable. 
Us  appeloient  cette  beauté  hora,  Xheure. 
Quel  rapport  y a-t-il  donc  entre  llieure  et 
la  beauté  ? OIi , qui  ne  l’a  senti  pins  d'une 
fois  ! Cette  expression  étoit  poétique  , elle 
étoit  juste.  heure  ^ c’est-à-dire  l’heure  du 
plaisir  , l’heure  du  bonheur  , la  saison  , la 
maturité  , le  moment , l’entier  développe- 
ment , la  perfection  : X heure  , c’est-à- 
dire  , la  limite  , le  terme  , le  degré  le  plus 
élevé  où  la  beauté  humaine  puisse  atteindre  ; 
X heure  enfin  , l’heure  desirée  , l’heure  pré- 
sente , celle  qui  nous  fait  oublier  le  passé  , 
l’avenir  , par  la  pleine  jouissance  de  l’objet 
qui  comble  tous  nos  vœux. 

Quand  l’œil  satisfait , dit  un  ancien , re- 
connoissoit  dans  les  formes  d'une  statue  ce 
double  mérite  , ou  plutôt  ce  mérite  achevé  , 
qui  renfermoit  la  grâce  et  la  grandeur,  z#' 
ne  de  sir  oit  plus  rien  (i). 

Le  premier  des  deux  principes  que  nous 
avons  rappelés  , celui  de  Socrate  , rien  ri  est 
beau  que  ce  qui  est  bon  , étoit  le  plus  facile 
à saisir , le  plus  facile  à mettre  en  pratique 
dans  l’Art  Statuaire.  Celui  d’Aristote,  qui 
dit  beauté , dit  ampleur  et  ordre , exigeoit 


(i)  Dion.  Halicarn.de  struct.  orat.  sect.  lo.  suprà. 
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plus  de  méditation , un  jugement  plus 
exercé  , une  connoissance  de  la  natuire  et 
de  l’art  plus  profonde.  C’étoit  celui-là  prin- 
cipalement , aliment  du  génie  , qui  donnoit 
aux  cliefs-d  oeuvres  de  la  sculpture  cette 
beauté  que  l’on  a dit  surnaturelle. 

C'est  à ce  second  principe  que  Platon  fai- 
soit  allusion  , lorsque  comparant  aux  belles 
statues  des  Dieux  les  étoiles  qui  brillent 
dans  le  ciel  , il  disoit  que  les  statues  réu- 
nissoient  à l’appurence  d’une  vie  perpé- 
tuelle , un  éclat  agréable  à la  vue  , une  douce 
majesté  (i). 

(i)  Plat,  in  Epinom. 

Nota.  Cette  comparaison  cle  Platon  est  remar- 
quable. Il  ne  compare  pas  les  statues  aux  étoiles , 
mais  les  étoiles  aux  statues.  La  beauté  des  statues 
étoit , cbez  les  Grecs  , une  chose  si  bien  connue , si 
familière  à tous  les  esprits  , que  les  écrivains 
s’en  servoient  comme  d’un  moyen  de  compa- 
raison , pour  expliquer  des  choses  moins  à la  por»» 
tée  de  tout  le  monde.  C’est  ainsi  qu’Aristote,  Denys 
d’Halicarnasse  , les  auteurs  Grecs  en  général  , et 
Quintllien  lui-même  , comparent  le  style  ou  les  ou- 
vrages des  historiens  , des  poètes  et  des  orateurs  au 
style  et  aux  ouvrages  de  Polyclète  et  de  Phidias.  Ils 
ne  veulent  pas  , par  cette  comparaison  , faire  appré- 
cier les  chefs-d' oeuvres  des  Statuaires  ; ils  veulent 
au  contraire  faire  sentir  et  distinguer  le  caractère 
des  poètes  et  des  liistoriens. 
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C etoit  enfin  ce  second  principe  qui  fai, 
soit  produire  le  grand , appelé  par  les  mo- 
dernes le  grandiose.  Cetoit  cet  accord  de 
l’ampleur  et  de  l’ordre  qui  formoit  le  carac- 
tère particulier  du  grand  style,  du  style 
de  Phidias. 

Mais  comment  les  statuaires  pouvoient-ils 
exprimer  dans  leurs  ouvrages  cette  simpli- 
cité , cette  grandeur  ? Comment  allier  ce 
mérite  à celui  de  la  vérité  ? 

L’Art  Statuaire  a plus  de  difficultés  à 
vaincre  et  moins  de  ressources  à faire  va- 
loir que  les  autres  arts  d’imitation.  11  ne 
peut  pas  , comme  l’architecture  , par  l’im- 
mensité d’un  silencieux  édifice  , imprimer 
dans  1 esprit  cette  espèce  de  terreur  qui 
dispose  à l’admiration.  Il  ne  peut  pas 
séduire  , comme  la  peinture  , par  le  mou- 
vement et  la  richesse  d’une  grande  ma- 
chine , par  la  diversité  des  groupes  , par 
le  charme  du  coloris  et  la  magie  du  clair- 
obscur.  Le  poète  nous  entraîne  rapide- 
ment d’un  objet  vers  un  autre  ; toutes  les 
merveilles  de  la  nature  se  peignent  tour- 
à-tour  dans  ses  riches  tableaux.  Le  sta- 
tuaire n’opère  rien  de  pareil  ; il  représente 
1 homme  isolé  , nu  , n’ayant  pour  plaire  que 
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sa*  propre  beauté  , que  l’expression  des  af- 
fections de  son  ame.  11  échauffe  une  pierre 
«lacée  qu’il  faut  faire  vivre  , penser , mar- 
cher , souffrir.  Des  saillies  et  des  creux  , des 
lumières  et  des  ombres  , ce  sont  là  toutes 
ses  couleurs.  On  tourne  autour  d’une  statue  ; 
on  la  voit  sous  tous  les  jours  ; elle  se  mul- 
tiplie autant  de  fois  quelle  a de  profils  dif- 
férons. L’homme  qui  voit  et  qui  juge  l’image 
ae  son  semblable,  ne  fait  de  grâce  sur 
rien.  La  statue  est  toujours  là,  toujours 
dans  la  même  attitude  , montrant  sans  cesse 
ou  les  mêmes  beautés  ou  les  mêmes  dé- 
fauts. Si  je  n’y  sens  l’apparence  de  la  vie  , 
mon  coeur  est  muet  , toutes  les  beautés  se 

sontévanouies  : si  jen’yrecoiinoislabeaute  . 

j’accuse  le  goût  de  l’artiste  : pourquoi , sa- 
chant imiter , cet  homme  sensible  n apprit-il 
pas  à choisir  ? 

Pour  représenter  cette  grandeur  qui  pa- 
roît  surnaturelle,  l'Art  Statuaire  se  lit  des 

rè"lesuarticulières,coayenabl€sauxinoyens 

avlc  lesquels  il  imite.  IN' ous  savons  par  divers 
témoignages  , et  notamment  par  celui  t e 
Philostrate  le  jeune  (i)  , q«e  les  anciens 


(,)  JVoto.  Voici  le  passige  Je  Pliilostrate  : .Les 

anciens  et  habiles  artistes  ont  beaucoup  écrit  sur 
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artistes  avoient  puise  ces  règles  dans  la  na- 
ture , et  quelles  étoient  regardées  comme 
des  lois.  Eli  quoi  consistoient-elles  ? 11  est 
difficile  , il  est  peut-être  impossible  de  l’in- 
diquer avec  assurance.  Nous  l’avons  dit , les 
écrits  de  Polyclète  sur  l’accord  des  propor- 
tions (^onsux  la  sjmmé trie),  ceux  d’Euphra- 
nor,  ceux  d’Apelle  sont  perdus.  A peine 
dans  les  ouvrages  des  poètes  grecs  , des 
grammairiens  , des  philosophes , trouve-t-on 
quelques  mots  qui  fassent  allusion  à ces 
règles  précieuses.  Quelques  chefs-d’oeuvres 
de  la  sculpture  subsistent  à la  vérité  ; la  na- 
ture qu’ils  font  admirer  peut  à son  tour  en 
faire  reconnoître  et  apprécier  les  beautés 
sublimes.  Mais  dans  cette  recherche  diffi- 
cile , où  l’imagination  prête  tant  de  charmes 
à l’erreur  , où  l'admiration  est  si  voisine  de 
l’enthousiasme , l’enthousiasme  si  près  de 

n la  symmétrie , relativement  à la  peinture.  Ils  ont 
n fait  reconnoître  les  lois  de  l’analogie  de  chacun 
n des  membres  du  corps  humain  , (oniv  T/3-fvTtf 
■T^i  €xar«  Ttüv  aiu\<iy{a.s  ).  Notre  corps  en  effet 

n ne  peut  exécuter  parfaitement  les  mouvemens 
« que  la  volonté  lui  prescrit,  s’il  n’est  constitué 
n suivant  la  mesure  et  l’harmonie  voulues  par  la 
nature  Philostr.  jun.  icon.  iu  prœm. 
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l’exaltation , comment  se  soumettre  à une 
rigoureuse  analyse  ? comment  se  flatter  d’a- 
voir toujours  juge  sainement,  et  surtout 
comment  croire  avoir  tout  vu?  Lecteur, 
recevez  avec  indulgence  l’essai  que  nous 
allons  vous  soumettre.  Peut-être  porterons- 
nous  l’analyse  plus  loin  que  l’on  n’avoit  en- 
core Fait.  Sans  doute  qu’après  nous,  d’autres 
iront  plus  loin  encore. 

Yoici  les  règles  principales  que  nous  sup- 
posons avoir  été  suivies  par  les  artistes 
grecs.  Nous  avons  cru  les  reconnoître  sur 
l’antique  , en  comparant  ses  cliefs-d’ oeuvres 
à des  modèles  vivans. 

Bègle.  Déterminer  nettement  les  di- 
visions principales  du  corps,  en  établissant 
de  grandes  masses  et  des  plans  variés. 

règle.  Augmenter  l’étendue  réelle 
des  parties  principales  , en  donnant  à leurs 
profils , sur  tous  les  sens  , autant  de  déve- 
loppement que  la  nature  le  permet. 

5“®-  Règle.  Donner  à ces  mêmes  parties 
le  plus  d’étendue  apparente  qu’il  est  pos- 
sible , en  faisant  suffisamment  sentir  la  ma-^ 
nière  dont  les  muscles  s entrecroisent  dans 
l’homme  vivant , au  point  où  elles  se  réu- 
nissent. 
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4"’®‘  Règle.  Faire  valoir  les  parties  prin- 
cipales par  les  proportions  et  le  caractère 
des  parties  secondaires  ; rejeter  les  détails 
qui  ne  coutrihiieroient  pas  à produire  cet 
effet. 

5«e.  RÈGLE  Indiquer  sans  dureté  la  som- 
mité des  os  , par-tout  où  la  nature  les  laisse 
reconnoître. 

Règle.  Imiter  la  nature  dans  l’état 
où  elle  est  le  plus  près  de  la  régularité  , sans 
toutefois  la  rendre  entièrement  régulière. 

Nous  pourrions  ajouter  une  règle  • 
Accorder  de  telle  manière  les  accessoires 
avec  le  nu , que  tous  contribuent  à donner 
de  la  grandeur  au  nu  et  à l’ensemble  de  la 
ligure  ; mais  ce  que  nous  aurions  à dire  pour 
expliquer  cette  règle  se  trouvera  dans  l’ex- 
plication  des  règles  précédentes. 

Venons  à quelques  développemens. 

§.  VIII. 

!”•  règle.  » Déterminer  nettement  les 
» divisions  principales  du  corps  , enétablis- 
» sant  de  grandes  masses  et  des  plans 
» variés  «. 
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Ce  qui  frappe  cV abord  quand  on  regarde 
une  belle  ligure  grecque  , c est  sa  grau.deur 
et  sa  simplicité  ; c est  la  valeur  des  parties 
principales , la  manière  franche  dont  elles 
se  distinguent , et  tout  à-la-fois  1 accord 
qui  les  unit.  L’œil,  au  premier  aspect, 
est  saisi  par  un  ensemble  imposant  ; bientôt 
il  remarque  les  différentes  masses  , les 
épaules  , les  reins  , la  poitrine  , et  ensuite 
attiré  par  la  vérité  de  toutes  les  parties  , il 
découvre  d’innombrables  finesses , et  re- 
connoîtla  chaleur  de  la  nature  jusques  dans 

les  plus  légers  détails. 

Ce  grand  effet  résulte  de  l’observation  de 
toutes  les  règles  que  nous  venons  d’indi- 
quer : il  vient  particulièrement  du  soin  de 
faire  remarquer  les  parties  principales  par 
des  divisions  fermes  , par  des  passages  tout 
à-la-fois  prononcés  et  moelleux. 

C’est  un  principe  général , que  pour  don- 
ner une  apparence  de  grandeur  à un  corps 
quelconque,  il  faut  y établir  des  divisions,  ou 
faire  sentir  avec  netteté  celles  que  sa  cons- 
titution naturelle  y a marquées.  C’est  en- 
core un  principe  , que  ces  divisions  «doivent 
présenter  des  parties  d’une  étendue  di  é- 
rente,  qui  se  fassent  valoir  mutuellement 
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par  leur  opposition.  Une  armëe  d’hommes 
débandés  et  en  confusion  n’offriroit  à l’œil 
rien  de  grand  ; elle  ne  seroit  pas  même  une 
armée.  11  en  est  de  même  de  l’ensemble  du 
corps  humain  ; il  en  est  de  même  de  chacune 
de  ses  parties  , si  on  en  recherche  la  beauté 
particulière. 

Chaque  membre  du  corps  de  l’homme 
formé  d’os  , de  muscles  , de  tendons  , pré- 
sente au  dehors  , suivant  la  disposition  de 
ces  parties  intérieures  , des  masses  plus  ou 
moins  étendues  , plus  ou  moins  saillantes. 
Ces  masses  , que  les  Statuaires  appellent 
quelquefois  des  morceaux  , sont  larges  , iné- 
gales , distinctes , solides  , ou  bien  elles  sont 
confuses  , indécises  , si  foiblement  indi- 
quées , qu  on  ne  sauroitles  distinguer. 

Le  corps  dun  homme  robuste  présente 
de  glandes  masses  fortement  prononcées  : 
celui  d un  homme  foible  offre  moins  d’é- 
nergie , moins  d harmonie , trop  d’égalité  , 
trop  de  détails. 

11  y a cependant  des  lignes  et  des  parties 
dominantes  , qui  se  retrouvent  dans  la  na- 
ture sur  tous  les  individus,  robustes  oufoi- 
bles  , dans  1 état  de  maladie  comme  dans 
l’état  de  santé. 
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Si  on  considère  le  tronc  ( ou  le  torse^  d uit 
homme  , on  y distingue  cinq  lignes  princi- 
pales qui  divisent  et  encadrent  en  quelque 
manière  toutes  les  grandes  masses.  Ces  lignes 
sont  plus  ou  moins  profondes  dans  les  divers 
individus  et  dans  les  différens  inouvemens 
du  corps  mais  elles  ne  cessent  jamais 
detre  visibles  ; elles  se  font  distinguer  dans 
l’état  d’action  et  dans  l’état  de  repos. 
On  les  retrouve  toujours  sur  les  mêmes 
points  , parce  qu  elles  se  dessinent  ou  sur 
des  os  , ou  sur  des  parties  tendineuses.  La 
peau  seule  couvre  en  de  certains  endroits 
la  crête  des  os  sur  lesquels  elles  sont  tra- 
cées- Les  extrémités  de  toutes  les  lignes  se- 
condaires viennent  y aboutir.  Quand  une 
de  ces  grandes  lignes  change  d’inflexion  , les 
quatre  autres  changent  aussi  ; leurs  mou- 
vemens  sont  concordans.  C est  sur  ces 
grandes  lignes  , c’est  dans  cette  espèce  de 
cadre  que  les  mouvemens  du  torse  s o- 
pèrent. 

La  première  de  ces  lignes  traverse  ho- 
rizontalement la  partie  inférieure  du  ster- 
num ; elle  suit  les  attaches  inférieures  des 
pectoraux , et  se  prolonge  des  deux  côtés  , 
en  remontant  , jusqu’au  dessous  des  bras^ 
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Elle  termine  , elle  prononce  cette  vaste 
poitrine  , chantée  par  les  poètes  , cette  poi- 
trine brillante  de  l’huile  des  palestres,  qu’ils 
ont  comparée  à l’astre  qui  resplendit  au 
sein  des. nuits  (i}. 

La  seconde  ligne  est  au-dessous  de  celle- 
là  ; elle  passe  à la  première  intersection  des 
muscles  droits  , au-dessus  de  l’ombilic,  suit 
l’extrémité  inférieure  des  fausses  cotes , et 
se  perd  en  rencontrant  le  musele  dorsal. 
Cette  ligne  et  la  précédente  renferment 
une  portion  des  muscles  droits , les  côtes 
et  les  dentelés  , parties  riches  d’inégalités 
et  de  nuances  , qui , en  captivant  agréable- 
ment le  regard , laissent  cependant  dominer 
la  poitrine. 

La  troisième  traverse  les  muscles  py- 
ramidaux , dans  la  partie  inférieure  du 
ventre  ; elle  suit  la  crête  de  l’os  des  des , 
fait  sentir  le  rebord  et  la  valeur  des  grands 
obliques  , et  va  se  perdre  des  deux  côtés 
dans  le  grand  dorsal  , comme  la  précé- 
dente.. Cette  ligne  principale  termine  le 
torse  ; elle  divise  le  corps  entier  en  deux 
grandes  parties  ; elle  marque  , en  décri- 

(i)  Theocrit.  idyl.  II. , vers.  79  et  8o. 
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vant  un  demi-ovale  qui  a ses  extrémités  sur 
les  os  des  iles  et  sou  sommet  au  bas  des  py- 
ramidaux , les  points  où  le  torse  s’assied  sur 
les  hanches  et  s’enchâsse  entre-deux.  De 
cette  ligne  principale  , à celle  qui  est  au- 
dessus  , se  trouvent  renfermés  les  grands 
obliques  et  une  partie  de  leurs  digitations  ; 
là  se  trouvent  aussi  l’ombilic,  qui,  suivant 
l'expression  des  poètes  , doit  être  profond  , 
et  le  ventre  qui  doit  être ferme  et  léger  {}')> 

La  quatrième  ligne  est  perpendiculaire. 
Elle  commence  au  point  de  réunion  des 
clavicules  , suit  le  sternum , et  descend  jus- 
qu’à l’ombilic.  Elle  divise  le  devant  du  torse 
en  deux  parties  , sur  la  longueur. 

La  cinquième  enfin  se  voit  sur  le  dos. 
Elle  est  également  perpendiculaire.  Elle  se 
dessine  sur  les  vertèbres  , dont  elle  fait 
sentir  les  apophyses  , ou  les  éminences  , 
depuis  la  première  des  cervicales  jusqu’au 
coccyx.  Elle  est , de  même  que  les  autres  , 
d’autant  plus  profonde  , que  l’homme  est 
plus  fort.  Cette  ligne  est  la  plus  longue  que 
la  nature  ait  tracée  sur  le  corps  humain. 

(f)  Achill.  Tat.  lib.  I.  im  priucip.  — Ovid.  Arnox'. 
lib.  I.  eleg.  5.  — Pbilost.  Jun.  ïcon.  iii  Meleagr. 
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Tontes  les  parties  cln  tronc  (ou  du  torse)  » 
divisées  et  encadrées  de  cette  manière  , se 
font  distinguer  au  premier  aspect , et  pa- 
roi s sent  , par  leur  valeur  réelle  , ou  par 
opposition  , grandes  , fortes  et  en  liarmo- 
nie  les  unes  avec  les  autres. 

Si  nous  décrivions  les  lignes  principales  » 
plus  ou  moins  profondes  , qui  se  font  re- 
marquer sur  les  autres  parties  du  corps  , 
sur  les  bras  , sur  la  main  , sur  cliaque  doigt, 
nous  ferions  remarquer  , sur  chacune  de 
ces  parties,  cette  même  cause  de  grandeur, 
cette  même  source  de  beauté. 

Ces  grands  traits  marqués  par  la  nature 
sur  le  corps  de  l’homme,  n’ont  pas  échappé 
aux  anciens.  Quelque  ligure  antique  que 
l’on  considère  , on  verra  toujours  ces  cinq 
grandes  lignes  dont  nous  parlons  , tracées 
sur  le  torse.  On  les  trouve  sur  les  plus 
anciennes  productions  de  l'Art  , comme 
sur  celles  du  dernier  âge  , sur  les  ligures 
de  tous  les  caractères  et  de  tous  les  de- 
grés de  beauté.  On  les  voit  sur  le  Laocoon 
et  sur  l’Hercule  Farnèse  ; on  les  voit  sur 
l’Apollon  , ^ur  la  Vénus  de  Médicis  , sur  les 
figures  de  l’Amour  et  sur  celles  qui  repré- 
sentent des  eufans  et  des  Génies.  Lorsque 
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les  lignes  secondaires  sont  le  moins  pro- 
noncées , à cause  du  caractère  de  la  ligure  , 
celles-ci  sont  toujours  douces  , moelleuses  , 
mais  bien  senties . 

On  ne  peut  douter  que  les  Grecs  ne 
cliercliassent  d abord  à exprimer  sur  leurs 
ligures  les  grandes  divisions  du  modèle  vi- 
vant. G étoit  là  leur  premier  principe.  L’ob- 
servation de  cette  règle  rendoit  leurs  pro- 
cédés plus  faciles  ; mais  elle  leur  donnoit 
encore  ( et  c est  ce  que  nous  voulons  faire 
remarquer  ) , un  moyen  pour  mettre  dans 
leurs  ouvrages,  de  la  grandeur , de  la  finesse, 
de  la  fermeté  , de  la  vérité. 

Aucune  partie  du  corps  humain  n’est  par- 
faitement arrondie  ; aucune  n’est  parfaite- 
ment plate.  Toutes  présentent  des  faces 
diiférentes  , plus  ou  moins  étendues  ; ce 
sont  ces  faces  que  l’on  appelle  des  plans 
dans  la  Sculpture. 

On  peut  considérer  les  plans  sous  le  rap- 
port de  la  vérité  ; on  peut  les  considérer 
sous  le  rapport  de  la  grandeur. 

Il  y a des  plans  principaux  et  des  plans 
secondaires.  Les  plans  principaux  sont  dé- 
terminés par  le  mouvement  général  du  sque- 
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lette.  Us  sont  d’autant  plus  grands  , d’autant 
plus  variés,  que  l’actiongénérale  produit  dans 
la  position  des  membres  plus  de  contraste. 

Toutes  les  fois  que  le  torse  d’un  homme 
fait  un  mouvement  sur  lui  - même  , les 
cinq  lignes  dont  nous  venons  de  parler  , 
prennent  une  inflexion  différente  , et  les 
parties  quelles  encadrent  changent  de  plan. 
Quaiid  une  partie  du  corps  se  tend  et  s’é- 
lève , celle  qu  elle  enveloppe  se  raccourcit. 
La  première  est  réellement  plus  étendue 
que  dans  une  pose  plus  simple  , et  elle  ac- 
quiert encore  une  valeur  apparente  par 
l’effet  de  l’opposition. 

11  est  par  conséquent  un  art  de  donner  à 
la  fois  de  la  chaleur  et  de  la  grandeur 
aux  ligures  , en  établissant , par  un  effet  de 
la  pose  , de  sages  contrastes  entre  les  plans 
principaux.  Combien  cet  art  étoit  connu  des 
Grecs  î Que  de  grandeur  et  de  variété  dans  les 
plans  de  ce  beau  fragment  qu'on  appelle  Le 
Torse]  L’Apollon  s’agrandit  par  l’élan  qui 
porte  en  avant  la  poitrine  , et  qui  laisse  la 
cuisse  et  la  jambe  gauches  en  arrière.  1! 
s agrandit  encore  par  fopposition  qui  se 
trouve  entre  les  plans  des  hanches  et  ceux 
de  la  poitrine  , entre  le  mouvement  du 
corps  et  la  direction  de  la  tête. 
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Les  plans  principaux  renferment  des 
plans  moins  étendus  qui  se  subdivisent  à 
l'infini . Les  formes  du  corps  , ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  , ne  présentent  point  d’an- 
gles. Les  lignes  courbes  que  forment  leurs 
profils  , sont  irrégulières  , variées  , riches 
de  modulations  et  de  nuances.  C’est  ici  que 
se  trouve  la  plus  grande  dilficulté  de  l’art  de 
modeler  en  ronde  bosse.  11  faut , pour  imi- 
ter la  nature  avec  vérité  , exprimer  la  va- 
riété des  plans  secondaires  et  leurs  innom- 
brables subdivisions  ; il  faut  en  même-tems 
ménager  les  plans  principaux  , et  faire  sen- 
tir l’opposition  des  grandes  parties  , pour 
l’imiter  dans  sa  grandeur.  C’est  par  l’éten- 
due proportionnelle , et  par  l’opposition 
des  plans  principaux,  qu’une  figure  de  ronde 
bosse  paroît  grande  et  noble  •,  c’est  par  la 
justesse  des  plans  secondaires,  et  parleur 
harmonie,  que,  vue  sur  tous  les  profils, 
dans  tous  les  raccourcis  , et  à toutes  les 
lumières , elle  paroît  toujours  également 
belle  et  toujours  semblable  à l’homme  vivant. 
Lapins  légère  partie  dontlespians  manquent 
de  vérité  , met  de  la  dureté  dans  tout 
ce  qui  l'environne.  Cet  accord  des  plans 
coûta  de  longs  efforts  à l’artiste.  Il  fallut. 
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pour  y parvenir,  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés  ; mais  les  Grecs  savoient  les 
surmonter  toutes. 

En  décrivant  cette  perfection  , nous  fai- 
sons le  plus  grand  éloge  de  leurs  chefs- 
d’oeuvres  ; nous  faisons  aussi  la  critique 
des  ouvrages  modernes  ; mais  ce  n’est  pas 
cette  critique  que  nous  avons  en  vue. 

Nous  avions  posé  une  première  règle  en 
ces  termes  ; >3  Déterminer  nettement  les  dl- 
» visions  principales  du  corps  , en  établis- 
33  saut  de  grandes  masses  et  des  plans  va- 
3)  riés  « : nous  croyons  avoir  démontré  que 
cette  règle  faisoit  réellement  partie  de  la 
théorie  des  Grecs.  Venons  au  développe- 
ment de  la  seconde. 

§ IX. 

lï“'*  RÈGLE,  53  Augmenter  l’étendue  réelle 
33  des  parties  principales , en  donnant  à 
33  leurs  profils  , sur  tous  les  sens  , autant 
33  de  développement  que  la  nature  le 
33  permet  «. 

SI  une  ligne  droite  et  une  ligne  courbe  , 
partent  dun  meme  point  et  arrivent  à un 
memé  point,  la  ligne  courbe  est  plus  longue 
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que  la  ligne  droite.  Plus  la  courbe  s’éloigne 
de  la  perpendiculaire , plus  elle  a de  lon- 
gueur. 11  est  facile,  par  conséquent,  de 
reconnoître  qu’une  statue  , dont  les  profils 
ont  une  grande  convexité  , a réellement 
plus  de  surface  qu’une  autre  dont  les  profils 
aiiroient  moins  de  saillie. 

La  nature  a donné  à chacun  de  nos  os 
une  courbure  particulière.  Elle  a donné 
en  outre  au  squelette  , par  la  multiplicité 
des  jointures  , la  faculté  de  former  des 
courbes  qui  varient  dans  chaque  mouve- 
ment du  corps.  Nos  muscles  déliés  et  ten- 
dineux dans  leurs  attaches , se  renlient  dans 
la  partie  charnue  , et  produisent  des  courbes 
différentes  , dans  nos  différentes  actions  , 
soit  qu’ils  se  contractent  et  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres,  soit  qu’ils  se  relâchent 
et  qu’ils  prennent  plus  de  longueur.  Non- 
seulement  ils  forment  des  courbes  par  eux- 
mêmes  , mais  ils  suivent  dans  de  certaines 
parties  du  corps  , la  courbure  des  os  sur 
lesquels  ils  s’appliquent , et  la  font  mieux 
senth’. 

Toute  la  surface  de  notre  corps  n’est 
qu’une  réunion  de  courbes  , variées  à l’in- 
fini , qui , soit  sur  les  coupes  , soit  sur  les 


SUR  L'ART  STATUAIRE.  Zl'J 

longueurs  , se  joignent  , se  suivent , se 
traversent,  et  se  balancent  toutes  mutuel- 
lement. 

Un  bel  homme , sous  ce  rapport , est 
celui  dont  les  os  ont  cliacun  toute  l’iii- 
llexion  nécessaire  pour  remplir  leur  desti- 
nation ; dont  les  muscles  fortement  nour- 
ris , se  ployant  avec  fermeté  sur  la  char- 
pente qui  les  soutient  , produisent  des 
courbes  suffisamment  ceintrées  pour  que 
les  membres  aient  de  la  vigueur , pour  que 
toutes  les  masses  paroissent  grandes.  Par 
cette  valeur  des  courbes  , les  surfaces  sont 
réellement  agrandies  , les  parties  princi- 
pales se  distinguent  nettement , l’ensemble 
du  corps  acquiert  de  l’étendue  et  de  la  lé- 
gèreté : tel  un  territoire  enrichi  de  coteaux  , 
est  plus  grand  et  plus  imposant  , qu’une 
plaine  dont  la  circonférence  est  la  même. 

La  valeur  des  courbes  varie  , suivant  le 
caractère  de  la  beauté  ; elle  varie  avec  les 
différens  âges. 

11  y a des  courbes  principales  , et  des 
courbes  secondaires,  de  même  que  des  plans 
secondaires  et  des  plans  principaux.  Ceci 
ne  se  contredit  point  ; car  les  plans  , ainsi 
que  nous  l’avons  dit , ne  sont  point  des  sur- 
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faces  parfaitement  plates  ; ils  offrent  des 
profils  plus  ou  moins  convexes  , tous  variés  , 
et  se  liant  les  uns  avec  les  autres. 

Chaque  partie  du  corps  considérée  sé- 
parément , présente  des  courbes  princi- 
pales et  des  com^bes  secondaires.  Les 
courbes  principales  , vues  sur  la  lon- 
gueur du  corps  , commencent  et  se  ter- 
minent sur  les  jointures  du  squelette.  Les 
contours  particuliers  des  muscles  forment 
les  courbes  secondaires.  Ces  courbes  com- 
mencent et  se  terminent  ou  sur  des  os 
ou  sur  des  parties  tendineuses.  On  peut  les 
considérer  comme  des  sections  des  lignes 
principales. 

Dans  de  certains  mouvemens  du  corps  , 
le  profil  de  plusieurs  grandes  parties  ne 
forme  qu’un  seul  contour.  Les  profils  de 
chaque  membre  deviennent  alors  , relati- 
vement à ces  grandes  lignes  , des  courbes 
secondaires.  Ces  lignes  composées  sont 
d’autant  plus  grandes  , que  le  mouvement 
est  plus  développé. 

Si , par  un  effet  de  la  pose , et  par  la 
valeur  des  parties  principales  , la  figure  offre 
de  grands  contours  qui  enveloppent  des 
courbes  moins  étendues  ; si  les  courbes 
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secondaires  n’interrompent  point  le  déve- 
loppement des  lignes  principales  ; si  l’oeil 
satisfait  distingue  les  lignes  secondaires  , et 
embrasse  cependant  les  grandes  courbes 
avec  facilité  , la  ligure  aura  de  l’élégance  et 
de  la  grançleur. 

Le  développement  de  ces  lignes  en  gé- 
néral dépend  de  deux  circonstances  , de 
leur  élévation  à leur  sommet  , et  de  la 
profondeur  des  points  où  elles  aboutis- 
sent. Elles  contribuent  ainsi  à la  beauté  de 
deux  manières.  L’élévation  de  la  courbe  à 
son  sommet , donne  au  membre  de  la  no- 
blesse et  de  la  force  ; sa  profondeur  dans 
les  deux  extrémités  , montre  la  légéreté  du 
squelette  , et  donne  de  la  finesse  aux  em- 
mancliemens. 

Toutes  les  belles  figures  grecques  ponr- 
roient  nous  servir  d’exemple.  Citons  le 
Torse , fragment  inestimable  d’un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l’antiquité. 

Le  torse  est  admirable  par  tous  les  genres 
de  beauté  qui  tiennent  au  caractère  des 
formes  , et  par  celles  mêmes  qui  semblent 
le  plus  opposées  entr’elles.  Quelle  éléva- 
tion ! quelle  imposante  énergie  ! que  de 
souplesse  , de  grâces  , de  légéreté  ! Malgré 


ms  , ce  marbre 
fie  dieu  qui  aninioit 
" t^jonrs  dans  le  frag- 
les  siècles  n’ont  pu 
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les  coups  i: 
mutilé  respiré 
la  statue , se  m&] 
ment  précieu 
d^évorer. 

lia  figuregl^PP  torse  a fait  partie',  re- 
présentoit' jjjl^^Hercale . Elle  étoi|^fsisi«£ 
et  en  reiifl|MT^  corps  est  incliné  sur  li^ 
mëm^^apF^té  droit.  Une  épaule  s’abaiss® 
i auti^e^ll  élève.  Une  des  cuisses  est  plus  éle- 
vée que  l’autre.  Les  plans  principaux  , par 
lin  effet  de  ce  mouvement , sont  grands  , 
opposés  entr’eux , et  bien  déterminés. 

Si  on  considère  le  dos  , depuis  la  plus 
iiaute  des  vertèbres  cervicales  , jusqu’au 
coccyx  , on  volt  la  ligne  dorsale  , formant 
une  très-grande  courbe.  Cette  ligne  enve- 
loppe la  ligne  rentrante  du  devant  du  corps, 
et  toutes  les  courbes  secondaires.  Elle  est 
profonde  , elle  est  serrée , par  un  effet  de 
la  plénitude  des  muscles  dans  lesquels  on 
la  voit  tracée.  Sa  profondeur  éleve  , agran- 
dit les  deux  parties  du  dos  qu’elle  divise 
sur  la  longueur.  On  reconnoît  dans  ses  in- 
flexions les  trois  grandes  divisions  des  ver- 
tèbres. Elle  est  riche  d’étude  , pleine  de 
sentiment  et  de  vérités  ; ' 
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Si  on  oQôsidère  le  de.vant  du  corps  , 
depuis  l^xtrémîté  inférieure  des  muscles 
pyramidaux  jusqu  a l’ombilic,  et  de  ce  point 
jusqu’au  sternum , l’ensemble,  malgré  la 
diversité  des^plans,  présente  une  grande 
coürbe  rentrante , à laquelle  les  lignes  se- 
co-ndaires  viennent  aboutir.  jGette ' grande 
ligne  , par  sOn  inflexion  intérieure  , se  rap- 
proche , autant  qu’il  se  pouvoit , de  la  co- 
lonne dorsale  , à la  hauteur  de  l’ombilic. 
Le  corps  , sur  cette  partie  , devient  fin 
et  léger.  Les  côtes,  la  poitrine  , les  épaules 
s’agrandissent  par  un  effet  de  l’opposition. 

Les  courbes  différentes  que  présentent 
les  parties  secondaires  , telles  que  les  pec- 
toraux , les  muscles  droits  , les  grands  obli- 
ques , sont  très-élevées  à leur  sommet , et 
rentrent , par  leurs  extrémités  , jusqu’à  la 
crête  des.  os  , ou  jusqu’aux  attaches  des 
muscles.  Les  profils  de  ces  parties,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit^àu  sujet  des  courbes 
ou  des  profils  en  général,  s’agrandissent 
doublement  , et  paè  l’élévation  de  leur 
sommité  , et  par  la  profondeur  des  points 
où  ils  se  terminçnt; 

ôes  courbes,  variées  entr’elles  dans  leur 
étendue  et  dans  leur  élévation , offrent  sous 


RECHERCHES 


522 

tous  les  aspects  , de  grands  morceaux , et 
ces  morceaux , pressés  et  soutenus  les  uns 
par  les  autres  , donnent  à la  ligure  un  ca- 
ractère énergique  , qui  annonce  Hercule  , 
Hercule  devenu  dieu. 

Rien  de  ce  qui  constitue  l'homme  , ne 
fut  cependant  négligé  , ni  altéré  dans  ce 
chef-d’œuvre.  On  ne  trouve,  dans  les  points 
les  plus  profonds  , point  d’angles  et  point 
de  dureté.  Des  plans  bien  ménagés  , et 
qu’on  distingue  à peine,  y conduisent  d’une 
manière  insensible.  Tout  est  plein,  nourri , 
onctueux.  Les  plus  grands  morceaux  sont 
flexibles  et  charnus.  L’artiste  n’a  dépouillé 
tout  au  plus  son  modèle  que  d’un  excès 
d’embonpoint  nuisible  à la  force.  Il  a vaincu 
la  difficulté,  qui  consistoità  réunir  la  vérité, 
l’énergie  , la  grâce  et  la  grandeur. 

Nous  pourrions  faire  reconnoître  dans 
ce  beau  fragment  l’application  de  toutes 
les  règles  suivies  par  les  Grecs  : nous  n’ap- 
pelons l’attention  du  lecteur  que  sur  une 
eeule. 

Dans  les  figures  d’un  caractère  entière- 
ment différent , dans  la  Yénus  de  Médicis , 
par  exemple  , les  courbes  sont  ceintrées 
encore  autant  que  le  sujet  le  permettoit. 


I 


SUR  LART  statuaire.  525 

Si  elles  ont  moins  de  convexité  , elles  sont 
comparativement  plus  longues.  Leur  sim- 
plicité , leur  harmonie  , font  oublier  l’art  , 
et  jamais  fart  ne  montra  une  théorie  plus 
savante  et  plus  profonde. 

Ce  que  nous  dirons  , pour  l’explication 
des  autres  règles , donnera  à celle-ci  de 
nouveaux  développemens. 

§•  X. 

111“  RÈGLE.  » Donner  aux  parties  prin- 
cipales  le  plus  d’étendue  apparente  qu’il 
))  est  possible  , en  faisant  suffisamment 
))  sentir  la  manière  dont  les  muscles  s’en- 
5)  trecroisent  dans  l’homme  vivant  , au 
» point  où  elles  se  réunissent  «. 

Les  mouvemens  du  corps  humain  s’o- 
pèrent par  l’action  simultanée  des  os  et  des 
muscles.  Les  os  forment  des  leviers.  Ils 
ont  leur  point  d’appui , ou  le  centre  de  leur 
mouvement  , les  uns  sur  les  autres.  Les 
muscles  qui  les  font  mouvoir  , s’attachent 
par  leurs  extrémités  à deux  os  différens. 
L’un  des  deux  os  offre  un  point  fixe  , vers 
lequel  la  contraction  du  muscle  ramène 
l’os  correspondant. 
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Les  muscles  , coiicliés  sur  les  os  , aug- 
mentent , par  leur  volume  , l’épaisseur  du 
membre  dont  ils  font  partie.  11  est  facile 
de  sentir  que  par  la  même  raison  , lors- 
qu’ils passent  sur  une  articulation  , et 
s’entrecroisent  sur  le  condyle  ou  sur  la 
tête  de  l’os  qui  leur  servoit  d’appui , pour 
aller  obliquement  s’attacher  à l’os  du 
membre  voisin  , ils  augmentent  la  longueur 
du  membre  d’où  ils  sont  partis , aux  dé- 
pens de  la  longueur  apparente  de  celui 
auquel  ils  se  réunissent.  Quand  deux 
muscles  , en  s’entrecroisant  , se  ploient 
et  cliangent  l’un  et  l’autre  de  direction 
sur  l’articulation  , l’un  des  deux  peut  don- 
ner de  la  longueur  à un  membre  sur 
une  face  , tandis  que  l’autre  donne  de  la 
longueur  au  membre  correspondant  sur 
la  face  , ou  , en  d’autres  termes  , sur  la 
région  opposée. 

Un  muscle  peut  même  augmenter  la  lon- 
gueur apparente  du  membre  dont  il  fait 
partie , sans  qu’il  se  dévoie  dans  son  passage, 
en  se  portant  sur  le  membre  voisin.  Cela 
arrive  lorsqu’il  prolonge  sur  celui-ci  la  ligne 
de  lumière  qu’il  avoit  tracée  sur  le  premier. 
C’est  ainsi  que  les  musçles  , appelés  mas- 
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toïdes  (i),  paTOÎssent  prolonger  le  COU  , en 
formant  une  ligne  saillante  depuis  le  der- 
rière des  oreilles  jusqu'au  sternum  où  ils 
viennent  s’attacher. 

Tel  est  l’effet  extérieur  et  de  la  disposi- 
tion des  os  , et  de  l’entrecroisement  des 
muscles  , dans  ' l’articulation  des  parties 
principales  , que  les  deux  parties  qui  se 
réunissent , paroissent  elles-mêmes  s’en- 
trecroiser , et  se  prolongèr  cliacùnè  sur  dés 
faces  opposées. 

Si  l’on  considère  , par  exeniY)le  , les 
points  où  s’opère  la  réunion  dé  la  partie 
supérieure  et  de  la  partie  inférieure  du 
corps  , on  voit  l’os  des  iles  s’élever  sur  le 
tronc  , ou  le  torse  , au-dessus  de  la  partie 
inférieure  du  ventre , plus  haut'  que  le  sa- 
crum , et  que  la  dernière  ou  qùe  les  deux 
dernières  vertèbres  lombaires.  Les  hanches 
remontent  par  là  sur  le  torse  dans  les  ré- 
gions latérales  ; lé  torse  descend  entre  les 
hanches  sur  lè  devant  du  corp5  et  dans  la 
région  du  dos.  Les  membres  inférieurs  , par 
cette  disposition  , paroissant  se  prolonger 
jusqu’à  la  crètë  supérieure  de  î’os  des  iles , 

(i)  Ou  Sterno-Cléido-Mastoïdiens. 
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acquièrent  de  l’étendue  à l’extérieür  , sans 
que  le  torse  perde  rien  de  sa  longueur 
réelle.,  Si,  le  profil  de  la  cuisse  , qui  se 
porte  jusqu’à  la  crête  supérieure  de  l’os 
des  iles  5 a un  noi)le  développement  ; si  , 
dans  un  bçl  homme  , 1 os  des  iles  lui-même 
est  fin  et  Serré  sur  sa  coupe  ; si  la  ligne 
transversale  , dont  nous  parlions  tout-à- 
i’heure,  qui  se  dessine  sur  la  crête  de  cet  os 
et  sur  le  bord  du  grand  oblique  ,'  est  bien 
sentie  ; si , enfin  , ce  dernier  muscle,  est 
ferme  et  soutenu  , l’artidulation  devient 
solide  , la  hanche  est  légère  , la  cuisse  et  le 
torse  ont  acquis  , l’un  et  l’autre,  dé  l’élé- 
gance et  de  la  grandeur. 

Si  on  consi(^ère  l’articulation  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe  , on  reconnoît  le  inêrae  mé- 
canisme , ^t  ce  mécanisme  produit  à l’exté- 
rieur le  meme  çffet.  Dans  la  région  a,nté^ 
rieure  et  dans  la  régi pn  interne  delà  cuisse, 
on  voit  le  couturier  qui , attaché  à l’épine 
anté rieur e^  et  supérieure  de  l’os  des  iles  , 
après  avoir,  passé  de  cet  os  sur  le.  fémur  , 
descend  encore  au-dessous  du  genou  , jus- 
qu’à la  partie  supérieure  et  interne  du  ti- 
bia. L’oed,  attaché  à ce  muscle , le  plus  long 
de  tous  ceux  du  corps  humain  , ainsi  qu’au 
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droit  ou  grêle  interne  qui  raccompagne, 
croit  voir  la  cuisse  se  prolonger  dans  sa  ré- 
gion interne  , jusqu’à  deux  pouces  au-des- 
sous du  sommet  de  la  rotule.  Dans  la  ré- 
gion postérieure  de  la  jambe  , on  trouve  les 
jumeaux  qui , remontant  au  contraire  de- 
puis le  talon  jusqu’au  fémur  , et  au-dessus 
même  des  condyles  de  cet  os  , dans  lequel 
ils  se  fixent  par  des  attaches  courtes  et 
fortes  , paroissent  prolonger  la  janibe  sur 
la  cuisse  beaucoup  plus  haut  que  le  centre 
de  l’articulation.  Lorsque  , dans  la  région 
externe  , les  condyles  du  fémur  et  du  pé- 
roné sont  peu  saillans  , lorsque  le  tendon 
du  biceps  est  épais  , lorsque  l’attacbe  su- 
périeure du  long  péronier  est  courte  et 
nourrie , la  ligne  courbe  qui  forme  le  profil 
extérieur  de  la  jambe  , n’étant  point  inter- 
rompue dans  son  développement  , se  pro- 
longe pareillement  au-dessus  du  genou.  La 
cuisse  et  la  jambe  , par  cette  disposition  , 
sV'tendent  sur  des  faces  opposées  , et  s’em- 
bellissent l’une  et  l’autre. 

Si  nous  considérons  rarticulation  du  bras 
et  de  l’omoplate  , et  celle  des  deux  parties 
du  bras  , nous  trouvons  encore  la  même 
eombinaison  elle  même  principe  de  beauté. 


Les  grands  pectoraux , en  portant  leurs 
fortes  attaches  sur  les  épaules , donnent  de 
la  valeur  a cette  partie  , cpii  doit  être  ner- 
veuse et  robuste.  Ils  donnent  aussi  à la 
poitiine  , par  cette  extension  , de  l'ampleur 
et  de  la  noblesse. 

Que  de  force  et  de  grâce  dans  le  bras  , 
par  cette  combinaison  des  muscles  ! Dans  la 
région  antérieure  , on  voit  le  brachial  an- 
terieur , qui , descendant  de  l’os  humérus 
où  il  prend  naissance  , passe  sur  l’articula- 
tion du  coude  , de  dehors  en  dedans  , et 
vient  s’implanter  dans  le  cubitus.  On  voit 
le  long  supinateur  qui , descendant  pareil- 
lement de  l’humérus  à l’avant-bras , couvre  , 
de  sa  partie  la  plus  large  , l’articulation  du 
coude.  Le  premier  raxlial  externe  , suivant 
la  même  direction  , se  renfle  sur  l’articu- 
lation qu’il  traverse  , et  se  prolonge  jus- 
qu aux  os  de  la  main.  Le  rond  pronateur, 
attaché  à l’humérus  et  au  radius  par  ses 
deux  extrémités  , se  porte  du  dessous  du 
bras  à la  région  antérieure  , passe  encore 
-au  devant  de  l’articulation , et  se  croise 
avec  le  biceps  et  le  brachial  antérieur.  L’ar- 
ticulation du  coude  , par  l’effet  de  cet  en- 
trecroisement , se  trouve  moelleusement 
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enveloppée.  Si  les  muscles  sont  pleüns , sou- 
tenus et  pressés  l’un  contre  l’autre,  l’oeil 
qui  les  suit  croit  voir  l’avant-brasi  se  pro- 
longer dans  sa  partie  externé  et  supérieure, 
sur  une  partie  de  l’humérus  , jusqu’à  l’alla- 
clie  du  supinateur  et  du  premier  radial  ex- 
terne ; il  croit  voir  le  haut  du  bras  s e prolon- 
ger au  contraire  sur  l’avant-bras  , jusqu’au 
point  où  descendent  et  sont  visibles  le 
brachial  et  le  rond  pronateur. 

Le  bras  d’une  fille  délicate  et  le  bras  ner- 
veux d’un  athlète  s’embellissent  également , 
par  cette  disposition  , quoiqu’avec  des  nuan- 
ces différentes.  Comment  en  considérant 
tant  d’élégance  et  tant  d’harmonie , ne 
pas  s’écrier  : ô Nature  ! l’idéal  n’est  qu’en 
toi.  Quel  est  le  génie  qui  prétendroit  sur- 
passer ta  beauté  (i)  ! 

Cet  entrecroisement  des  muscles  est  plus 
frappant  sans  doute  dans  l’homme  disséqué 
que  dans  l’homme  vivant  ; mais  les  diffé- 
rons mouvemens  du  corps  produisent  aussi , 


(i)  Je  fais  cette  description,  d’après  des  bras 
disséqués,  moulés  sur  la  nature,  que  M.  Griraud  con- 
serve dans  son  atelier.  Ces  bras  sont  aussi  beaiii 
que  ceux  des  plus  belles  figures  antiques. 


55ÎO  K E c H F,  R c H E s 

dans  l'homme  vivant , des  accidens  variés , 
mille  beautés  toujours  nouvelles  qu’on,  ne 
sauroit  retrouver  dans  1 homme  mort. 

Voyez  , dans  toutes  les  belles  statues  , 
l’emmanchement  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 
La  courbe  intérieure  de  la  cuisse  descend 
au-dessous  du  genou , jusqu’à  l’attache  du 
couturier  ; la  courbe  extérieure  de  la  jambe 
monte  au  contraire  sur  la  cuisse  au-dessus 
de  la  tête  du  fémur.  La  rotule  est  petite  , 
ses  tendons  sont  courts  ; le  genou  devient 
plus  léger,  les  parties  principales  devien- 
nent plus  longues. 

Combien  la  cuisse  de  l’Apollon  paroît 
haute  , combien  sa  jambe  paroît  légère  , 
forte  , et  prête  à l’élever  aux  cieux , par  un 
effet  de  cette  combinaison  savante  ! Cite- 
rons-nous la  Diane  , que  I on  reconnoît  si 
bien , à la  forme  et  àla  hauteur  de  ses  jambes , 
pour  être  Iq  sœur  d’Apollon  ? Citerons- 
nous  les  jambes  de  la  Vénus  de  Médicis  , 
et  toutes  les  autres  belles  jambes  antiques? 
Cette  manière  de  faire  sentir  le  système  de 
la  nature  dans  l’union  des  membres  , pro- 
duit une  telle  illusion,  que  plusieurs  écri- 
vains ont  cru  , faute  d’examen , que  les 
jambes  et  les  cuisses  de  l’ApoUon  avoient 
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des  dimensions  exagérées  par  rapport  aux 
parties  supérieures  du  corps. 

Le  même  principe  a déterminé  le  choix 
des  formes  dans  tous  les  emmanchemens . 
On  en  retrouve  l’application  dans  les  élé- 
gantes malléoles  qui  surmontent  un  pied 
léger.  La  malléole  externe  descend  plus  bas 
que  la  malléole  interne  , et  alonge  la  jambe  ; 
la  malléole  interne , plus  élevée  , donne 
de  l'élégance  au  pied.  La  même  règle  est 
observée  dans  le  coude,  dans  1 union  de 
l’omoplate  et  du  bras  , dans  celle  de  la  tête 
et  du  corps. 

Toutes  les  parties  enfin  s’ajustent  obli- 
quement. Tout  s’entrecroise  et  se  balance. 
Toujours  une  ligne  convexe  enveloppe  une 
li"iie  concave.  On  retrouve  cet  entrecroi- 

TJ 

sement  , on  retrouve  l’observation  de  la 
même  règle  jusque  dans  l’union  des  parties 
secondaires  , dans  les  pieds,  dans  les  mains, 
d^ns  les  dqigts  , dans  les  anneaux  des  che- 
veux. Le  plus  léger  fragment  suffit  , dit  un 
Ancien , pour  faire  apprécier  le  degré  de 
beauté  d’une  statue  (i). 


(i)  Plia.  Lîb.  n.  Epist.  5. 
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§■  XI. 

IVme 

. Règle.  « Faire  valoir  les  parties  priii- 
» cipales  parles  proportions  et  le  caractère 
J)  des  parties  seèondaires  ; rejeter  les  détails 
3)  qui  ne  contribueroient  pas  à produire  cet 
» effet,  (c 

La  nature  offre , par  ses  variétés  , une 
grande  latitude  au  goût  des  artistes  instruits. 
11  n’existe  pas  deux  hommes  qui  se  res- 
semblent. La  diversité  que  nous  remar- 
quons sur  le  visage,  se  trouve  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Les  parties  inté- 
rieures de  deux  individus  , différent  dans 
leur  étendue,  dans  leur  saillie,  dans  leur 
disposition  ; le  nombre  même  de  quelques- 
unes  n’est  pas  invariable.  La  voûte  , par 
exemple  , que  forment  les  côtes  , est  plus  ou 
moins  élevée  ; les  fausses  côtes  , plus  ou 
moins  longues  , s’approchent  davantage  ou 
demeurent  plus  loin  de  la  ligne  blanche  , 
qui  partage  le  ffevant  du  tronc  sur  sa  lon- 
gueur ; l’arcade  qu’elles  forment  à l’extrémité 
inférieure  de  la  poitrine  , est  par-là  plus  ou 
moins  ouverte. 

Le  grand  dentelé  couvre  tantôt  les  neuf 
premières  côtes , et  tantôt  les  huit  pre- 
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mières  seulement.  Le  nombre  des  digita- 
tions supérieures  du  grand  oblique  , et  de 
celles  du  grand  dentelé , n’est  pas  toujours 
le  même.  Si  les  digitations  par  lesquelles 
ces  deux  muscles  se  réunissent  sont  plus 
nombreuses  , elles  pourront  être  plus 
étroites  ; si  le  nombre  en  est  moindre  , elles 
pourront  être  plus  larges.  Ce  qu’on  appelle 
communément  le  dentelé , dans  les  formes 
extérieures  , pourra  par  conséquent  avoir 
ou  plus  de  variété  ou  plus  de  grandeur. 

Le  trapèze  ne  descend  quelquefois  que 
jusqu’à  la  dixième  vertèbre  dorsale,  et  plus 
souvent  il  s’étend  jusqu’à  la  douzième.  Dans 
le  premier  cas  , le  dos  se  partage  plus  éga- 
lement ; dans  le  second  , il  a plus  d’unité. 

Si  un  muscle  qui  eli  recouvre  un  autre  ^ 
est  plus  large  , le  muscle  du  dessous  se  laisse 
à peine  voir  , les  formes  sont  plus  tran- 
quilles et  plus  nobles  ; le  contraire  arrive  , 
si  le  premier  ayant  moins  d’étendue , le 
second  dispute  de  valeur  avec  lui. 

L’enduit  graisseux  qui  recouvre  la  sur- 
face extérieure  des  muscles , est  aussi  plus 
ou  moins  rare  ou  abondant.  Les  membres  , 
par  tin  effet  de  cette  différence , peuvent , 
sans  s’amollir  , être  à l’extérieur , doux,  fins 
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et  délicats  ; ils  peuvent,  sans  exagération, 

paroi tre  noueux  et  robustes. 

Dans  le  repos  enlin  , les  muscles  supé- 
rieurs , couvrant  ceux  qui  forment  la  couche 
intérieure , présentent  une  surface  unie  et 
paisible  : dans  l’action  au  contraire  , dans  • 
l’agitation , dans  la  douleur  , les  muscles 
internes  contractés  se  soulèvent , et  les  os 
même  se  prononcent  avec  plus  de  force  , au 
milieu  des  muscles  supérieurs  qu’ils  ont 
repoussés. 

Avec  quelle  habileté  les  Grecs  ont  fait 
valoir  cette  variété  de  la  nature  ! Comme 
ils  en  ont  usé  savamment  et  pour  embellir 
leurs  figures  dans  les  divers  mouvemens  , 
et  pour  leur  donner  le  genre  de  beauté 
convenable  au  caractère  des  différens  per- 
sonnages î 

Le  grand  développement  des  lignes  cour- 
bes principales  dont  nous  avons  parlé , 
suppose  plusieurs  circonstances.  11  sup- 
pose , premièrement , ainsi  quç  nous  1 a- 
vons  dit,  que  ces  courbes  sont  élevées 
à leur  sommet  le  plus  qu’il  eSt  possible, 
et  en  second  Heu  , qu’ elles  se  rappro- 
chent, autant  qu’il  se  peut,  de  la  ligne 
centrale  par  leurs  extrémités  i *,  mais  il 
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suppose  encore  qu’elles  ont  assez  de  lon- 
gueur pour  dominer  sur  les  lignes  secon- 
daires. Sans  cette  dernière  condition,  les 
lignes  courbes  en  général , quel  que  fïit 
leur  renflement , mettroient  de  la  confusion 
dans  la  figure,  au  lieu  d’y  mettre  de  l’unité. 
Plus  elles  auroient  même  de  convexité , plus 
la  surface  du  corps  présenteroit  l’image  du 
désordre. 

Les  grandes  courbes  étant  composées  , 
comme  nous  l’avons  dit , d’une  suite  de 
courbes  différentes  et  d'un  ordre  inférieur  , 
qui  en  sont  autant  de  sections  , la  ligne 
principale  ne  peut  avoir  de  l’imité , de  la 
grandeur  , qu’ autant  que  les  ondulations 
de  ces  lignes  sectionnaires  sont  douces  et 
peu  senties.  Si  la  ligne  principale  étoit  ca- 
hotée , tourmentée , elle  ne  présenteroit 
plus  une  seule  ligne  , un  seul  contour  , mais 
une  suite  de  contours  dilFérens.  La  figure 
pourroit  offrir  des  formes  plus  articulées  , 
un  caractère  plus  énergique  ; mais  elle  n’au- 
roit  pas  l’élévation  que  les  Grecs  vouloient 
trouver  dans  les  images  des  dieux , et  la 
simplicité  qui  nous  charme  particulière- 
ment dans  les  formes  de  l’adolescence. 

11  suit  enfin  de-là  que  pour  donner  à ces 
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grandes  lignes  iin  noble  développement  , 
il  faut  que  les  couches  des  i^mscles  supé- 
rieurs soient  aussi  largement  étendues 
quelles  peuvent  l’être  dans  la  nature  ; que 
les  muscles  internes  se  montrent  foible- 
ment  ; qu’ils  n’aient  de  saillie  qu’ autant  qu’il 
en  faut  pour  l’expression  de  la  vie  ; que 
l’entrecroisement  des  muscles  en  général 
soit  exprimé  avec  douceur  ; que  les  emman- 
cheniens  soient  lins  ; que  les  extrémités 
soient  légères  ; que  les  attaches  soient  vives  » 
et,  pour  ainsi  dire  , montrées  à nu,  sans 
sécheresse  toutefois  et  sans  dureté  ; que  les 
parties  secondaires  enfin  soient  savam- 
ment subordonnées  dans  toutes  leurs  pro- 
portions , aux  parties  principales  qu’elles 
doivent  faire  valoir. 

Nous  sommes  bien  près  , comme  voit  le 
lecteur  , de  ces  formes  qui  furent  appelées 
idéales  ; cependant  nous  n’avons  point  perdu 
de  vue  l’homme  de  la  nature  , l’homme  mê^ie 
disséqué.  Le  squelette  , premier  ouvrage  de 
Pronié thée  , est  toujours  devant  nos  yeux  ; 
il  est  toujours  la  base  de  notre  théorie  , le 
terme  de  comparaison  de  nos  descriptions. 

Considérons  une  des  figures  les  plus 
aimables  que  les  Grecs  aient  composées , 
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celle  qu  on  nomme  Apolline  , et  qui  se  voit 
dans  le  Musée  de  Florence.  Cette  figure  re- 
présente Apollon  dans  l’adolescence , c’est- 
à-dire,  si  j’ai  bien  saisi  la  pensée  de  l’artiste , 
le  soleil  avant  son  lever.  L’Apolline  est  le  dieu 
que  l’on  attend , et  que  l’on  desire  au  point 
du  jour  5 le  dieu  qui  promet  la  lumière  , et 
qui  ne  l’annonce  cependant  encore  que  par 
un  frais  et  doux  crépuscule.  L’Apollon 
Pytliien  n’est- il  pas  ce  même  dieu,  dans 
l’éclat  de  son  midi , au  moment  où  il  darde 
tous  ses  feux  sur  la  terre  qui  le  contemple» 
et  sur  les  monstres  infects  des  marais  ? 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  seconde  allé- 
gorie , celle  qu’exprime  l’Apolline  ne  me 
paroît  laisser  aucun  doute. 

Combien  de  difficultés  l’artiste  avoit  à 
vaincre  , et  pour  la  composition  du  sujet , et 
pour  le  choix  des  formes  ! Il  ne  pouvoit  pas 
donner  des  muscles  énergiques  à sa  figure  , 
puisqu’il  avoit  à représenter  un  dieu  adoles- 
cent : il  falloit  opposer  de  grands  plans  les 
uns  aux  autres  , et  le  sujet  e^igeoit  cepen- 
dant une  pose  simple  et  naïve. 

Le  jeune  dieu  est  debout.  11  s’incline  sur 
un  arbre  où  est  suspendu  son  carquois.  11 
y repose  le  bras  gauche.  U ne  porte  sur  la 
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terre  que  du  pied  droit.  La  jambe  gauclié 
est  ployée,  libre,  prête  à agir  ; la  poiiile 
du  pied  seulement  touche  la  terre.  Le  poids 
du  corps  se  partage  , d’une  part , sur  le 
bras  tt  l’épaule  gauche,  de  l’autre,  sur  la 
hanche  droite  et  sur  la  jambe  qui  lui  sert 
d’appui.  Le  bras  droit  repose  sur  la  tête  , 
en  attendant  qu’il  s’arme  de  traits  victorieux. 
Le  dieu  du  jour  suspend  encore  sa  course  ; 
mais  il  est  sur  le  point  de  s’élancer. 

Cette  pose  tranquille  produit  de  grands 
contours  , qui  ennoblissent  la  figure  de  tous 
les  côtés.  Le  poids  du  corps  , en  portant  sur 
le  bras  gauche  , fait  élever  l'épaule  : le  con- 
tour latéral  se  renfle  de  ce  côté  , dans  toute 
l’étendue  des  côtes  , tandis  que  le  côté 
opposé  ne  forme  qu’une  courbe  rentrante 
un  peu  moins  longue  , depuis  le  dessous  du 
bras  , jusqu’à  la  dernière  des  fausses  côtes, 
que  l'élévation  du  bras  fait  remonter. 

Par  un  autre  effet  de  la  pose  , la  hanche 
droite  sur  laquelle  porte  le  poids  du  corps  , 
ayant  une  gntnde  saillie,  , le  profil  latéral 
paroît  former  un  seul  contour  depuis  la 
partie  supérieure  du  renflement  du  grand 
oblique  , jusqu’au  dessous  du  pied.  Cette 
grande  ligne  embrasse  la  hanche  , la  cuisse 
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et  la  jambe  ; elle  est  une  ; elle  est  pleine 
de  vérité  ; elle  enveloppe  la  ligne  plus  variée 
que  décrit,  sur  la  même  longueur,  la  face 
latérale  et  extérieure  du  côté  gauche. 

L’heureuse  idée  de  faire  balancer  le  poids 
du  corps  sur  deux  points  opposés,  a déve- 
loppe la  souplesse  du  modèle  vivant  et  l’élé- 
gance de  ses  formes.  Le  jeu  du  squelette  a 
tout  animé.  La  noblesse  de  la  statue , la 
giâce,  la  chaleur,  toutes  ces  beautés  sont 
venues  du  mouvement  de  l’intérieur. 

Mais  si  on  cherche  particulièrement  pour- 
quoi les  contours  principaux  paroissent 
grands  , on  reconnoît  que  les  parties  secon- 
daires ont  peu  de  saillie.  Les  muscles  sont 
exprimés  avec  la  douceur  qui  est  propre  à 
l’adolescence  ; ils  n’ont  pas  encore  reçu  l’é- 
veil de  la  puberté.  Les  digitations  des  den- 
telés sont  à peine  indiquées.  La  cuisse  est 
pleine,  effilée;  mais  les  muscles  internes 
sont  peu  sentis.  Les  genoux  sont  fins , les 
pieds  légers.  La  jambe  est  vraie,  comme 
tous  les  autres  membres  ; mais  elle  est  sim- 
ple dans  son  contour  ; fâge  n’a  point  en- 
core séparé  les  jumeaux , ni  prononcé  le 
solaire.  Les  plans  enfin  sont  si  justes , les 
passages  d’une  partie  et  d’un  muscle  à l’autre, 

23.  . 
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sont  si  habilement  ménagés  dans  toute  la 
ligure  , que  l’oeil  , frappé  par  les  grandes 
divisions  , parcourt  cependant  les  plus 
hautes  saillies  et  les  creux  les  plus  profonds , 
sans  que  rien  ne  l’arrête,  et  sans  que  l’unité 
paroisse  interrompue. 

La  pose  de  l’im  des  Cupidons  de  Praxi- 
tèle , étoit  à-peu-près  semblable  à celle  de 
TApolline.  Le  poids  du  corps  portoit  sur  la 
jambe  gauche  ; la  jambe  droite  étoit  ployée. 
Le  dieu  ne  marclioit  pas  , il  étoit  prêt  à 
marcher.  De  la  main  gauche  , il  élevoit 
son  arc  ; le  bras  droit  reposoit  sur  la  tête. 
Callistrate  n a pas  dédaigné  de  nous  dire 
que  , par  un  effet  de  cette  position  , la 
hanche  gauche  se  portoit  en  avant  ; que 
l’os  des  iles  , la  cuisse  et  la  jambe  décri- 
voieiit  ensemble  une  grande  courbe  , et 
que  Praxitèle  , par  ce  balancement , avoit 
changé  en  souplesse  la  roideur  naturelle  de 
l’airain  (i). 

Dans  les  belles  figures  antiques  en  général, 
chaque  partie  qui  doit  être  forte  est  aussi 


(i)  Kat  T«y  TÎTf  Êao-îM?  îroppowia»  ïîTixAi'vwv  rcc  Aa<a. 

■yàp  rtif  «p«rtpaf  Aayivof  iY.fatn'i  àu'trvi  , npa  thv  «v^apoTJiTa 

TV  To'  Ç'iya'iiy  tKxAaVaf.  CalUstr.  loc.  cit.  Stat.  III. 


SUR.  L’ART  STATUAIRE.  54l 

forte  , chaque  partie  qui  doit  être  line  est 
aussi  line  quelle  peut  l’être  ; ces  parties  se 
font  valoir  ainsi  mutuellement. 

La  règle  dont  nous  cherchons  à rendre 
compte,  se  trouve  observée  dans  l’ensemble 
de  la  ligure , dans  les  subdivisions  de  cha- 
que membre  , et  dans  les  plus  légers  dé- 
tails dont  se  composent  ces  subdivisions. 
Chaque  partie  embellit  la  partie  qu’elle 
avoisine. 

Examinons  une  belle  ligure  d’homme , 
quelle  qu’elle  soit,  le  Mercure,  par  exem- 
ple , appelé  le  Lantin  ^ ou  l’Antinoüs  du 
Belvédère.  Quelle  tranquillité  ! quel  accord 
entre  les  grandes  parties  et  les  petites  ! 

Une  longue  ligne  étend  la  lumière  depuis 
la  rotule  jusqu’au  dessus  des  hanches  ; mais 
de  vastes  pectoraux  renvoyant , du  haut  du 
corps  , une  masse  de  lumière  plus  éclatante, 
le  torse  , malgré  la  longueur  et  le  grand  dé- 
veloppement des  cuisses  , leur  demeure  su- 
périeur en  valeur.  Les  pectoraux  pleinement 
nourris,  sont  soutenus  jusqu’au  sternum, 
qui  par  ses  légères  inégalités  , en  fait  pa- 
roître  la  masse  plus  lumineuse.  L’arcade 
des  fâlisseS  cotes  est  largement  ouverte. 
Ce  surliawssement , d’une  part , renfle  les 

22.  . . 
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côtes , et  soutient  la  poitrine , et , de  l’autre , 
au£;inente  la  valeur  des  grands  obliques  et 
celle  des  muscles  droits.  Cette  arcade  ter- 
mine la  partie  supérieure  d’un  grand  ovale  , 
que  l’arcade  opposée  de  l’os  des  iles  ter- 
mine dans  la  partie  inférieure.  La  profon- 
deur de  l’ombilic  marque  le  centre  de  ce 
grand  ovale,  l’anime  et  l’enrichit.  Le  del- 
toïde , en  se  resserrant  vers  l’os  de  l’épaule , 
laisse  plus  de  longueur  au  biceps  et  au 
brachial  antérieur  ; le  bras  acquiert  par-là 
de  la  force  , et  de  l’unité.  La  tête  enfin, 
quoique  légère  , brille  , éclate,  domine  au- 
dessus  de  l’élégant  édifice  , par  la  grandeur 
des  plans  du  front  et  du  nez,  par  la  sim- 
plicité du  contour  des  joues  , par  la  lu- 
mière vive  que  rejette  l’arc  prolongé  des 
sourcils. 

Comme  cette  tête  est  belle  dans  tontes 
ses  parties  ! Avec  quelle  habileté,  l’artiste  a 
cherché  dans  chaque  trait,  l’efPet  et  l’har- 
monie de  l’ensemble  ! La  cavité  de  l’os  , 
qui  renferme  l’œil  a peu  de  diamètre  ; 
la  pomette  se  trouve  plus  haut  , et  le 
plan  de  la  joue  devient  plus  grand.  L’œil , 
par  la  plénitude  des  muscles  sourciliers  , 
est  enchâssé  profondément  ; mais  il  n’a 
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point  de  prunelles  , pour  qu’il  paroisse 
plus  grand  au  milieu  dès  demi-teintes  qui 
l’entourent.  Ne  voulant  point  imiter  le 
détail  des  sourcils  , l’artiste  en  a ajouté  la 
saillie  à celle  de  l’os  qui  devoit  les  porter  ; 
cette  saillie  a produit  l’effet  du  sourcil , et 
le  front  a obtenu  plus  d’étendue.  Ne  pou- 
vant imiter  les  cils  , il  a formé  le  long  des 
paupières  une  arête  qui  les  remplace. 
Voyez  les  belles  tête^s  de  femmes  , celles 
des  filles  de  Niobé  , celles  de  la  Minerve 
de  la  Albani  : un  trait  semblable  borde 
les  lèvres  ; la  bouche  que  ce  trait  colore 
vient  en  avant , une  nouvelle  grâce  envi- 
ronne l’organe  le  plus  attrayant  de  la 
volupté. 

11  est  des  détails  ou  plutôt  des  richesses , 
que  les  artistes  Grecs  ont  toujours  expri- 
més avec  soin  ; ce  sont  les  sommités  des 
os  et  les  tendons  , qui  peuvent  par  la  va- 
riété de  leurs  formes  , par  les  ombres  , et 
les  demi-teintes  qu’ils  produisent,  agran- 
dir et  animer  les  parties  qui  les  envi- 
ronnent. 

Les  rotules  et  les  malléoles , par  une 
suite  de  ce  principe , sont  toujours  pro- 
noncées avec  finesse  et  avec  fermeté.  On 
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y sent  Tunion  , la  forme  des  os  et  la  direc- 
tion des  attaches.  Les  plans  variés  que  for- 
ment ces  parties  , et  les  ombres  qui  les 
colorent  font  briller  les  surfaces  charnues 
des  membres  voisins.  Cette  richesse  placée 
aux  articulations  , donne  aussi  de  la  vie  à 
la  figure,  en  dévoilant  le  jeu  des  parties 
intérieures . 

Par  une  suite  du  même  principe  , on 
trouve  toujours  indiquée  sur  les  belles 
figures  antiques  , la  première  des  vertèbres 
dorsales  ; on  voit  toujours  les  attaches 
inférieures  du  grand  dorsal,  former  , sur 
le  sacrum  , un  élégant  méplat  , dont  la 
profondeur  augmente  la  grâce  des  parties 
éminentes  qui  l’avoisinent. 

Les  veines  , au  contraire  , et  les  plis  de 
la  peau  , en  multipliant  les  accidens  de 
la  lumière  et  des  ombres  , s’opposent  au 
grand  effet  qu’une  statue  doit  produire. 
Attachés  à ces  parties  minutieuses  , les 
artistes  modernes  n’ont  trop  souvent  saisi 
dans  la  nature  , que  sa  mollesse  et  sa  pau- 
vreté. C’est  ce  qui  a fait  dire  qu’il  ne  falloit 
pas  imiter  la  nature.  Cette  imitation  des 
veines  et  des  plis  de  la  peau  , servit  trop 
souvent  à voiler  des  défauts  essentiels.  Telle 
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figure  moderne  est  enriclîie  de  veines  , 
dont  an-dessons  les  os  sont  fracturés. 

L’antique  est  admirable  quand  il  exprime 
ces  détails  ; il  est  admirable  quand  il  les 
supprime.  On  n’en  voit , ni  dans  les  sta- 
tues des  dieux,  ni  dans  celles  des  jeunes 
gens  , et  ces  ligures  ne  sont  pas  pour  cela 
moins  animées.  11  n’y  en  a point  dans 
l’Apollon , point  dans  le  Torse.  L’artiste 
qui  n’anroit  pas  su  se  passer  d’aussi  foibles 
moyens  , et  faire  vrai  sans  un  tel  secours  , 
ne  se  seroit  jamais  élevé  jusqu’à  ces  ou- 
vrages sublimes.  Mais  quel  effet  ces  détails 
ne  produisent-ils  pas  dans  les  figures  , sur 
les  membres  où  les  Grecs  ont  voulu  les 
employer  ! Combien  une  veine  qui  serpente 
sur  les  aines  ou  sur  le  cou  du  Laocoon , 
ajoute  au  frissonnement  que  l’aspect  de 
cette  ligure  nous  fait  éprouver  ! 

Les  veines  considérées  en  elles-mêmes  , 
ont  encore  dans  les  statues  grecques  , de 
la  fermeté,  et  l’on  peut  dire,  un  grand  ca- 
ractère. Elles  sont  moelleuses,  recouvertes 
de  la  peau  ; elles  paroissent  et  disparois- 
seiit  ; elles  enrichissent , en  les  animant , 
les  parties  quelles  croisent. 

» Nous  nous  rions  , disoit  un  ancien., 


546  RECHERCHES 

des  peintres  et  des  statuaires  , qui  recher- 
chent la  vérité  dans  les  détails  , et  qui  la 
négligent  dans  les  parties  principales  (i)  «. 

» Démosthènes  , dit  un  critique  de  l’anti- 
quité , non  - seulement  est  grand  dans  ses 
plans , nombreux  et  plein  dans  ses  périodes  ; 
mais  il  est  élégant , harmonieux  dans  le 
choix  et  dans  l’arrangement  des  mots  : tel 
un  beau  vase  dont  les  formes  furent  déve- 
loppées sur  le  tour  , se  fait  admirer  par  les 
ornemens  qui  l’enrichissent  ; telle  une  sta- 
tue , parfaite  dans  ses  proportions , est  en- 
core finie  , recherchée  , jusques  dans  les 
ondulations  des  cheveux , jusques  dans  l’in- 
dication de  quelques  veines  fugitives  (2).  a 

Si  l’on  réunit  ces  deux  passages  , on  aura 
toute  la  théorie  des  artistes  grecs  sur  le 
point  que  nous  traitons. 

Ce  que  nous  disons  des  détails , nous 
pouvons  le  dire  des  accessoires  : le  prin- 
cipe est  le  même. 

Les  accessoires  sont  placés  sur  les  figures 
ou  ils  en  sont  séparés.  Les  accessoires 

(1)  Galen.  de  usu  part.  lib.  I.  cap.  22. 

(2)  Diou.  Halicam.  de  antiq.  Oral,  in  Demoath. 
cap.  5i. 
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placés  sur  les  ligures  , sont  la  côififiire,  la 
chaussure  , les  vêtemens  en  général , les 
armes  , les  divers  instrumens  cjue  la  ligure 
peut  tenir  dans  ses  mains  , et  que  le  sujet 
a exigés. 

Les  accessoires  séparés  de  la  ligure , ont 
été  appelés  par  quelques  auteurs  des  Pa- 
verrons,  c’est-à-dire,  des  objets  surabon- 
dans  , qui  poiivoient  être  joints  à la  ligure 
ou  ne  pas  l'être.  Tels  sont  le  dauphin  placé 
à côté  de  la  Vénus  de  Médicis  , et  l’autel  qui 
est  devant  le  groupe  de  Castor  et  Pollux. 

Les  accessoires  étrangers  à la  ligure  » 
ont  pour  objet,  de  rappeler  un  fait  histo- 
rique , ou  bien , ils  renferment  une  allégo- 
rie. Pourvu  qu’ils  expriment  l’idée  que 
l’artiste  a voulu  nous  communiquer , l’ob- 
jet est  rempli.  Dans  les  ligures  grecques  , 
ils  sont  en  général  petits , et  même  négligés  , 
quant  au  travail.  S’ils  captivoient  l’atten- 
tion , ils  nuiroient  à l’effet  principal.  C’est 
pour  l’homme  ou  pour  le  dieu  que  la  statue 
est  faite  : la  petitesse  des  proportions  de 
l’accessoire  fait  paroître  le  roi  de  la  nature 
plus  grand. 

Les  vêtemens  , au  contraire  , doivent  être 
d’gues  du  dieu  qui  les  porte.  11  en  est  de 
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même  des  armes , des  vases  , des  instmmens 
de  musique  placés  dans  ses  mains.  Nous 
parlerons  bientôt  des  draperies.  Que  _de 
recherche  et  même  de  coquetterie  dans  la 
chaussure  de  l'Apollon  ! L’art  des  Grecs 
cousis  toit  à terminer  les  accessoires  avec 
délicatesse,  et  tout  à-la-fois  , à savoir  en 
modérer  la  saillie  ou  l’éteudue , à les  pla- 
cer de  telle  manière  , qu’ils  donnassent 
de  la  richesse  à la  figure , et  qu’ils  fissent 
valoir  les  parties  du  nu  qui  les  environ- 
noient , au-lieu  de  les  masquer.  Telles  sont , 
dans  quelques  bas-reliers  , les  ailes  atta- 
chées aux  pieds  de  Persée.  Tel  étoit  le 
tliyrse  d’un  Bacchus  de  Praxitèle  , décrit  par 
Callistrate  : il  faisoit  illusion  , comme  la 
figure  , et  la  figure  étoit  si  vraie  , qu’oTz 
croyait  la  sentir  palpiter^  même  en  y portant 
la  main  (i). 

§.  xn. 

RÈGLE.  JJ  Indiquer  sans  dureté  les 
îj  sommités  des  os  , par-tout  où  la  nature 
» les  laisse  reconnoître  «. 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  sque- 

(l)  O <Tê  3’vp<roî  tt^ara  T>!y  aîa-^Yxnv.  Callistr.  de  Stat, 
\n  stat.  Bacli.  VII. 


SUR  l’art  statuaire.  549 

lette,  pour  prouver  que, le  statuaire  doit, 
en  commençant  son  ouvrage  , saisir  par 
de  justes  mesures  , les  proportions  princi- 
pales de  son  modèle  vivant , sur  le  squelette, 
qui  est  la  base  des  proportions  et  le  centre 
du  mouvement. 

Nous  avons  dit  aussi,  en  parlant  de  la 
grâce  et  de  la  grandeur  des  statues  grec- 
ques en  général , en  parlant  de  la  justesse 
de  la  ligne  du  milieu , de  la  division  des 
grandes  parties  , de  la  fermeté  des  plans 
principaux , du  développement  des  courbes , 
de  la  finesse  des  articulations , que  toutes 
ces  beautés  sont  fondées  sur  la  perfection 
des  formes  du  squelette  ; et  qu’elles  suppo- 
sent de  la  part  de  l’artiste  , le  soin  de  faire 
sentir  la  présence  et  la  forme  des  os  , par- 
tout où  la  nature  elle-même  les  laisse  re- 
connoître. 

Nous  avons  déjà  donné  par  conséquent, 
sans  avoir  cherché  à le  faire  , la  démons- 
tration de  la  règle  qui  nous  occupe  ; et  le 
lecteur  ne  doit  pas  en  être  étonné  , car  il 
seroit  impossible  de  raisonner  sur  la  per- 
fection de  l’Art  Statuaire  sans  rappeler  ce 
principe,  comme  il  est  impossible  de  faire 
de  beaux  ouvrages  sans  s'y  conformer. 
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Ne  sent-on  pas  en  effet  la  présence  du 
squelette  , dans  tout  le  corps  d’un  bel 
homme  ? Ne  le  voit-on  pas  se  mouvoir  sans 
dureté  dans  tous  ses  membres  ? Ne  le  re- 
connoît-on  pas  dans  les  hanches  , dans  les 
épaules  , dans  toutes  les  jointures  , dans  la 
forme  élégante  des  pieds  , dans  les  extrémi- 
tés inégales  et  recourbées  des  doigts , dans 
la  tête , sur  le  visage  ? 

11  faut  donc  que  le  statuaire  fasse  recon- 
noître  la  présence  du  squelette  , dans  la 
ligure  qu’il  modèle , de  même  qu’elle  pa- 
roît  dans  l'homme  vivant , pour  y mettre 
de  la  vérité , de  l’énergie  et  de  la  grandeur. 

» 11  y a des  parties  de  nos  os  , disoit 
» Platon,  qui  ne  sont  que  les  soutiens  pas- 
» sifs  du  corps  ; la  nature  les  a envelop- 
» pées  de  muscles  : il  y en  a qui , par  leur 
» action  , telles  que  les  jointures,  semblent 
))  participer  à l’intelligence  de  l’homme  ; 

» elle  les  a laissées  presque  à découvert. 

» La  tête  devant  être  le  siège  de  la  raison , 

» les  os  du  crâne  sont  ceux  qu’elle  a le 
» moins  garantis  ; notre  sensibilité  est  de- 
» venue  par  là  plus  vive  , et  notre  intelli- 
» gence  plus  étendue  (i)  ». 


(i)  Plat,  in  Tim. 
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Nous  ne  considérons  pas  ce  passage  en 
ce  qui  concerne  la  physiologie  ; mais  il  peut 
faire  conuoitre  un  des  principes  qui  diri- 
geoient  les  Statuaires  Grecs. 

Si  l’os  se  découvre  dans  les  parties  en- 
foncées d’üne  statue  , ces  parties  acquiè- 
rent de  la  finesse , sans  rien  perdre  de  leur 
intégrité.  S’il  se  montre  dans  les  parties 
saillantes , ces  parties  sont  fermes  sans  être 
aiguës. 

Dans  les  figures  où  les  muscles  sont  ex- 
primés avec  douceur  , c’est  le  squelette  qui 
étant  bien  indiqué  , donne  de  la  valeur  et 
de  la  grâce  aux  grandes  courbes  , de  la  fer- 
meté , de  la  chaleur  , de  l’ame  à la  figure. 

Comment  allier  l’idée  d’un  squelette  avec 
les  belles  formes  de  l’Apollon  , avec  la  chair 
moelleuse  de  la  Vénus  de  Médicis  ? C’est* 
cependant  la  finesse  et  la  courbure  du 
squelette  qui-  sont  la  première  cause  de 
la  beauté  de  ces  figures  admirables.  Les 
formes  du  squelette  furent  choisies  par  le 
goût  le  plus  pur.  Déguisez  le  squelette  , le 
dieu  aura  disparu. 

Qlffe  l’on  regarde  , parmi  les  figures  d’un 
caractère  différent  , celle  du  Gladiateur 
combattant , ou  plutôt  celle  qui  a été  faus- 
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sement  appelée  de  ce  nom  jusqu’aujour- 
d’hui. Cette  statue  est  de  toutes  les  figures 
antiques  celle  dont  le  mouvement  est  le 
plus  développé.  Le  squelette  en  action  se 
montre  dans  tous  les  membres.  L’élance- 
ment de  la  figure  , la  force  du  coup  que 
l’athlète  va  frapper  , la  beauté  des  longues 
courbes  qui  se  dessinent  de  tous  les  côtés  , 
depuis  les  pieds  jusqu’au  sommet  de  la  tête  : 
tout  cela  est  le  produit  d’une  harmonie  par- 
faite entre  l'inflexion  propre  de  chaque  os 
et  l’action  commune  de  tous  ; entre  les 
mouvemens  du  dedans  et  les  contours  du 
dehors,  entre  l’action  du  squelette  et  celle 
des  muscles. 

Rappelons  encore  le  discobole  qui  lance 
le  disque.  Le  Discobole  est  replié  sur  lui- 
même,  comme  un  serpent  qui  rapproche 
l’une  de  l’autre  sa  tête  et  sa  queue  , pour 
s’élancer  avec  plus  de  vigueur. 

Le  jeune  Hyacinthe  étoit  représenté  dans 
cette  même  attitude  , sur  une  peinture  dont 
Philostrate  nous  a laissé  la  description.  11 
alloit  lancer  le  disque  , dans  le  jeu  fatal  où  il 
perdit  la  vie.  La  cuisse  droite,  ditPhilosirate, 
fortement  inclinée  , portoit  le  poids  du 
corps.  Le  torse  et  la  tête  se  penchoient  en 
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avant.  La  jambe  gauche  , en  l’air  et  en  ar- 
riéré , suivoit  le  mouvement  du  bras  droit. 
Le  visage  se  tournoit  vers  la  hanche  droite. 
Le  corps , par  l’action  des  reins  et  du  jar- 
ret, alloit  se  relever,  et,  en  sautant,  chas- 
ser le  disque  de  toute  sa  force.  Apollon 
étoit  dans  la  même  attitude,  Hyacinthe 
ëtoit  beau  comme  Apollon.  Son  talon  étoit 
fin  ; sa  jambe  légère  annonçoit  sa  rapidité 
à la  course  ; les  contours  de  sa  cuisse  frap- 
poient  la  vue , malgré  la  noblesse  de  ses 
autres  membres  ; sa  poitrine  renfermoit  un 
grand  volume  d’air  ; on  reconnais  s oit,  dit 
l’auteur  %vec,Vheure  (da  beauté  parfaite) 
de  os  (i). 

Bel  Hyacinthe!  malheureux  objet  de  la 


(l)  KctJ  tm'v  twv  cV«v  UT6x(par»ov.  PhHostr.  lib.  I. 
icon.  24.  — Philostr.  Jun.  icon!  14.  Od  a reproché 
à Philostrate  l’ancien,  d’avoir  quelquefois  un  ton  de 
rheteur  dans  ses  éloges.  Mais  ses  jugemens  doivent 
etre  d’un  grand  poids,  attendu  quil  étoit  non-seule- 
ment professeur  d éloquence  à Athènes,  mais  artiste. 
Il  avoit  travaillé  pendant  quatre  ans  auprès  du  peintre 
Aristodème , qui  suivoit  les  principes  d’Eumèle  , et 
qui  avôit  écrit  sur  l’art.  Il  dit  lui-même  dans  l’intro- 
duction de  son  traité  des  images  , qu  il  l’a  composé 
dans  V intention  d’ enseigner  aux  Jeunes  gens  à distini^ 
guet'  ce  qm  est  bon.  Icon.  exord.  tom.  II.  op.  pag.  765. 
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jalousie  de  Zépliire  ! Sa  beauté  demeura 
toujours  présente  à l’imagination  des  fem- 
mes de  Sparte. 

§.  xni. 

yi®“.  règle.  » Imiter  la  nature  dans 
n l’état  où  elle  est  le  plus  près  de  la  ré- 
» gularité  , sans  toutefois  la  rendre  en- 
» tièrement  régulière  «. 

Le  mot  de  régularité,  dans  l’usage  le  plus 
ordinaire,  signifie  conformité  à des  règles. 

Ce  mot  s’emploie  aussi  pour  désigner 
Tégalité  de  tous  les  côtés  et  de  tous  les  an- 
gles d'aune  figure.  C’est  de  cette  régularité 
mathématique  que  nous  entendons  parler. 

Les  formes  du  corps  humain  , sous  ce 
rapport,  ne  sont  jamais  parfaitement  ré- 
gulières. Si  l’on  regarde  un  homme  vivant , 
si  on  examine  avec  attention  un  squelette  , 
on  voit  bientôt  que  les  proportions  des 
deux  côtés  du  corps  ne  sont  pas  entière- 
ment semblables.  Cette  différence  est  très- 
sensible  notamment  dans  l’os  de  la  tête. 
Toujours  un  des  deux  côtés  a plus  de  con- 
vexité que  l’autre  ; et  si  l’on  considère  les 
deux  contours  opposés  , toujoiirs  l’un  des 
deux,  plus  étendu , paroH  envelopper  l’autre . 
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Le  plus  bel  homme  sans  doute  , est  celui 
de  qui  les  traits , réunissant  d’ailleurs  les 
divers  caractères  propres  à la  beauté  , ap- 
prochent aussi  de  cette  régularité  mathé— 
tique , autant  que  se  le  permet  la  nature. 
Mais  en  toutes  les  choses  qui  sont  en  nous, 
ou  qui  viennent  de  nous  , il  est  une  per- 
fection à laquelle  il  nous  est  impossible 
d atteindre.  Un  homme  même  nous  paroî- 
troit-il  plus  beau  , si  ses  formes  étoient 
parfaitement  régulières  ? Cette  question 
doit  peut-être  demeurer  indécise.  11  est 
possible  que  la  figure  de  cet  homme  nous 
parut  froide  et  inanimée.  Elle  auroit  une 
sorte  de  perfection  qui  ne  seroit  point  à 
notre  portée.  Trop  égale  à elle-même , elle 
ne  seroit  plus  en  harmonie  avec  nous. 
Nous  ny  trouverions  pas  ce  piquant,  et  je 
dis  même  ce  léger  mélange  de  foiblesse  , 
qui  nous  fait  aimer  la  beauté  , parce  qu’il 
touche  notre  coeur. 

Cette  régularité  parfaite  pourroit  être 
plus  -désagréable  dans  une  statue  que  dans 
un  homme  vivant , parce  que  le  mouvement 
praduiroit  dans  l’homme  des  irrégularités 
accidentelles , au  lieu  que  dans  la  statue  la 
régidarité  seroit  permanente. 

a3.. 
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Le  style  le  plus  élevé  , dajis  l’Art  Sta- 
tuaire , est  celui  qui  représente  les  formes 
humaines  dans  l’état  où  elles  sont  le  plus 
près  qu’il  est  possible  de  cette  régularité 
niathéniatique.  Ce  style  est  le  plus  élevé  , 
parce  qu’il  est  le  plus  simple.  Mais  la  vé- 
rité étant  le  principal  objet  de  l’art , ou  , si 
l’on  veut , son  principal  moyen , il  ne  doit 
pas  rechercher  une  perfection  qiii  n’en  se- 
roit  pas  une  pour  nous  , et  dont  la  nature 
n’offre  pas  le  modèle. 

Les  Grecs  mettoient  trop  de  prix  à la 
vérité  de  l imitation , pour  s’écarter  de  ce 
principe.  Toutes  les  statues  grecques  , sans 
excepter  celles  des  dieux  , représentent  la 
nature  avec  des  irrégularités.  Aussi  parois- 
sent-elles  animées  , et  les  écrits  des  anciens , 
qui  ne  cessent , comme  nous  l’avons  dit  si 
souvent , de  louer  la  vie  et  la  chaleur  qu’on 
y admire  , ne  parlent  de  cette  régularité 
dure  et  sévère  que  comme  d’un  défaut  (i). 

La  gradation  qui  existe  entre  la  plus 
grande  régularité  où  les  Grecs  aient  voulu 
atteindre , et  la  plus  grande  irrégularité 


(i)  Quioitil.  üh.  XII.  c^.  ïo.  — Plin.  llb.  XXXIV- 
cap.  8. 
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qu’lis  se  soient  permise  , constitue  la  diffé- 
rence de  leur  style. 

Voulons-nous  voir  un  exemple  du  style  le 
plus  grand  et  le  plus  correct , de  ce  style  qui 
est  voisin  de  la  régularité , animé  cepen- 
dant par  des  irrégularités  à peine  sensibles  ; 
de  ce  style  riche,  harmonieux,  splendide, 
magnifique,  suivant  les  expressions  des 
Grecs  (i)  ; du  style  enfin  qui  est  le  triom- 
phe de  l’art  1 Examinons  la  tête  de  Jupiter 
Sérapis,  (ou  Jupiter  au  Modius  ).  Elle  est 
remarquable  parmi  les  têtes  antiques,  les 
plus  régulières.  L artiste  a voulu  représenter 
ce  que  nous  appelons  la  nature  dwine. 

Le  dieu  est  tranquille  : le  maître  du  ciel 
et  de  la  terre  ne  peut  éprouver  aucune  sorte 
d agitation.  La  tête  est  légèrement  inclinée 
en  avant  ; le  cou  est  droit  relativement  aux 
deux  épaules  ; le  front  est  parallelle  à la 
poitrine.  Le  visage  est  plein  de  bonté  , de 
grandeur  ; le  regard  , doux  et  vague  , n’in- 
timide  point  ; la  ligure  entière  inspire  le 
respect  ; on  voit  réellement  le  dispensateur 
de  tous  les  biens  , le  père  des  dieux  et 
des  hommes.  L’artiste  a mis  dans  les  traits 
toute  la  régularité  que  peut  offrir  la  nature. 

(0  Supra  , pag.  27a!  ~ 
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Les  lignes  sont  simples;  les  plans  sont  larges, 
et  n’offrent  que  de  légers  contrastes.  Des 
cheveux  longs  et  touffus  s’élèvent  , se  sou- 
tiennent , retombent  en  avant.  Telle  est  la 
chevelure  du  Jupiter  d’Homère  ; telle  étoit 
sans  doute  celle  du  Jupiter  de  Phidias.  La 
barbe  et  les  cheveux  encadrent  en  quelque 
sorte  le  visage.  Cette  ample  et  riche  coif- 
fure , par  l'ombre  ferme  qu’elle  porte  au- 
tour du  front , le  fait  paroître  plus  lumineux 
et  plus  grand  ; l’ensemble  du  visage  en  de- 
vient aussi  plus  simple  et  plus  noble. 

Mais  , si  l’on  étudie  la  ligure  avec  atten- 
tion, bientôt  on  reconnoît  que  le  côté  gauche 
estplusfort  et  plus  soutenu  que  le  côté  droit. 
Une  des  deux  bosses  frontales,  la  pommette, 
le  menton  , les  cheveux,  la  barbe,  ont  plus 
de  saillie  de  ce  côté  que  de  l’autre.  La 
lèvre  inférieure  penche  légèrement  à gau- 
che. Les  masses  de  la  barbe  , et  celles  des 
cheveux,  régulières  au  premier  aspect,  sont 
pleines  de  variétés  et  d’irrégularités. 

Si  on  regarde  cette  tête  dun  niveau  un 
peu  inférieur  à celui  où  elle  est  posée  , on 
y reconnoît  tant  de  vérité  , qu  elle  fait  illu- 
sion. L'artiste  a pleinement  réuni  dans  celte 
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savante  composition  , rampleur  et  Tordre  ^ 
la  grâce  et  la  majesté. 

Examinons  la  Minerve  delà  villa  Albani. 

La  fille  du  cerveau  de  Jupiter , la  chaste 
Minerve , est  représentée , dans  toutes  ses 
images  , avec  la  gravité  , la  modestie  qui 
conviennent  à une  vierge.  Elle  réunit  tou- 
jours la  douceur  à Taustérité.  Mais  ces  ca- 
ractères se  font  remarquer  particulièrement 
dans  la  te  te  de  la  villa  Albani , dont  nous 
parlons.  La  face  forme  un  ovale  très-alongé , 
serré  dans  le  bas.  Le  nez  est  droit  ; il  est 
simple  dans  ses  plans.  L’arcade  des  sourcils 
est  longue  , ceintrée  , régulière  en  appa- 
rence ; Tarête  en  est  vive , et  se  continue  , 
en  s’affaiblissant  par  degrés  , sur  les  deux 
côtés  du  nez.  Tout  tient  au  principe  qui 
a fait  alonger  l’ovale  du  visage.  Dans  cette 
belle  simplicité  , les  formes  du  dessous  se 
distinguent  à peine  ; cependant  on  les  re- 
trouve ; on  sent  les  pommettes  et  même 
les  cartilages  du  nez.  Les  cheveux  sont 
tressés  également  et  av«c  soin  ; c’e&t  ainsi 
que  les  arrange  une  jeune  fille  : les  nattes  , 
sortant  du  casque,  sont  liées  en  un  seul 
faisceau  ; c’est  ainsi  que  les  unit  et  les  aban- 
donne une  guerrière. 


aa . 
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Regarde-t-on  cette  ligure  d’un  oeil  atten- 
tif , on  y remarcjne  d’imperceptibles  irré- 
gularités. Le  nez  , la  boucbe  et  le  rhentoii 
ne  sont  pas  sur  une  ligne  perpendiculaire. 
11  y a une  folble  inégalité  dans  l’ouverture 
des  yeux  ; une  pommette  est  plus  saillante 
que  l’autre.  Les  deux  côtés  de  la  bouche 
ne  sont  pas  également  ouverts.  Les  deux 
sourcils  forment  ensemble  un  grand  arc  ; 
mais  cet  arc  laisse  sentir  les  inflexions  de  la 
crête  de  l'os. 

Les  irrégularités  de  cette  tête  , et  de  celle 
du  Jupiter  au  Modius,  seroient  moins  re- 
marquables , si  les  ligures  étoient  entières. 
Les  deux  bustes  ne  sont  que  des  fragmens 
de  statues  qui  dévoient  être  de  la  plus 
grande  beauté. 

Winckelman  regarde  cette  tête  de  Mi- 
nerve comme  une  des  plus  anciennes  qui  se 
soient  conservées  , et  il  croit  reconnoître 
dans  les  arêtes  qui  bordent  le  nez  , » un 
» reste  des  lignes 'droites  de  l’ancien  Rtyle 

de  l’;art , et  une  sorte  de  dureté  plus  aisée, 
ïî  dit-il  , à sentir  qu’à  décrire  «.  11  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  opi- 
nion ; mais  il  faut  remarquer  aussi  que  le 
même  caractère  du  nez  se  retrouve  dans  la 
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Minerve  du  palais  Justiniani , qui , à la  vé- 
rité , n’est  pas  entièrement  terminée  ; qu’il 
se  retrouve  encore  dans  quelques  têtes  de 
Jupiter  et  de  Junon , et  qit’on  en  voit  plus 
ou  moins  le  sentiment , non-seulement  dans 
toutes  les  têtes  de  Minerve , mais  dans  la 
plupart  des  belles  têtes  antiques . Cetteforme 
du  nez  tient  à un  principe  que  la  nature 
donne  , et  que  les  Grecs  chérissoient.  Pour 
louer  la  beauté  d’un  homme  , ils  disoient 
qu’il  avoit  le  nez  droit , ferme  , bien  enra- 
ciné (i)  ; qu’il  avait  le  nez  carré  comme  une 
statue  (2),  Lorsque  l’amour  même  ou  la 
flatterie  vouloient  réunir  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  beau  dans  les  statues  les  plus  célèbres  , 
pour  peindre  une  femme  accomplie  ; en 
donnant  à cette  belle  femme  les  yeux  et  les 
sourcils  de  la  Vénus  de  Praxitèle  , le  haut 
des  joues  de  la  Vénus  d’Alcainène  , on  lui 
donnoit  encore  le  contour  du  visage , et  la 
belle  proportion  du  nez  (5)  de  la  Minerve 

(1)  Philostr.  Heroic.  in  Diomed.  cap.  IV.  $.4  — 
Jd.  in  Palam.  cap.  X.  g. 

(2)  TiJfciywiS  tt  îS'îa.  ms  p<vof,  otov  etyoiAfÀ,a.r6S.  U Idée. 
OU  la  forme  de  son  nez  étoit  carrée  , comme  dans 
unestatue.Philostr.Heroic.inProtesil.cap.il.  $.  a, 

^3)  Keti'  pîvx  47-vV/**'^p»v.  Lucian.  imag. 
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Lemnièiie  de  Phidias , qui  étoit  regardée 
comme  le  chef-d’œuvre  de  ce  grand  ar- 
tiste (i).  On  peut  donc  croire,  d’après 
tout  cela  , que  l’excès  de  ce  caractère  du 
nez  , considéré  dans  la  nature , paroissoit 
plutôt  aux  Grecs  une  beauté  qu’un  défaut. 

§.  XIV. 

On  reconnoît  les  mêmes  principes  dans 
toutes  les  belles  figures  grecques. 

L Hercule  Farnèze  se  fait  admirer  par 
deux  qualités  , dont  les  Grecs  aimoient  la 
réunion  ; il  est  robuste  et  léger  (2). 

3)  L’homme  fort , dit  Aristote  , a les  che- 
» veux  durs  , le  corps  droit , les  côtes  gran- 
33  des , les  extrémités  nerveuses  , le  ventre 
3)  rentrant  en  soi , les  omoplates  ni  trop 
33  serrées  , ni  trop  mobiles  , le  cou  robuste 
33  et  point  trop  charnu , la  poitrine  vaste 
33  et  nourrie  , les  hanches  fines  , la  jambe 
33  déliée  par  le  bas  , l’œil  vif  et  modérément 
33  ouvert , le  front  droit , renjlé  dans  le  haut , 

(1)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  8.  — Lucian.  loc.  cit. — 
Pausan.  lib.  I.  cap.  28. 

(2)  Eu»a>vtf  >ûtp  Kai  x?(pof.  Bene  enim  compactas  est 
HC  levis.  Philostr.  Heroic.  in  Protesil.  cap.  IL  3. 
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» plutôt  petit  que  grand , la  joue  ni  lisse  ni 
» sillonnée  (ï)  «• 

Ne  reconnoît-oii  pas  l’Hercule  Farneze  * 
à ce  portrait  ? Nous  ne  parlerons  pas  des 
belles  courbes  que  forment  les  hanches  , et 
de  l’heureuse  position  des  jamhes  ; ne  con- 
sidérons que  la  tête. 

Le  visage  de  l’Hercule  Farnèze  semble  , 
au  premier  aspect , fait  de  trois  morceaux  ; 
l’un  est  le  front , qui  est  très-saillant , droit 
et  renflé  dans  le  haut  ; les  deux  autres  sont 
les  grands  cercles  qui  sont  formés  par  les 
arcades  des  sourcils  , les  extrémités  du  nez  , 
et  la  racine  de  la  barhe.  Le  nez  est  court , 
aquilin  , peu  relevé  à sa  racine,  large  dans 
la  partie  inférieure  , serré  dans  le  haut. 
La  houche  est  plus  grande  que  ne  l’est  ordi- 
nairement cette  partie  dans  les  belles  têtes 
antiques.  Les  prunelles  sont  indiquées  , 
ainsi  que  les  poils  des  sourcils.  Les  muscles 
surciliers  sont  gros.  Les  deux  bosses  fron- 
tales ont  une  grande  saillie.  On  voit  dans  la 
partie  supérieure  de  l’os  coronal  , sur  l’a- 
plomb du  nez  , une  éminence  forte,  qui  des- 
cend , en  demi-ovale  , de  la  racine  des  che- 


(i)  Aristot.  de  Pliysiognom.  cap.  3. 
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veux  vers  le  milieu  du  front.  L’os  coronal, 
par  cette  élévation  de  ses  bords  supé- 
rieurs , semble  repousser  en  lair  les  che- 
veux qui  en  sortent.  Les  tempes  serrées 
augmentent  la  saillie  apparente  du  front. 
Les  sommités  de  l’os  , qui  remontent  en 
divergeant , du  coin  extérieur  de  l’œil  à la 
racine  des  cheveux  , le  terminent  et  l’en- 
cadrent. Une  ligne  profonde  le  traverse 
horizontalement.  Elle  se  dessine  entre  les 
muscles  surciliers  et  les  bosses  coronales, 
et  suit  en  partie  1 inflexion  des  sourcils.  Par- 
tout on  reconnoît  la  présence  de  l’os  , au 
milieu  des  chairs  qui  le  couvrent.  Ces  di- 
vers caractères  annoncent  que  l’artiste  a 
voulu  représenter  un  homme  , et  vraisem- 
blablement faire  un  portrait. 

Une  autre  tête  d’Hercule  , plus  belle 
encore  que  celle-là , et  d’un  plus  haut  style, 
offre  quelques  traits  différens  (*).  Le 
visage  , le  bord  des  cheveux  et  les  oreilles 
seulement  sont  antiques.  Les  plans  sont 
plus  grands  que  dans  l’Hercule  Farnèze  ; 
les  courbes  en  général  ont  plus  de  convexité , 
parce  que  leurs  extrémités  sont  plus  enfon- 


L’original  de  cette  tête  est  en  Angleterre.  Il 
en  a mi  en  plâtre  dans  l’atelier  de  M.  Giraud. 
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cées.  Le  visage  est  plus  alongé.  Les  bosses 
coronales  sont  aussi  éminentes , les  sommi- 
' tés  de  l’os  des  tempes  le  sont  moins.  Tout 
est  plus  fin  et  plus  serré.  Le  nez  est  droit , 
carré  , presque  aussi  plein  à sa  naissance 
que  dans  son  extrémité  inférieure.  La  bosse 
nasale  , peu  sentie  dans  l’Hercule  Farnèze  » 
se  prononce  entre  les  deux  sourcils  (*). 
Les  cheveux  et  la  barbe  sont  plus  touffus  ; 
on  en  sent  mieux  la  racine  ; la  barbe  est 
plus  courte  ; les  oreilles  sont  plus  petites,  la 
plénitude  des  membranes  en  rétrécit  l’ou- 
verture. L’orbite  des  yeux  est  moins  grand; 
la  bouche  est  aussi  plus  petite  , plus  près 
du  nez.  Ces  proportions  font  dominer  da- 
vantage les  grandes  parties.  Le  visage  de 
l’Hercule  Jarnèze  est  plus  charnu  ; celui-ci 
est  plus  ferme  et  plus  robuste.  Les  yeux 
de  l’Hercule  Farnèze  remontent  légère- 
ment vers  les  tempes  par  leurs  extrémités , 
ce  qui  contribue  à donner  à la  figure  un  air 
sévère  et  même  un  peu  farouche  : ceux-ci 
sont  droits  , et  profondément  enchâssés  du 

C)  La  bosse  nasale  est  située  sur  l'os  coronal , 
ou  Vos  du  front , dans  la  partie  inférieure  et  moyenne 
de  cet  os  , qùi  répond  à la  racine  du  nez. 
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côté  du  nez.  On  retrouve  au  haut  du  front  ^ 
cette  éminence  du  crâne  , descendant  des  ^ 
cheveux , et  formant  un  demi-ovale  , qui  j 
est  dans  la  nature  un  des  caractères  de  | 
l’homme  fort  , et  que  nous  avons  vue  dans  | 
l’Hercule  Farnèze.  La  tête  entière  présente  | 
un  mélange  admirable  de  vigueur,  de  dou-  | 
ceur,  de  noblesse.  L’artiste  a voulu  repré- 
senter Hercule  devenu  dieu.  Cette  tête  est 
digne  du  torse  antique  , et  offre  les  mêmes 
caractères. 

La  tête  de  Jupiter,  dite  du  V^atican^  a 
quelque  ressemblance  avec  ces  deux  Her- 
cules. Elle  ressemble  aussi  au  Jupiter  au 
Modius  ( ou  Jupiter  Sérapis  ) , que  nous 
avons  décrit  précédemment.  Mais  l’artiste 
poète  n’a  pas  voulu  seulement  eatprimer  la 
douceur  et  la  sérénité  de  Jupiter  ; il  a voulu 
représenter  le  dieu  dont  la  pensée  régit  et 
conserve  le  monde.  Cette  tête  offre  des 
plans  plus  variés  , des  courbes  plus  sail- 


piter  au  Les  bosses  coronales  sont 

plus  élevées  ; la  bosse  nasale  est  aussi  plus 
éminente.  Une  ligne  profonde , semblable 
à celle  que  nous  avons  remarquée  sur  l’Her- 
cule Farnèze , partage  le  front  horizonta- 
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lement.  Cette  ligne  fait  sentir , d’une  part , 
la  vigueur  des  sourcils  du  dieu  , et  , de 
l’autre  , la  saillie  de  la  partie  supérieure 
du  crâne.  Jusqu’ici , tout  est  conforme  à 

la  nature  , conforme  à nos  principes 

Que  tout  mortel  s’incline  devant  le  front  de 
Jupiter , devant  le  front  qui  enfanta  Mi- 
nerve , et  d’où  la  déesse  s’élança  toute 
armée  ! Cette  éminence  , que  nous  avons 
reconnue  dans  le  haut  du  front  des  deux 
Hercules  , l’artiste  , rival  d’Homère  , pour 
représenter  sans  doute  Jupiter  portant  Mi- 
nerve dans  son  cerveau  , l'a  soulevée , l’a 
étendue , autant  que  la  nature  le  lui  per- 
mettoit.  Peut-être  même  y a-t-il , dans  le 
renflement  de  cette  partie  du  crâne , quel- 
que chose  d’exagéré.  La  fable  , qu’il  s’agis- 
soit  de  rappeler  , étoit  si  merveilleuse  , qu’il 
falloit  bien  recourir  à quelque  moyen  ex- 
traordinaire. Mais  la  figure  est  tellement 
harmonieuse , que  malgré  cette  exagération, 
si  toutefois  c’en  est  une , elle  paroît  vivante; 
on  la  croiroit  un  portrait.  V homme , dans 
l’opinion  des  Grecs , fit  les  dieux  à son 
image  (i).  L’artiste  n’a  point  oublié  que  la 


(0  Aristot.  de  Kep.  Ivb.  I.  cap.  i. 


568  RECHERCHES 

vérité  de  Fimitation  étoit  sa  première  loL  | 
L’illusion  au  contraire  est  complette , parce  J 
que  c’est  un  accident  du  crâne  qu’il  a repi  é-^  | 

senté,  et  que  l’exagération  même  de  la  saillie  j 
de  l’os,  en  fait  mieux  reconnoître  la  présence.  I 
Habiles  à tout  embellir,  les  Grecs  ne  j 
craignoient  pas  de  tout  entreprendre.  Les  ! 
extrêmes  n’intimidoient  pas  leurs  mains  sa- 
vantes. La  nature  peut  jusques  dans  ses 
écarts  offrir  de  la  grandeur.  Le  corps 
d’Esope  étoit  contrefait,  son  génie  étoit  di- 
vin. Le  Statuaire  qui  a modelé  l’Esope  de 
la  l’ilia  Albani , s’est  principalement  atta- 
çbé  à exprimer  la  physionomie  , l’esprit , 
l’ame  du  poète.  L'entreprise  étoit  diflicile. 
Celui  qui  n’eût  pas  été  nourri  de  la  théorie 
du  beau , n’eût  imité  que  la  maigreur  et  la 
difformité  de  son  modèle.  Les  vices  du 
squelette  ne  sont  pas  déguisés  ; le  rachi- 
tisme se  voit  jusque  sur  le  visage.  L’orbite 
des  yeux  est  plus  ouvert  et  moins  profond 
que  dans  les  têtes  du  haut  style.  On  voit 
les  prunelles.  Une  lèvre  se  porte  légère- 
ment à droite , et  l’autre  vers  le  côté  op- 
posé. Le  menton  vient  en  avant  ; la  barbe 
courte  et  pointue,  présente  peu  déniasses  ; 
elle  annonce  un  homme  foible.  Mais  les 


înuscles  'snrciliers  sont  forts  ; le  front  est 
soutenu  ; l’enfoncement  des  tempes  le  fait 
paroître  plus  grand.  Les  cheveux  crépus 
et  groupés  au  haut  de  la  tête  , en  augmen- 
tent 1 élévation.  Ce  mouvement  des  che- 
veux , laissant  les  oreilles  à découvert  , 
agrandit  les  plans  des  joues.  La  barbe  et 
les  cheveux  sont  d'un  beau  travail.  La 
bouche  est  fine  et  gracieuse  ; le  regard 
animé  se  tourne  vers  le  ciel  ; l’ensemble 
de  la  figure  a une  vérité  , une  douceur,  une 
noblesse  inexprimables. 

Pythagore  de  Rhége  osa  représenter  un 
homme  dont  la  jambe  étoit  rongée  par  un 
ulcère,  et  le  spectateur,  dit  Pline,  croyoit 
éprouver  la  même  douleur  (i).  Mais  Py- 
thagore , émule  de  Polyclète  et  de  Myron  , 
étoit  un  des  artistes  de  son  teins  , cpii  ' 
en  exprimant  le  plus  fidellement  la  vérité, 
eonnoissoit  le  mieux  les  règles  du  ryt?Lme 
et  des  proportions  ; il  passoit  pour  un  des 
inventeurs  de  cette  belle  théorie. 

On  faisoit  des  figures  iconiques  ^ d’après 
de  beaux  chevaux , comme  d’après  de  beaux 
athlètes  (2). 


(r)  Plin.  Ilb.  XXXIV.  cap.  8. 

(a)  Æilan.  Var.  hist.  Ilb.  IX.  cap.  52. 
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La  vérité  de  l’imi talion  étoit  aussi  re-  | 
cherchée  dans  ce  genre  de  travail  que  dans  I 
la  représentation  du  corps  humain. 

Exactis  Calamis  se  mihi  jactat  equls  ( i ).  | 

Dans  les  animaux  fabuleux  et  composés  | 
de  deux  natures  , tels  que  les  centaures  , les  | 
sphinx  , les  satyres , les  Grecs  vouloient  | 
que  le  goût  le  plus  pur  choisît  ce  que  la  | 
réalité  offre  de  plus  beau  dans  chacune  I 
des  deux  espèces  qu’on  avoit  réunies  ; et  \ 
quant  à la  partie  du  corps  véritablement  | 
hors  de  la  nature  où  se  formoit  la  réunion 
des  deux  espèces  , ils  vouloient  que  l'œil 
du  spectateur  pût  passer  des  parties  dun  | 
animal  à celles  de  Vautre  , sans  s'en  aper- 
cevoir (2).  < 

Comment  a-t-on  pu  croire  que  les  mo- 
dernes avoient  surpassé  les  Grecs  dans 
lart  de  modeler  les  enfans  ? Comparez  ceux 
de  François  Flamand , avec  les  chefs-d’œu- 
vres  que  nous  a laissés  l’Antique. 

Nous  ne  citerons  qu’une  seule  ligure  d’en- 
fant. Les  caractères  qu’on  y remarque  se 


(i)  Lucian.  in  Z eux. 

(a)  Propert.  lib.  III.  eleg.  9. 


trouvent  dans  tous  les  enfans  de  sculpture 
grecque  , quoique  tous  ne  soient  pas  égale- 
ment beaux. 

11  ne  subsiste  de  cette  figure  que  le  torse 
et  les  cuisses.  Elle  représentoit  un  enfant 
de  trois  à quatre  ans.  Les  formes  sont 
douces  , moelleuses  ; les  contours  sont 
pleins  ; mais  on  ne  sent  point  de  manière , 
point  de  mollesse.  Aucune  des  parties  du 
dessous  n offre  de  dureté  ; toutes  cependant 
sont  indiquées  avec  vérité  , avec  finesse. 
On  reconnoit  dans  cet  enfant  la  grâce  de 
son  âge  , et  les  signes  de  sa  force  à venir  ; 

il  promet  d étrebeau  successivement  comme 

les  plus  belles  figures  grecques  de  tous  les 
âges  : vigoureux  enfant  ! il  est  de  la  famille 
du  Torse  (*). 

§.  X Y. 

On  a dit  souvent , que  si  la  sculpture  mo- 
derne ne  s est  pas  élevée  à la  perfection  de 
1 antique,  c’est  parce  que  nous  manquons 
de  beaux  modèles.  L’inspection  des  drape- 
ries des  figures  grecques  , et  des  draperies 

(*)  M.  Giraud  a un  plâtre  de  cette  figure.  Nous 
ignorons  où  est  l’original. 
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modernes  , doit  détruire  ce  préjugé  ; car 
les  modèles  sont  à notre  disposition  dans 
cette  partie  de  l’art , et  cependant  nous 
sommes  bien  loin  d’avoir  égalé  les  Grecs  . 

L’artiste  est  en  quelque  sorte  le  maître 
de  la  nature  , dans  l’arrangement  des  dra- 
peries ; elle  se  prête  à tous  ses  désirs  ; il 
dépend  de  lui  de  soumettre  son  ouvrage 
à ses  règles  ; on  ne  doit  par  conséquent 
imputer  ses  erreurs  qu’à  lui-même. 

Les  plus  belles  ligures  antiques  sont  celles 
dont  les  draperies  offrent  le  plus  de  beauté. 

Les  draperies  ont  une  beauté  qui  leur 
est  propre,  et  une  beauté  relative.  Consi- 
dérées comme  des  accessoires  , elles  doi- 
vent faire  valoir  le  nu  : vues  en  elles- 
mêmes  , elles  doivent  être  conformes  aux 
mêmes  lois  ; il  faut  y appliquer  le  même 
principe , cjui  dit  hcciiitc , dît  omplcur  et 
ordre. 

Une  draperie  , dans  la  nature  , présente 
souvent  de  la  confusion.  L’habileté  de  1 ar- 
tiste consiste  à produire  l’ordre  sans  nuire 
à la  vérité  , à réunir  la  fermeté  avec  la  sou- 
plesse , l’ampleur  et  la  légéreté  , la  méthode 
et  la  grâce  ; à créer  enlin  l’harmonie.  11 
ne  suCfit  pas  d’imiter  quelques  plis  , il  faut 
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embrasser  un  grand  ensemble.  H y a ici  , 
comme  dans  le  nu  , deux  choses  à consi- 
dérer , la  Térité  de  l’imitation , et  lé  choix 
des  formes.  On  dit  communément  d’une 
belle  femme  qu’elle  embellit  ses  vêtemens  ; 
cela  est  vrai  aussi  dans  la  sculpture.  Pour 
qu’une  draperie  soit  belle  , il  faut  d’abord 
que  les  formes  de  la  figure  aient  de  la  gran- 
deur et  de  la  vérité. 

Etablir  de  grandes  divisions  , varier  et 
distribuer  de  telle  manière  les  masses  prin- 
cipales et  les  plis  secondaires  , que  ces 
masses  et  ces  plis  s’embellissent  mutuelle- 
ment ; accorder  les  ondulations  de  la  dra- 
perie avec  le  mouvement  du  corps  ; faire 
valoir  les  draperies  par  les^ontours  dti  nu  ^ 
et  les  formes  du  nu  par  l’ajustement  des 
draperies  ; assortir  enfin  le  vêtement  au 
caractère  moral  du  personnage  , telles 
étoient  les  règles  que  suivoient  les  artistes 
grecs  , ou  plutôt  telle  étoit  l’application 
qu  ils  faisoient  de  leurs  règles  générales  aux 
draperies . 

Qui  11  a admiré  le  manteau  sur  lequel 
est  assis  le  Laocoon  ! il  y a autant  de  sim- 
plicité , de  grandeur  et  de  variété  dans  la 
forme  des  plis  , et  dans  la  distribution  de 

24 . . . 
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leurs  masses  , que  dans  les  formes  et  dans 
le  mouvement  de  la  li"ure. 

O 

Ce  sont  les  Grâces  elles-mêmes  qui  pla- 
cèrent aux  pieds  de  la  Vénus  du  Capitole  , 
ce  vase  alongë , sur  lequel  un  voile  volup- 
tueux attend  le  moment  de  presser  le  corps 
de  la  déesse.  La  forme  line  du  vase  , ses 
légères  cannelures  , l’abandon  naturel  de  la 
draperie  , l’ampleur  et  la  fermeté  des  plis 
principaux  , dont  les  uns  reposent  en  tra- 
vers sur  le  vase  , tandis  que  les  autres  tom- 
bent sur  la  longueur  par  masses  habilement 
subdivisées  , tout  est  également  heureux. 
Une  grande  partie  lisse  mise  en  opposition 
avec  la  jambe  , en  y rejetant  la  lumière  , 
en  augmente  la  vie.  La  frange  qui  borde  le 
voile  , en  couvrant  au  contraire  la  partie 
inférieure  du  vase  , attire  le  regard  sur  le 
pied  de  Vénus.  Nous  avons  dit  que  les  ac- 
cessoires placés  auprès  des  figures  , étoient 
en  général  négligés  quant  au  travail;  celui-ci 
forme  une  exception  remarquable. 

La  Flore  Farnèze  (*)  a été  restaurée.  La 


(*)  Je  désigne  cette  figure  par  le  nom  sous  lequel 
elle  est  connue.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  re- 
chercher si  elle  représente  Flore  ou  tout  autre  sujet. 
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tête  , le  bras  droit  et  une  partie  des  jambes 
sont  modernes.  Cette  ligure  n’a  pas  toute 
la  grâce  quelle  devoit  avoir  dans  son  inté- 
grité ; mais  ce  qui  subsiste  d’antique  est 
d’une  beauté  parfaite. 

On  pourroit  dessiner  tous  les  contours 
du  corps  , malgré  l’ampleur  du  vêtement 
qui  le  couvre.  Les  parties  principales  du 
nu , appellent  l’œil.  Les  draperies  qui  les 
voilent  à peine , n’y  furent  ajoutées  que  pour 
les  enrichir.  C’est  la  courbure  des  membres 
qui  détermine  la  place  et  la  direction  des 
plis  principaux.  Des  plis  perpendiculaires 
réunis  en  grandes  masses , et  jetés  sur  les 
côtés  , produisent  des  ombres  fermes  , qui 
portent  la  ligure  en  avant.  Les  masses  de 
ces  plis  sont  d’autant  plus  grandes  ou  plus 
nombreuses  , quelles  sont  plus  éloignées 
du  nu  et  du  centre  des  membres.  Que 
d’élégance  dans  le  mouvement  de  la  dra- 
perie , partout  où  elle  s’applique  sur  les 
contours  du  corps  ! Une  ceinture  nouée  sur 
les  hanches  en  augmente  la  valeur  , en  for- 
mant des  plis  délicats  et  variés  ; la  pudeur 
servit  ici  la  coquetterie.  La  main  droite  re- 
levant , par  un  mouvement  ingénu  , l’ex- 
trémité inférieure  de  la  tunique  , fait  naître 
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des  plis  demi-circulaires  , opposés  à ceirx 
qui  descendent  perpendiculairenient  des 
épaules  et  de  la  ceinture  , et  que  le  poids 
de  la  draperie  produit.  Ces  plis  sont  légers 
sur  les  janiLes  , plus  prononcés  sur  les 
cotés.  Les  plis  en  général  sont  lins  à leur 
origine  , plus  ouverts  dans  le  milieu.  On 
diroit  qu’ils  ont , comme  les  muscles  , leurs 
attaches  et  leur  renflement.  Maleré  cette 
abondance  , cette  richesse  de  la  draperie  , 

1 ensemble  en  est  tranquille , comme  la  pose 
de  laflgure.  Elle  voile  tout  ; elle  ne  déguise 
rien  ou  rien  d’essentiel.  Ses  ondulations 
marquent  elles-mêmes  les  articulations  des 
membres.  On  distingue  au  travers  du  tissu  , 
jusqu’à  la  finesse  de  la  rotule,  jusqu’à  la 
forme  du  nombril,  jusqu’aux  bouts  du  sein. 
On  reconnoît  , au  caractère  des  formes  de 
la  déesse  , sa  jeunesse  et  sa  fratcheur.  Chef- 
d’œuvre  de  goût  enfin  , modèle  accompli 
pour  l’art  , le  vêtement  est  vrai  , léger  , 
élégant  et  noble. 

Le  soleil  brille  sur  le  fond  d’azur  que  pré- 
sentent les  deux.  L’Apollon  se  développe 
et  paroît  lumineux  au  devant  de  la  clamyde 
que  son  bras  tient  déployée»  Ce  manteau 
que  le  dieu  rejette  maintenant  en  arrière  , 
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et  dont  il  pourra  se  voiler  , ce  manteau 
symbolique  me  rappelle  rheureuse  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits.  Que  de  ri- 
chesse et  d’élégance , que  de  science  et  de 
goût  dans  les  mouvenieiis  variés  de  ces  plis 
semi -circulaires  ! L’ombre  ferme  que  le 
corps  projette  sur  la  draperie  , la  colore  et 
l’enrichit  ; les  demi-teintes  que  le  reflet  de 
la  draperie  produit  sur  la  ligure  , l’échauf- 
fent et  l’animent.  On  reconnoît  , dans  la 
clamyde  , malgré  la  fermeté  de  ses  ondula- 
tions , les  plis  légers  et  à peine  sensibles 
d’une  étoffe  ouverte  pour  la  première  fois. 
De  même  qu’une  veine  serpentant  sur  un 
muscle  en  augmente  la  souplesse  , ces  plis 
délicat^  donnent  à la  draperie  une  appa- 
rence de  vérité , une  grâce  naïve  que  l’art 
semble  n’avoir  pas  cherchée.  Ils  annonce- 
roient , dans  la  nature  , la  fraîcheur  et  la 
virginité  du  vêtement  j ils  sont  ici  le  sym- 
bole de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  toujours 
renaissantes  du  dieu  du  jour. 

IN^ous  pouvons  donc  indiquer  encore  une 
des^causes  de  la  perfection  où  s’élevèrent 
les  Statuaires  grecs.  C’est  , en  ce  qui  con- 
cerne la  beauté  , qu’ils  ne  cherchèrent  zden 
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de  fantasque , rien  de  sur-humain,  et  que  , 
guidés  par  une  théorie  savante  , ds  prirent 
religieusement  dans  la  nature  toutes  les 
formes  et  toutes  les  proportions  , par  les- 
quelles ils  paroissent  l’avoir  embellie. 

§.  XVI. 

Nous  n’avons  considéré  jusqu’ici  les  for- 
mes et  les  mouvemens  du  corps  derhomme, 
que  sous  des  rapports  physiques  ; il  faut 
chercher  maintenant  à voir  l’artiste  grec 
animant , comme  Prométhée  , sa  ligure  d’un 
feu  divin  , et  dans  les  formes  , dans  les  mou- 
vemens de  l’homme  physique  , nous  mon- 
trant la  grandeur  de  l’homme  moral. 

L’expression  , en  prenant  ce  mot  dans 
toute  son  étendue  , relativement  à l’Art 
Statuaire  , renferme  plusieurs  choses  : l’ex- 
pression de  la  vie  , l’expression  de  l’action  , 
l’expression  des  mœurs  , l’expression  des 
passions. 

Dans  l’expression  des  mœurs  et  dans 
celle  des  passions  , il  y a aussi  plusieurs 
choses  à considérer  ; d’une  part , la  vérité 
de  l’expression  ; de  l’autre  , le  choix  des 
affections  de  famé  que  l’artiste  représente, 
etenünle  degré  d’énergie  qu’il  leur  attribue. 
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L’action  , ou  les  différens  mouvemens  du 
corps  , les  moeurs  , les  passions  ne  sont  que 
des  modifications  de  la  vie  : l’art  de  les  re- 
présenter n’est  de  même  qu’une  modifica- 
tion de  l’art  de  représenter  la  vie  , d'imiter 
la  nature  dans  l’infinie  variété  de  ses  ac- 
cidens . 

Quelque  mouvement  que  l’artiste  donne 
à sa  ligure  , quelque  pensée  qu’il  veuille 
exprimer  , nous  l’avons  suffisamment  prou- 
vé , c’est  toujours  la  lidelle  imitation  de  la 
vie  , qui  forme  le  principal  mérite  de  son 
ouvrage.  Représ  ente-t-il  un  homme  endor- 
mi , il  faut  que  le  spectateur  voie  dans  tous 
les  membres  de  la  statue  , avec  la  chaleur 
de  la  vie , l’abandon  du  sommeil.  Représente- 
t-il  un  héros  dans  une  action  violente , ou 
tourmenté  par  une  douleur  aiguë  , il  faut 
encore  que  l’action  soit  exprimée  avec 
justesse  , que  la  douleur  soit  vraie  , que 
1 exécution  soit  dépouillée  de  toute  manière, 
et  qu’on  croie  voir  la  nature  elle-même. 

Ce  principe  étant  incontestable  , recher- 
chons l’opinion  des  Grecs  sur  le  choix  et 
sur  le  degré  d’énergie  des  affections  de 
1 ame  que  l’artiste  doit  représenter.  Élevons- 
nous  jusqu’aux  maximes  des  philosophes. 
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Nous  avons  rappelé  précédemment  les  | 
diverses  causes  qui , en  donnant  aux  Grecs  J 
une  admiration  vive  pour  la  beauté  , la  leur  I 
avoient  fait  reconnoître , non  pas  dans  la  | 
perfection  physique  du  corps  seiüement , | 

mais  dans  la  réunion  de  cette  perfection  |j 
avec  les  signes  extérieurs  de  celle  de  Famé. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  arts  d’imita-  ' 
tion  , que  la  peinture  , la  sculpture  , la  rau~  ' 
sique  , la  danse  ^ s’éclairant  mutuellement'  || 
et  faisant  partie  d’un  même  système  , 
avoient  concouru , ainsi  que  les  leçons  des 
philosophes  , à faire  reconnoître  , et  à 
rendre  , pour  ainsi  dire  commune , cette 
sublime  vérité  , que  les  mouvemens  d’un  , 
homme  de  cœur  , dans  une  situation  pé-  i 
nible  , sont  différens  de  ceux  d’un  lâche  ; 
que  les  uns  sont  beaux  , que  les  autres 
sont  laids  (i)  ; et  que  , dans  l’opinion  des 
Grecs , le  but  de  tous  les  arts  devoit  être  de  1 
faire  aimer  la  vertu  , en  donnant  aux  mou- 
vemens du  corps  , la  grâce  et  l’harmonie  , 
qui  annoncent  une  ame  dont  les  mœurs 
sont  véritablement  belles  et  bonnes  (a). 


(1)  Plat,  de  Leg.  lib.  II. 

(2)  Id.  de  Rep.  lib.  III, 
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Nous  avons  enfin  établi  ce  principe  im- 
portant , que  clans  le  choix  et  dans  l’ex- 
pressian  des  passions  , le  Statuaire  , sans 
nuire  à la  vérité  de  celle  qu’il  veut  expri- 
mer , doit  se  tenir  le  plus  près  du  repos 
qu’il  est  possible. 

Déjà  Mengs  , Winckelman  , Lessing  et 
d’autres  savans  écrivains  , ont  traité  ce 
sujet.  Winckelman  a remarqué  que  les  Sta- 
tuaires grecs  , lorsqu’ils  représentoient  un 
héros  agité  par  cpielcju’alFection  profonde  , 
5)  lui  donnoient  la  contenance  d’un  homme 
M sage  , qui  sait  réprimer  l’éclat  des  pas- 
» sions  , et  ne  laisse  échapper  que  quel- 
3)  ques  étincelles  du  feu  qui  le  dévore  (i)«. 
Ces  habiles  critiques  n’ont  pas  développé 
cependant  la  théorie  de  nos  maîtres  toute 
entière. 

Rejetons  d’abord  cette  opinion,  qui  veut 
que  l’unique  objet  de  l’art  soit  de  repré- 
senter les  formes  du  corps  , et  que  l’on 
n’ait  imaginé  de  composer  des  tableaux 
d’histoire  , que  pour  peindre  à-la-fois  des 
beautés  corporelles  de  divers  genres.  Ne 
croyons  pas  que  les  Grecs  évitassent  d’ex- 


(i)  Hist.  de  TArt,  liy.  iv.  cli.  3. 
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primer  des  affections  violentes,  parla  raison 
seulement  qu’elles  enlaidissent  le  visage  , et 
qu  elles  produisent  dans  les  membres  des 
contractions  hideuses.  Ne  croyons  pas  en-  j| 
lin  que  la  convenance  fut  une  chose  dont  | 
les  anciens  en  général  s’inquiétassent  fort 
peu  (i). 

Comment  ravir  à l'Art  Statuaire  son  but  i; 
moral  ? Les  Grâces  ont  mis  sans  doute  I 
des  bornes  à l’art  de  l’imitation  ; mais  la  j 
Sagesse  a posé  ces  bornes  de  concert  avec  | 
elles  (2) . j 

La  retenue  des  Statuaires  grecs  avoit  I 
plusieurs  motifs.  i 

Le  premier  , que  l’on  n’a  point  assez  re-  | 
marqué  , étoit  le  désir  de  produire  une  imi-  ^ 
tation  fidelle.  Le  modèle  vivant  auquel  l’ar- 
tiste est  obligé  d’avoir  recours , ne  sauroit  se  ; 
pénétrer  assez  fortement  de  la  situation  du  i 
personnage  qu’il  représente  , pour  expri- 
mer avec  justesse  , et  d’une  manière  cons- 
tante, durant  un  long  travail , les  effets  pé- 
nibles d’une  douleur  aiguë  , d’une  passion  ' 
furieuse.  On  connoît  le  trait  imputé  à f 


(i)  Lessing,  du  Laocoon. 
(3)  Luciau  de  Sait. 
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Parrhasius  ; on  l’accusoit  d’avoir  fait  mourir 
un  esclave  dans  les  tourmens  , pour  pein- 
dre Prométhée  sur  le  Caucase  (i).  Si  ce 
moyen  barbare  eut  été  possible , il  auroit 
encore  été  insuffisant.  11  auroit  fallu  que 
fartiste  , pour  exprimer  ces  affections  vio- 
lentes , eût  sacrifié  de  nouveaux  esclaves  , 
ou  eût  travaillé  de  ressouvenir  , qu’il  se 
fut  abandonné  à son  imagination  ; et  cet 
art  dangereux  était  contraire  aux  principes 
des  Grecs. 

Le  second  motif  de  la  retenue  des  Statuai- 
res était  le  désir  de  représenter  toujours 
les  formes  du  corps  dans  toute  leur  beauté. 
La  beauté  s’altère  en  effet  dans  l’expression 
violente  de  la  douleur  et  des  passions.  Les 
contorsions  des  membres  , par  les  angles 
aigus  qu’elles  produisent , interrompent  ces 
grandes  courbes  , dont  nous  avons  vu  que 
le  développement  et  l’unité  donnent  de  la 
grandeur  à la  figure.  La  contraction  des 
muscles  faisant  ressortir  les  parties  inter- 
nes , les  éminences  et  les  cavités  se  multi- 


(i)  Senec.  relh.  llb,  V.  coatrov.  34-  — Id.  lib,  X. 
declam.  5. 
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plient  ; les  profils  de  chaque  membre  sont 
tourmentés  , et  , par  la  multiplicité  des 
parties  et  des  lignes  dont  il  fatigue  la  vue, 
un  colosse , au  lieu  d’être  grand  et  majes- 
tueux, peut  paraître  petit  et  difforme. 

Ceci  donne  occasion  de  remarquer  un 
défaut  commun  à beaucoup  de  statues  mo- 
dernes. Combien  de  figures  , dont  les  au- 
teurs ont  outré  l’action , dont  ils  ont  mis  en 
contraction  tous  les  muscles  , sans  utilité 
pour  l’expression  du  sujet  , et  dans  la  vue 
seulement  de  faire  une  vaine  parade  de 
leurs  connoissances  anatomiques  ! La  figure 
frappe  quelquefois  au  premier  aspect  ; mais 
elle  déplaît  bientôt  au  spectateur , parce 
que  une  action  trop  égale  de  toutes  les  par- 
ties intérieures  , est  contraire  au  système 
de  la  nature.  Non-seulement , par  celte 
exagération  , l’ouvrage  manque  de  grandeur 
et  d’harmonie  , mais  encore  il  manque  de 
vérité. 

Ce  vice  fut , chez  les  Grecs  , un  des  signes 
de  la  décadence  de  l’art.  Plutarque  tourne 
en  ridicule  » les  Statuaires  ignorans  qui 
» taillent , dit-il , des  statues  bien  esquar- 
» quillées  de  jambes  , et  bien  estendaes 
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de  bras  , avec  une  bouche  qui  bâille  bien 
» grand  , ayant  opinion  quelles  semble- 
» ront  vastes  et  grandes  (i)  «. 

Les  Statuaires  enfin  avoient  un  troisième 
motif , que  l’on  ne  sauroit  méconnoître. 
L’art  ayant  pour  objet  de  faire  aimer  la 
patrie  et  la  vertu  , en  honorant  la  mémoire 
des  sages  et  des  héros,  devoit  représenter 
ces  hommes  illustres , grands  , fermes  , cou  - 
rageux,  supérieurs  à la  douleur  et  à la  mort. 

Les  actions  des  hommes  ont  deux  causes, 
les  moeurs  ou  le  caractère  du  personnage  , 
et  sa  pensée  actuelle  (2). 

La  pensée  actuelle  produit  l’action  ; les 
moeurs  la  modifient. 

La  douleur , les  passions , sont  des  orages 
passagers , qui  troublent  le  repos  de  l’ame  , 
et  altèrent  l’harmonie  du  corps  ; les  moeurs 
sont  des  signes  caractéristiques  , par  les- 
quels chaque  homme  manifeste  la  grandeur 
de  son  ame. 


(1)  Plutarq.  Qu'il  est  requis  qu’un  prince  soit  sa- 
vant , ch.  3.  (Trad.  d’Amyot), 

(2)  Aristot.  de  Poet.  cap.  6. 

Erratum.  A la  page  383  , ligne  8 , ou  eitt  travaillé 
de  ressouvenir  ; lisez  ou  qu’il  eût  travaillé  de  ressou- 
venir  
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Les  pliilosoplies  grecs  tiroient  de  là  cette 
conséquence , que  les  mœurs  étoient , ainsi 
que  la  vie  , ainsi  que  la  beauté  , l’objet  es- 
sentiel dont  les  arts  dévoient  constamment 
offrir  le  spectacle.  Ils  enseignoient  même 
que  lorsqu’on  offroit  au  peuple  l’image  d’un 
homme  célèbre  , il  falloit , en  faisant  cette 
image  ressemblante  relativement 

aux  mœurs  , de  même  qu’on  l’embellissoit 
dans  les  formes  physiques , si  le  héros  avoit 
eu  quelque  chose  d’imparfait  (i). 

K Si  les  artistes,  disoit  Platon  , ne  repré- 
» sentoient  pas  les  héros  comme  des  mo- 
» dèles  de  vertu,  il  faudroit  les  y contraindre 
J)  par  la  rigueur  des  lois  (2).  Les  Statuaires, 
» disoit-il  encore , les  peintres  , les  poètes, 
» incapables  d’exprimer  dans  leurs  ouvrages 
M la  grâce , l’harmonie  , la  beauté  , qui  sont 
» une  suite  de  la  bonté  des  mœurs  , nous 
» leur  défendrons  de  travailler  chez  nous  , 
» dans  la  crainte  que  les  jeunes  gens  de 
» notre  république  , élevés  au  milieu  de 
» ces  images  vicieuses  , comme  dans  de 
})  mauvais  pâturages  , ne  contractent  à la 


(1)  Aristot.  de  Poet.  cap.  i4. 

(2)  Plat,  de  leg.  lib.  H. 
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î)  fin  quelque  grand  vice  dans  l’ame  sans 
» s’en  apercevoir  (i). 

Nous  avons  dit,  que  la  pose  d’une  figure 
contribue  à la  faire  paroître  grande  ; mais 
la  pose  elle-même  dépend  de  l’action  que 
la  figure  représente , ou  plutôt  de  la  pen- 
sée , du  sentiment  quelle  paroît  exprimer. 

Pour  que  la  pose  d’une  figure  ait  de  la 
grandeur , il  ne  suffit  pas  quelle  soit  vraie  , 
facile  , bien  décidée.  L’habitude  des  senti- 
mens  élevés  , donne  aux  mouvemens  du 
corps  un  développement  décent  et  noble. 
Cette  dignité  se  fait  reconnoître  dans  les 
moindres  actions  ; elle  est  de  tous  les  états  ; 
elle  vient  de  l’ame.  Elle  embellit,  dans  une 
danse  pudique , les  pas  d’une  fille  inno- 
cente ; elle  anime  le  geste  d’un  héros  , et 
celui  d’un  soldat. 

Combien  cette  expression  de  l’élévation 
de  l’ame  embellit  les  statues  antiques  ! O 
Grecs  ! où  avez-vous  pris  tant  de  noblesse 
et  tant  de  simplicité  ? 

Que  de  décence  et  de  grâce  dans  ce 
groupe  qui  représente  l’Amour  embrassant 
Psyché  ! La  jeune  épouse  presse  de  son 


25. . 


(i)  Id.  de  Rep.  lib.  III. 
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hras  droit  le  visage  de  l’Amour  contre  ses  ' 
lèvres  ; mais  ce  sentiment  est  ingénu  , vir- 
ginal ; il  échappe  à Psyché.  On  diroit  que  'i 
l’artiste  n’ait  voulu  représenter  que  l’union 
des  âmes  sous  une  gracieuse  allégorie. 

C’est  par  l’expression  des  moeurs  , que 
dépouillée  de  tout  vêtement , la  Vénus  de 
Médicis  n’est  pas  nue. 

Quand  Praxitèle  lit  la  statue  de  Phryné  , 
il  ne  manqua  pas  de  donner  à la  courti- 
sane son  sourire  malin  (i)  ; mais  quand, 
d’après  Phryné  , il  lit  la  statue  de  Vénus  , 
il  donna  à la  déesse  la  physionomie  et  le 
sourire  décent  de  Gratine  (2). 

Cet  art  d’exprimer  les  moeurs  devint 
enfin  si  bien  propre  aux  Statuaires  grecs  , 
que  la  sculpture  fut  regardée  comme  un 
des  arts  qui  exprimoit  les  moeurs  avec  le 
plus  d’exactitude  (5).  j 

S’agis  s oit -il  enfin  de  représenter  une 
situation  pénible  , où  l’ame  , cruellement 
agitée  , mît  en  contraction  tous  les  res- 

(1)  Plin.  lib.  xxxiv.  cap.  8.  — Athen.  lib.  i5. 
cap.  6. 

(2)  Clem.  Alex.  Cohort.  adgent.  cap.  4*  — Arnob. 
disput.  adv.  gent.  lib.  6. 

(3)  Hâ'ocro('))Tof  H Gallistr.  iu  stat.  Esculap. 
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sorts  du  corps  humain  : le  principe  général 
s’appliquoit  dans  toute  son  étendue.  Ce 
n’étoit  pas  , à proprement  parler,  la  dou- 
leur ressentie  par  le  héros,  que  l’artiste 
devoit  représenter,  c’étoit  le, héros  grand 
dans  la  douleur. 

Les  cris , les  pleurs  , disoit-on , sont  des 
actes  forcés  , arrachés  par  la  nécessité  : 
l’art  doit  représenter  l’homnie  dans  une 
contenance  libre  , volontaire , l’homme  tou- 
jours homme  et  maître  de  soi  (i). 

» L’homme  sage,  disoit  Platon,  ne  pleure 
» pas  sur  lui-même.  Conjurons  le  divin  Ho- 
» mère  de  ne  pas  nous  représenter  Achille , 
» le  hls-  d’une  déesse , tantôt  couché  sur  le 
M côté  , tantôt  la  face  contre  terre  , ou  le 
» visage  tourné  vers  le  ciel,  ou  prenant 
» la  poussière  à deux  mains , et  s’en  cou- 
» vrant  la  tête  (2). 

Ce  principe  que  Platon  appliquoit  à la 
poésie  , doit  se  rapporter  à plus  forte  raison 
à l’Art  Statuaire.  L’expression  de  la  douleur 
et  des  passions  peut  être  plus  forte  dans 
un  récit , que  dans  une  représentation  théâ- 

(t)  plat,  de  Rep.  lib.  X.  ~ Aristot.  Eudem.  lib.  IL 
cap.  5 et  7. 

Plat,  de  Rep.  lib.  IIT. 

25,.. 


Sqo  recherches 

traie , plus  forte  au  théâtre , que  dans  un 
tableau  , plus  forte  dans  un  tableau , que 
dans  un  ouvrage  de  sculpture.  La  raison 
de  cette  différence  est  facile  à reconnoître. 

La  pose  d’une  statue  demeure  toujours 
la  même.  Tout  ce  qui  doit  émouvoir  le 
spectateur , lui  plaire  et  l’instruire  ; tout 
ce  qui  doit  lui  faire  connoître , aimer , ad- 
mirer le  héros  ; tous  les  sentimens  que 
l’artiste  veut  exprimer  ; toutes  les  circons- 
tances de  l’action  qu’il  veut  retracer  à la 
mémoire,  le  passé , le  présent,  l’avenir,  tout 
est  renfermé  dans  une  figure  unique  , dans 
une  action  unique  , dans  un  seul  moment. 
Les  oppositions  heureuses  que  le  poète  fait 
remarquer  dans  la  succession  des  tems  , 
que  le  peintre  exprime  par  des  figures  dif- 
férentes , et  même  par  des  effets  de  lumière 
différens  , le  Statuaire  qui  compose  un 
groupe  ou  une  statue , ne  peut  les  exprimer 
que  par  ce  groupe  même  ou  par  cette 
statue.  Il  faudra  donc  que , dans  cette 
figure  unique , il  oppose  le  courage  à la 
douleur , la  tranquillité  de  l’anie  à l agita- 
tion  du  corps.  Il  faudra  que  , dans  un  su- 
jet effroyable,  il  choisisse  l’action,  le  mo- 
ment , les  pensées  le  plus  capables  de 
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satisfaire  les  hommes  vertueux  et  éclairés 
de  tous  les  tems. 

Le  Statuaire  est  placé  entre  deux  écueils  : 
d’une  part,  il  doit  éviter  1 exagération  , res- 
pecter la  beauté  , maintenir  la  grâce  et 
riiarmonie  j de  1 autre  , il  doit  parler  à 
l’ame  , et,  par  conséquent  , donner  à l’ac- 
tion qu’il  représente , toute  1 énergie  né- 
cessaire , pour  produire  cet  effet  sous  tous 
les  points  de  vue.  S’il  doit , comme  nous 
l’avons  dit,  se  tenir  quant  au  mouvement 
du  corps  , le  plus  près  du  repos  quil  est 
possible  , cela  même  est  une  raison  pour 
qu'il  s’attache  aux  pensées  les  plus  énergi- 
ques , à celles  qui  produisent  le  plus  d effet 
avec  le  moins  d’agitation , et  pour  que,  dans 
une  pose  naturelle  et  facile  , chaque  partie 
de  sa  ligure  soit  pleine  de  sentiment , de 
feu , de  douleur. 

La  modération  de  l’expression  offre  un 
grand  avantage , relativement  à l’effet  que 
l'artiste  veut  produir^;  c’est  que  faction 
des  membres  n’étant  pas  portée  jusqu  au 
dernier  terme  possible  , 1 esprit  du  specta- 
teur conçoit  un  état  plus  violent  que  celui 
qu  exprime  la  ligure , et  peut  croire  la  voir 
sur  le  point  de  faire  ce  dernier  et  doulou- 

a5. . . . 
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reux  effort.  Il  jouit  ainsi  davantage  du  mo- 
ment présent , en  prévoyant  celui  qui  pourra 
suivre.  L artiste  a exprimé  un  sentiment 
élevé  ; il  a augmenté  la  force  de  l’expres- 
sion , en  la  modérant  ; il  en  a rendu  l’effet 
tout-à-la-fois  plus  profond  et  moins  pénible. 

Nous  avons  des*  témoignages  positifs  de 
1 opinion  des  Artistes  grecs  à ce  sujet. 

» Yoyez  , ô jeune-homme  , dit  Philostrate, 
» limage  de  Panthée  ; la  douleur  n’a  point 
» altéré  sa  beauté  (i).  Voyez  Ménœcée 
» mourant  ; il  semble  s’endormir  (a) . Voyez 
» Antiloque  mort  ; on  diroit  que  son  ame 
i?  lait  quitté  dans  un  moment  où  il  étoit 
» heureux  (5)  «. 

Comment  les  Statuaires  grecs  ont-ils  re- 
présenté Pliiloctète  ? C’est  une  remarque 
de  Winckelman  : Ils  ont  exprimé  son  ca- 
ractère d après  les  principes  de  la  sagesse, 
plutôt  que  d apres  les  images  de  la  poé- 
sie  (4)*  Us  se  sont  bien  gardés  de  montrer 
Ajax , egorgeant  les  béliers  des  Grecs  ; ils 
ont  choisi  le  triste  moment  où  revenant  à 

(1)  Philostrat,  life.  ii.  icon.  g. 

(2)  — Id.  lib.  I.  icon.  4» 

0)  — Id.  11b.  II.  icon.  y. 

(4)  Hist.  de  l’art.  liv,  JV.  cb,  3. 
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Iiii-niéme  , il  gémit  sur  son  égarement , et 
se  représente  la  douleur  de  son  vieux  père, 
quand  il  apprendra  sa  funeste  mort  (i). 
Comment  enfin , ont-ils  représenté  le  fii- 
rieux  Oreste  ? Sortant  d’une  crise  de  son 
horrible  frénésie  , abattu  , sans  force  , di- 
sant à son  fidèle  Pjlade  : » ô mon  ami  ! en- 
» lève-moi  d’ici  ; mais  cpie  je  ne  rencontre 
» pas  le  tombeau  de  ma  mère  (3)  «. 

Voyez  comme  Laocoon  résiste  à la  dou- 
leur ! la  fermeté  du  prêtre  d’Apollon  se  fait 
reconnoître  dans  le  mouvement  de  la  tête  , 
sur  le  visage  , dans  le  gonflement  de  la  poi- 
trine , et  jusques  dans  la  contraction  des 
pieds.  Les  extrémités  des  membres  se  rap- 
prochent du  cœur , ainsi  qu’il  est  naturel  à 
1 homme  sage  qui  souffre.  La  douleur  n’est 
en  quelque  sorte  que  matérielle  ; on  voit 
que  lame  a conservé  toute  sa  dignité.  Oh! 
quil  étoit  loin  du  génie  d’Agésander , l’ar- 
tiste moderne  , qui  en  restaurant  le  bras 
droit,  1 a rejeté  en  l’air  , avec  les  signes  con- 


(i)  Phîlostr.  lib.  II.  icon.  aa.  — Sopliocl.  in  A.jax, 
act.  II.  SC.  2.  ver.s.  455  et  seq. 

(a)  Winckelm.  Monum.  inédit,  tom.  I.  fig.  il5o. 
— Euripid,  in  Orest.  act.  II.  sc.  4 vers.  796. 
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vulsifs  de  l’abandon  et  du  désespoir  ! Ta- 
chons d’emprunter  le  langage  des  juges 
des  arts  de  la  Grèce.  Qu’eussent-ils  dit  à 
celui  qui  leur  auroit  présenté  la  statue  de 
Laocoon  , ainsi  restaurée  ? Coupable  ar- 
tiste ! vous  avez  détruit  l’harmonie  de  cette 
admirable  figure.  Les  mouvemens  de  la 
tête  , du  bras  gauche  et  des  pieds  sont  d’un 
homme  de  coeur  ; celui  du  bras  droit  est 
d’un  lâche.  Où  sont  les  règles  éternelles  de 
la  saine  musique^  de  la  danse  (i),  de  tous  les 
arts  d’imitation , c’est-à-dire,  les  préceptes 
de  la  sagesse  ? Tous  êtes  sorti  du  mode 
dorien  dont  les  chants  graves  enseignent  à 
nos  jeunes  guerriers  à respecter  les  dieux  , 
et  à mépriser  la  mort.  Vous  avez  violé  les 
règles  du  goût  et  nos  antiques  loix.  Que 
pouvez-vous  espérer?  Nous  ne  récompen- 
sons les  artistes,  que  lorsqu’ils  familiarisent 
nos  héros  avec  les  vertus  qui  font  la  gloire 
et  le  bonheur  des  sociétés. 

§.  XVII. 

Nous  avons  encore  un  tableau  à présen- 
ter , c’est  celui  de  la  décadence  de  lArt 


(i)  Supra  , pag.  7 5 , 82. 
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Statuaire  , et  de  tous  les  beaux  arts.  Si  les 
causes  de  perfection , que  nous  avons  cru 
reconnoître , sont  réelles , ce  tableau  doit 
en  offrir  une  nouvelle  preuve. 

Quand  est-ce  donc  que  les  arts  perdirent 
leur  éclat  dans  la  Grèce  ? Quand  les  jeux 
olympiques  furent  abandonnés  ; quand  les 
temples  des  oracles  furent  déserts  ; quand 
les  combats  des  gladiateurs  eurent  été  in- 
troduits , et  que  l’autel  de  la  pitié  eut  été 
renversé  ; quand  , par  l'effet  des  grandes 
armées  des  Romains , la  victoire  se  ran- 
geant du  parti  des  forts  bataillons  , la  beauté 
du  corps  cessa  d’être  utile  et  honorée  ; 
quand , suivant  l’expression  d’un  ancien , 
l’on  connut  mieux  la  beauté  d’un  cheval  , 
que  celle  d’un  homme  , et  qu’on  l’estima 
davantage  ( i ) ; quand  les  arts  , séparés 
d’avec  la  politique,  ne  furent  plus  que 
l’amusement  de  quelques  particuliers  (2)  ; 
quand  on  rechercha  dans  leurs  ouvrages,  les 
les  caprices  de  l’imagination,  plutôt  que  l’imi- 
tation de  la  nature  (3)  ; quand  on  préféra 

(1)  Dion.  Chrysostom.  Orat.  XXI.  pag.  369. 

( Edit.  1 604.  ) 

(2)  Pictura , ars  quondam  nobilis  , lum  cum  expe- 
teretur  à reglbus  populisque.  Plin.  lib.  35.  cap.  i. 

(5)  Yitriiv.  lib.  VII,  cap.  5. 
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des  têtes  de  fantaisie , aux  portraits  de  ses 
aïeux  (i)  ; quand  il  ny  eut  plus  d’esprit 
public , et  que  sous  la  puissance  des  Ro- 
mains , les  gouvernans , comme  le  peuple , 
marchèrent  aveuglément , sans  autre  guide 
que  l’esprit  de  rapine  d’une  part , le  dé- 
couragement et  l’égoïsme  de  l’autre  ; quand 
les  artistes  purent  croire  possible  d’être 
frustrés  des  honneurs  qu’ils  méritoient  (2)  ; 
quand  le  goût  général  enfin  , ne  fut  compté 
pour  rien  , et  que  Lucien  crut  pouvoir 
dire  à ses  protecteurs  : » Pourquoi  irois-je 
» dans  la  vallée  brûlante  de  Pise , lire  mes 
» écrits  aux  Grecs  assemblés  ? ne  me  suf- 
»>  fit-il  pas  de  votre  approbation  (5)  « ? 

C’est  un  beau  spectacle  de  voir  les  arts 
lutter  dans  la  Grèce,  contre  le  despotisme  , 
comme  à Rome  , la  vertu.  Les  arts  des 
Grecs  et  les  vertus  des  Romains  , tenoient 
également  à la  constitution  des  goiiverne- 

(1)  Plin.  lib.  XXXV.  cap.  2. 

(2)  Duravit  artificibus  generosus  verælaudrs  amor , 
quamcîm  populis  regibusque  artimn  reverenlia  man- 
sit  : at  posquam  pecunlæ  amor  eam  ex  animis  liomi- 
num  ejecit  , defecerunt  et  ipsi  artifices.  Pelron.  de 
art.  exit. 

(5)  Lncian,  in  Harmonid.  — Id.  in  Herodot. 
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mens  et  à la  vigilance  des  magistrats  , et 
périrent  par  des  circonstances  semblables. 

Arrivons  aux  siècles  modernes  ; voyons 
les  mêmes  causes  faire  renaître  et  diriger 
de  nouveau  les  beaux-arts  ; les  mêmes  cau- 
ses en  opérer  chez  divers  peuples  la  déca- 
dence ; et  de  nouveaux  bienfaits  leur  faire 
prendre  un  nouvel  essor. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


Deux  grands  événemens  ont  été  regardés 
comme  la  cause  de  l’anéantissement  des 
arts , et  de  leur  renaissance  dans  l’Occi- 
dent : l’un  est  l’irruption  des  barbares  dans 
les  Gaules  et  dans  l’Italie  ; l’autre , la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs.  Mais  ces 
deux  événemens  indiquent  dune  manière 
imparfaite  l’époque  des  révolutions  dont  il 
s’agit  de  rendre  compte , et  n’en  font  pas 
connoître  les  véritables  causes. 


it 


Avant  l’invasion  des  barbares , déjà  les 
cbangemens  opérés  dans  les  moeurs , dont 
nous  venons  de  parler , déjà  l’indifférence  de 
la  plupart  des  empereurs  , les  désordres  de 
l’empire , et  le  zèle  immodéré  de  quelques 
chrétiens  intolérans  , avoient  anéanti  le  bon 
goût,  brisé  les  statues  des  dieux,  laissé  dé- 
grader ou  démoli  les  temples  dans  lesquels 
on  les  adoroit. 
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Avant  la  prise  de  Constantinople  , le  gé- 
nie de  la  liberté  avoit  rappelé  les  beaux- 
arts  en  Italie.  Déjà  les  Provençaux  avoient 
fait  revivre  la  poésie  ; le  Dante , Boccace , 

I Pétrarque  , avoient  composé  leurs  ouvra- 
I ges  ; le  dôme  de  Pise  étoit  construit  ; Bru- 
nellesclii  avoit  élevé  à Florence  la  cou- 
pole de  Sainte-Marie  ; Ghiberti  avoit  exé- 
cuté dans  cette  ville  déjà  embellie  , les 
portes  admirables  du  baptistaire  de  Saint- 
Jean;  la  gravure,  enfin,  et  l’imprimerie 
ëtoient  inventées  , lorsque  les  Ottomans 
repoussèrent  vers  1 Italie  , empressée  de 
les  accueillir , les  derniers  nourrissons  des 
Muses  grecques. 

On  a imputé  aux  barbares  plus  de  mal 
quils  n en  ont  fait.  Les  Goths  injustement 
accusés  d avoir  détruit  les  monumens  an- 
tiques , les  conservoient , au  contraire  , 
avec  le  plus  grand  soin.  Ces  hommes  du 
Nord  n’étoient  pas  insensibles  à la  beauté 
des  cliefs-d  œuvres  des  hommes  du  Midi (*) 

(*)  On  peut  voir  dans  le  quatrième  volume  du  tré- 
sor des  antiquités  romaines  de  Grævius  , une  disser- 
tation , dont  l’objet  est  de  prouver  que  l’on  ne  doit 
imputer  la  destruction  des  monumens  antiques  de 
Borne , ni  à Alaric , ni  à Genseric , ni  à Ricimer,  ni 
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Théodoric  , Athalaric  , la  reine  Amala-« 
sonthe , quoiqu’ils  fussent  persuadés  que 
l’admiration  publique  auroit  du  suffire  pour 
les  garantir  de  toute  espèce  d’outrages  (i)  , 
veilloient  cependant  àleur  conservation  avec 
sollicitude  ; ils  assignèrent  des  fonds  an- 
nuels considérables  pour  les  entretenir  (2)  ; 
ils  augmentèrent,  dans  les  écoles  publiques, 
les  émolumens  des  professeurs  (3).  Tliéo- 
doric  créa  un  Comte  , pour  la  garde  des 
statues  antiques  , dont  il  regardoit  la  per- 
fection , COMME  LE  FRUIT  DE  PLUSIEURS  SIÈCLES 

d’étude  (^labor  mundi^  (4)*  écrivoit  à 
Symmaque  : » Nous  aurions  peut-être 
î)  négligé  les  monumens  de  Rome  , si  nous 
» n’eussions  vu  ces  beaux  ouvrages.  — 

àTotila.  Pet.  Ang.  Bargœus,  de  aedif.  urb.  Rom.  evers. 
apud  Græv.  tom.  IV.  pag.  1870  et  seq. 

(1)  Sola  deberet reverentia  castodire.  -—Juste  taies 
persequitur  publicus  dolor  , qui  decorem  veterum 
fædant  detruncatione  membrorum.  Cassiod.  Var. 
lib  VU.  formul.  Theodor.  i5. 

(2)  Cassiod.  ibid.  lib.  I.  epist.  21, 25 , 34 — ül>*  UI. 
epist.  44’  — iil*'  epist.  5o  et  5i . 

(5)  Cum  manifestum  sit  premium  artes  nntrire  ^ etc. 
Atbaîaric  , ad  Sénat.  Rom.  ibid.  lib  IX.  epist  21. 

(4)  Cassiod.  ibid.  lib.  VII.  formul.  Theodor.  i3. 
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•>  Nous  serons  en  les  conservant,  les  e-mu- 
” de  ancêtres  Ce  prince  donna 
en  effet  1 inspection  des  édifices  publics  à un 
architecte  particulier  ; il  lui  disoit  , en 
créant  sa  charge  : et  Nous  roulons  que  lotre 
» (2)  veille  à la  conservation  des 

« monumens  antiques , et  quelle  en  cons- 
» truise  de  nouveaux,  auxquels  il  ne  man- 
w que  pour  égaler  les  anciens , que  la  vé- 
» tuste.  Combien  de  connoissances  vous 
« sont  nécessaires  ! Combien  vous  devez 
» être  habile , intègre,  pour  remplir  d aussi 
« importans  devoirs  ! Décoré  d’une  ver«e 
« d’or,  vous  marcherez  immédiatement 
» devant  nous  , au  milieu  des  nombreux 
» otliciers  qui  nous  entourent  ; afin  que 
» nous  ne  puissions  Jamais  oublier , com- 
» bien  il  importe  aux  rois  que  leurs  palais 
W annoncent  leur  magnificence  (3)  ». 

Les  Bourguignons  , les  Francs  , les  Lom- 


(1)  Hœc  potu.ssem„s  fortè  negligere,  si  nos  con- 

tipsset  tal.a  non  y.dere Ut  et  noslrU  lempo- 

ribus  vKleatnr  antiqnitas  decentii,s  innovata.  Ibid, 
lib.  iv.  epist.  5i. 

(2)  Hmc  est  quod  Siiblimitatera  tuam. . etc 

(3)  Ut  agnoscamus etc.  talis  enim  dôminus 

esse  cred.tur  quale  ejus  habitacnlum  comprobatur 
Id.  hb,  VII.  formul.  Theodor.  5. 


26 


^02  RECHERCHES 

bards , les  seuls  j^des  peuples  barbares  qui 
aient , comme  les  Gotlis  , formé  dans  les 
Gaules  et  dans  l’Italie  , des  établissemens 
durables , étoient  trop  peu  nombreux , pour 
changer  tout-à-coup  les  mœurs  des  anciens 
liabitans.  Us  mirent  leur  politique  à s’en 
faire  estimer , dans  toutes  les  choses  du 
moins  qui  n’etoient  pas  contraires  a leui  s 
intérêts  et  à leurs  propres  habitudes.  Us 
protégeoient  les  hommes  de  lettres  ; ils 
respectoient  les  bibliothèques  et  les  monu- 
mens.  On  voit  fleurir  sous  leur  règne  les 
écoles  publiques  , dont  les  Gaules  s’hono- 
roientsousle  gouvernement  des  Romains. 
A Lyon  , à Vienne  , à Bordeaux , à Arles  , 
à Clermont , à Agen , à Périgueux , a Trêves  , 
à Autun  , à Toulouse  , à Marseille  (i)  , des 
professeurs , qui  avoient , il  est  vrai , plus 
de  savoir  que  de  goût  , formoient  encore  , 
à la  fln  du  cinquième  siècle  , des  orateurs 
et  des  poètes.  Les  Bourguignons  établis  à 
Lyon  , étoient  presque  tous  occupés  des 
arts  ; ils  aimoient  la  paix  , et  vouloient 
exercer  leur  industrie  (2).  Le  cruel  Chilr- 

(i)  Bist.  lltt.  de  la  France,  par  les  Bénéd.  tom.  II. 
pag.  5g,  40.  — Ibid.  tom.  III.  pag.  21  et  43i. 

(3)  Ibid.  tom.  II.  pag.  26.  et  tom.  III.  pag.  20. 
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péric  premier,  netoit  pas  sans  instruction, 
et  malgré  latrocité  de  son  caractère , il 
aimoit  à s’entourer  de  bardes  et  de  c^ram- 
mairiens.  On  connoît  le  faste  du  roi 
Dagobert , et  les  faveurs  dont  il  combla  le 
fameux  orfèvre  Saint  Éloi. 

Les  désordres  de  l’invasion  , les  moeurs 
desconquérans,  l’amour  de  la  chasse,  foi- 
s^iveté  , la  fréquence  des  guerres  , le  défaut 
d’émulation  , ne  firent  que  hâter  l’anéan- 
lissement  des  lettres  , déjà  déchues  avant 
1 arrivée  des  barbares. 

Quel  goût  général  pouvoit  d’ailleurs  se 
former  entre  des  nations  différentes  par 
leurs  moeurs  et  par  leur  langage  , qui  ha- 
bitoient  le  même  territoire  sans  se  con- 
fondre , et  reconnoissoient  le  même  prince , 
sans  obéir  aux  mêmes  lois  ? Pour  que  les 
sciences  et  les  arts  pussent  renaître  , il 
falloit  que  le  teins,  élaborant  avec  lentkir 
des  élémens  hétérogènes  , les  mêlât , les 
fondît  ensemble,  formât  de  nouvelles 'lan- 
gues , de  nouvelles  mœurs  , ne  fît  qu’un  ‘ 
seul  peuple  de  ces  peuples  différens. 

Ce  fut  enfin  la  féodalité  qui  produisit  vé- 
ritablement la  barbarie.  Elle  fit  revivre  cette 
différence  des  nations  qu’on  étoit  prêt  à ou- 

aep. 
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Hier.  Quels  secours  pouvoit-on  demander 
aux  sciences  et  aux  arts  <,  dans  un  gouver— 
Ornent  aussi  monstrueux?  Où  la  force 
peut  tout , le  moral  n’est  compté  pour  rieru 
11  n’y  avoit  d’émulation  dans  ces  tems  mal- 
Heureux  que  celle  de  la  tyrannie , des  usur- 
pations et  des  rapines.  L’époque  où  1 anar- 
chie féodale  déploya  sa  plus  grande  vio- 
lence , est  celle  où  les  ténèbres  furent  le 
plus  profondes  , où  le  commerce  fut  totale- 
ment anéanti.  Les  peuples  furent  accablés 
à la  fois  par  l’ignorance , la  servitude  et  la 

misère. 

§■  II- 

Quelques-unes  des  causes  qui  avoient 
fait  inventer  les  arts  chez  les  Grecs  , les 
ürent  renaître  en  Italie.  Tandis  que  1 Alle- 
magne et  les  Gaules  gémissoient  sous  cl’in- 
iiombrables  tyrans  , quelques  villes  de  l’an- 
, cienne  patrie  des  Étrusques , favorisées  par 
des  circonstances  heureuses  , commen- 
coient  dès  le  loo  et  le  ii^  siècle  , à s’éclai- 
rer et  à s’enrichir.  C’étoient  Pise , Sienne, 
Tlorence  , Bologne  *,  c’étoient  aussi  Venise 
et  Amalpbi.  Troublées  par  les  querelles  des 
papes  et  des  empereurs  , ennemies  irre- 
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conciliables  les  unes  des  autres  , au  milieu 
de  la  guerre  et  des  désordres  , ces  TÜles 
négligées  par  des  princes  mal  affermis  sur 
le  trône  , avoient  proclamé  la  liberté.  La 
nécessité  y avoit  formé  l’esprit  public.  La 
démocratie  y avoit  prévalu.  Leur  histoire 
n est  qii  une  suite  continuelle  de  guerres 
inteiieures  , de  révolutions  , de  bannisse— 
mens  , de  confiscations  de  biens  , parce  que 
leurs  constitutions  incessamment  réfor- 
mées , et  toujours  imparfaites  , maiiquoient 
de  la  balance  nécessaire  dans  tout  état  qui 
veut  etre  libre.  Mais  au  sein  de  tant  de 
calamites  , elles  ont  montre  de  nouveau  ce 
que  peuvent  les  plus  foibles  États  , quand 
tous  les  citoyens  prennent  part  à la  gloire 
publique.  On  y reconnut  , comme  dans 
1 antique  Grèce  , la  nécessité  de  recourir 
aux  moyens  moraux  qui  font  la  force  réelle 
des  Etats,  et  principalement  celle  des  petites 
républiques.  Les  arts  naquirent  du  besoin 
de  créer  de  grands  hommes  , du  besoin 
d’éclairer  les  manufactures  et  le  commerce. 
Les  arts  enfin  furent  employés  , encoura- 
gés , honorés  , parce  que  l’on  sentit  com- 
bien ils  étoient  nécessaires  à la  gloire  , à la 
richesse  , à la  prospérité  générales. 
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Venise  , la  première  de  ces  villes  qui 
avoit  conquis  la  liberté  , fut  aussi  la  pre- 
mière qui  voulut  s’honorer  par  de  grands 
ononumens.  Dès  l’an  976  , elle  appela  les 
architectes  les  plus  célèbres  de  Constanti- 
nople , pour  reconstruire  l’église  de  Saint 
Marc  (i).  Mais  attachée  principalement  au 
commerce  des  marchandises  de  l’Inde  , elle 
ne  prévit  pas  tous  les  services  que  les  arts 
auroient  pu  lui  rendre.  Ambitieuse  , con- 
quérante , émule  de  Carthage  , voulant 
s’emparer  du  commerce  du  monde  , et 
croyant  faussement  pouvoir  le  conserver , 
elle  s’occupa  foiblement  de  cette  source  de 
richesses  qu’elle  pouvoit  faire  naître  dans 
son  propre  sein.  Sa  constitution  d’ailleurs 
devint  aristocratique  , à la  fin  du  treizième 
siècle , époque  où  d’autres  villes  d Italie 
créoient  les  beaux-arts.  Venise  s’éclaira  des 
lumières  que  répandoit  Florence  (* *)  ; elle 

(i)  Venetiadescritta,  dafr.  Sansoviao.  lib.  I.  cap.  4- 

(*)  Nota.  Les  Yéniliens  ayant  voulu , vers  l’an  1470, 
élever  une  statue  équestre  kleur  général  Barlbolomée 
de  Bergame  appelèrent  de  Florence  le  statuaire 
André  Vérocbio.  Celui-ci  ayant  eu  quelques  sujets 
de  mécoiltentement  , brisa  son  modèle  , et  retourna 
dans  sa  patrie.  La  Seigneurie  lui  fit  dire  que  s il 
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reçut  le  mouvement  , elle  ne  le  donna 
point. 

Les  Pis  ans  , au  commencement  du  on- 
zième siècle  , voulant  bâtir  leur  dôme  ou 
leur  cathédrale  , amenèrent  dans  leiir 
patrie  des  sculpteurs  grecs  ; ils  firent  ve- 
nir de  Dulicliium , l’architecte  Buschetto  , 
l’homme  le  plus  habile  de  son  siècle  ; mais 
ils  firent  plus  , ils  apportèrent  de  la  Grèce 
des  fragmens  antiques  , des  chapiteaux , des 
colonnes  , des  bas-reliefs  , pour  enrichir  le 
monument , et  pour  servir  de  modèles  et 
de  règle  aux  artistes  qu’ils  vouloient  for- 
mer. Buschetto  mourut  à Pise  ; les  ma- 
gistrats lui  firent  élever  un  tombeau. 

Le  dôme  de  Pise  excita  une  émulation 
générale  (i).  En  io3a,  on  commença  la 
cathédrale  de  Pistoye  ; En  1071 , des  élèves 
de  Buschetto  donnèrent  le  plan  de  celle  de 
Lucques. 

reparoissoit  à Venise,  on  lui  couperoit  la  tête.  Vous 
» ne  seriez  pas  assez  puissans  , répondit  V érochio  , 
yi  pour  en  faire  une  autre  qui  valût  la  mienne  «.  Les 
Vénitiens  reconnurent  qu’ils  avoient  besoin  de  lui  ; 
il  obtint  tout  ce  qu’il  demandoit , et  alla  terminer 
l’ouvrage.  Vasari,  Vit.  diAndr.  Vérocb. 

(i)  Vasari , Proem.  dell.  Vit. 
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Nicolas  de  Pise  apprit  la  sculpture , des 
artistes  grecs  établis  dans  sa  patrie.  Son 
génie  reconnut  les  défauts  de  ses  maîtres  , 
et  ses  efforts  pour  s en  garantir  le  placèrent 
du  moins  au-dessus  de  ces  artistes  dégé- 
nérés. Il  étudia  les  fragmens  antiques  placés 
dans  1 église  de  Pise.  En  laaS  , il  faisoit  à 
Bologne  un  tombeau  de  Saint  Dominique* 
Agostino  et  Agnolo  de  Pise,  ainsi  que  son 
fils , appelé  Jean  de  Pise  , se  firent  distin- 
guer entre  ses  élèves,  et  le  surpassèrent  (i). 

Florence  créa  la  peinture  vers  le  meme 
tems  ; et  il  n est  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  faire  remarquer  que  cette  ville  oc- 
cupée par  les  Lombards  , et  respectée  par 
ces  barbares  (3)  , leur  dut  plusieurs  de  ses 
usages  , et  peut-être  son  amour  pour  la 
liberté. 

Elle  commença , vers  l’an  1010 , à se  £ou- 
verner  comme  si  elle  eut  été  indépendante. 
En  iai5 , sa  constitution  avoit  déjà  été  ré- 
formée deux  fois  , et  elle  éprouva  un  iiou- 


(1)  Vasar.  Vit  di  Nicol.  et  Giov.  Pis. 

(2)  Discorsi  di  Viucenz. ‘Borgluul  : Se  Firenze  fu 
spianata , etc.  Part.  II.  pag.  a5l  et  seq.  — Guiccard, 
d’eir  istor.  d'Ital.  Kb.  I.  cap.  25. 
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veau  changement  (i).  Soutenus  parle  feu 
du  patriotisme  , et  par  quelques  institu- 
tions dignes  des  beaux  jours  de  la  Grèce  , 
les  règlemens  établis  à cette  époque , tirent 
bientôt  acquérir  à la  république  beaucoup 
de  puissance  et  de  gloire  ; mais  le  bonheur 
intérieur  fut  de  courte  durée.  A peine  dix 
ans  s’étoient  écoulés  , déjà  les  factions 
avoient  repris  leur  fureur.  Une  partie  des 
iiabitans  fut  chassée  ; la  liberté  , la  ville 
même  étoient  sur  le  point  de  périr.  — 
Trente-huit  réformateurs  lurent  choisis  , en 
l’an  1200  , pour  établir  de  nouvelles  lois. 
Ils  divisèrent  les  citoyens  de  tous  les  rangs 
en  douze  confrairies  d’arts  et  métiers.  Ils 
donnèrent  à chaque  confrairie  un  magis- 
trat qui  lui  étoit  propre  , un  saint  pour 
patron  , une  chapelle , des  fêtes  particu- 
lières , une  bannière  qui  étoit  à-la-fois  le 
signe  de  la  réunion  religieuse , et  l’étendard 
de  la  corporation  dans  la  guerre  (2).  Cette 
institution  ne  prévint  pas  tous  les  malheurs  ; 
mais  en  liant  les  citoyens  les  uns  aux  autres 
parla  religion,  par  l’esprit  de  corps  , par 

(i)  (tiov.  Villani , Iiisl.  flor.  lib.  V.  cap.  52. 

{‘2)  Machlav.  liist.  fîor.  lib.  2. 


4lO  RECHERCHES  | 

les  plaisirs  , par  l’habitude  ; en  rompant , 
autant  qu’il  se  pouvoit , les  noeuds  qui  unis- 
soient  les  partis  , et  les  remplaçant  par 
une  confraternité  moins  dangereuse , elle 
réchauffa,  elle  nourrit  l’amour  de  la  patrie  , 
et  devint  la  principale  cause  de  la  grandeur 
de  cette  ville  célèbre. 

Aussitôt  que  ce  gouvernement  fut  établi  * 
on  voulut  élever  d’imposans  édifices  , dé- 
corer les  églises  , peindre  dignement  les 
images  et  l’histoire  des  saints  patrons.  Une 
heureuse  émulation  s’établit  entre  les  corps 
différens.  11  fallut  des  peintres  , des  sta- 
tuaires , des  architectes  : l’Italie  n’en  avoit 
pas  d’assez  habiles  : c’est  dans  la  Grèce  qu’on 
alla  chercher  la  lumière  qui  devoit  encore 
une  fois  se  répandre  dans  l’occident  (i). 

Malgré  la  protection  que  Constantin 
Théodose  , Justinien , et  les  princes  de  la 
dynastie  des  Basiles  et  de  celle  des  Coin- 
nènes  , avoient  accordée  aux  lettres  et  aux 
arts  , le  bon  goût  n’avoit  pu  se  maintenir 
parmi  les  Grecs  ; mais  , d’une  autre  part , 
malgré  la  corruption  du  goût , malgré  les 
fureurs  des  Iconoclastes  , et  même  la  per- 
sécution que  les  artistes  avoient  soufferte  , 


(i)  Vasar.  vit.  cil  Cimab. 
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il  s’en  formoit  toujours  de  nouveaux.  Tel 
étoitl’effet  d’une  longue  et  profonde  culture. 

Le  moine  Méthodius  peignoit  , vers 
l’an  855 , une  galerie  du  palais  de  Bogoris. 
11  osa  représenter  le  jugement  dernier  , et 
la  chute  des  réprouvés.  La  vue  de  ce  ta- 
bleau produisit  un  tel  effet  sur  1 esprit  de 
Bogoris , que  ce  roi  des  Bulgares  se  fit 
chrétien  (i). 

Les  artistes  de  ces  derniers  teins  eclai- 
roient  de  nombreuses  manufactures  , qui 
faisoient , dans  le  déclin  de  la  Grèce  , la 
dernière  ressource  de  ses  ingénieux  ha- 
bitans. 

L’art , en  vieillissant  , étoit  tombé  dans 
un  défaut  qui  décéloit  sa  foiblesse  , celui 
d’exagérer  l’expression  des  affections  de 
l’ame.  Ce  vice  caractérisoit  particulière- 
ment les  Grecs  du  treizième  siècle.  Yasari 
dit  qu’ils  représentoient  leurs  personnages , 
avec  les  yeux  égarés  , les  mains  ouvertes  , 
et  se  roidissant  sur  la  pointe  des  pieds  , 
( con  ochi  spiritati  , e mani  aperte  , in 
punha  di  piedi  ) (2) . 


(1)  Le  Beau , liist.  du  Bas-Emp.  liv.  70.  t.  XV . p.  42. 

(2)  Yasari , Proem.  dell,  part.  I.  dell.  Yit. 
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CimaLué  formé  par  les  peintres  que  les 
magistrats  de  Florence  avoient  appelés  de 
la  Grèce  , commença  par  les  imiter  ; mais 
son  génie  s’ouvrit  bientôt  une  route  nou- 
velle. Dans  un  gouvernement  avili  , dont 
les  ressorts  tyranniques  étoient  usés  , les 
artistes  grecs  s’étoient  éloignés  de  la  sim- 
plicité de  la  nature  ; chez  un  peuple  régé- 
néré , dans  les  premiers  jours  d’une  liberté 
orageuse  , Cimabué  sut  y revenir.  On  re- 
connut successivement  en  lui  deux  maniè- 
res ; en  premier  lieu , celle  des  Grecs  mo- 
dernes , ensuite  la  sienne  propre  (i). 

11  rencontra  dans  la  campagne  un  enfant , 
qui  , gardant  ses  moutons  , en  dessi- 
noit  la  ligure  sur  une  pierre  ; il  en  lit  son 
élève.  Giotto  , ce  jeune  berger,  s’attacha, 
comme  son  maître  , à imiter  les  objets  avec 
des  traits  lidelles.  Il  lit  des  portraits  , sorte 
d’ouvrage  , dit  Vasari , que  l’on  ne  connois- 
soit  plus  en  Italie  depuis  200  ans  (2)  ; il 
peignit  aussi  des  histoires  ; il  fut  peintre 
et  Statuaire  , et  remplit  l ltalie  du  hruit 
de  son  nom.  11  mérita  enfin  le  titre  de 


(1)  Id.  vit.  di  Çiniab. 

(2)  Id.  Yit.  di  Giot. 
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Disciple  de  la  Nature  ; et  ce  titre  qui  doit 
être  à nos  yeux  un  témoignage  non-seule- 
ment des  principes  et  du  talent  de  l’artiste  , 
mais  du  bon  goût  des  Florentins  qui  sa« 
voient  l’apprécier , annonça  les  progrès  que 
l’art  alloit  faire  dans  sa  patrie. 

Pour  la  seconde  fois  , ce  furent  donc  les 
Etrusques  qui  reçurent  les  arts  des  Grecs  , 
et  qui  les  transinnent  à l’Europe  j et  ce 
furent  encore  des  magistrats  , des  législa- 
teurs , qui  en  iiiToquèrent  le  secours. 

§.  III. 

Les  mêmes  moyens  qui  dans  la  Grèce 
avoîent  conduit  les  arts  à la  perfection , en 
accélérèrent  les  succès  à Florence. 

Dès  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle , 
les  églises  , les  chapelles  des  arts  et  métiers , 
le  palais  du  gouvernement , les  places  pu- 
bliques , se  remplirent  d’une  quantité  de 
statues  et  de  tableaux  véritablement  pro- 
digieuse. Avant  même  les  beaux  jours  de 
Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange  , déjà 
le  marbre  et  le  bronze  y éclatoient  de  toutes 
parts  • Une  émulation  générale  animoit  les 
magistrats  et  les  corporations.  Les  familles 
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I 

elles  - mêmes  élevoient  des  monumens.  ^ 

? 

C’étoit  principalement  les  églises  que  Ton  | 
embellissoit  avec  somptuosité  ; mais  il  faut 
observer  que  dans  les  moeurs  des  siècles 
dont  nous  parlons  , la  richesse  des  églises 
toucboit  vivement  l’orgueil  national  , et 
servoit  à nourrir  cette  passion  précieuse. 

La  bannière  de  chaque  corporation  étoit , 
avons-nous  dit , le  signe  du  ralliement  reli- 
gieux , et  l’étendard  de  la  guerre  : les  églises 
dans  lesquelles  les  corporations  célébroient 
les  fêtes  religieuses  , étoient , par  cette  al- 
liance de  la  religion  et  de  la  constitution  de 
l’État , le  centre  de  leur  réunion  politique. 
Jusqu’en  1282  , époque  où  la  république 
donna  un  palais  à ses  principaux  magis- 
trats , ils  se  réunissoiént  pareillement , et 
délibéroient  dans  les  églises  (i).  Il  est 
facile  de  sentir  combien  l’affection  des  ci- 
toyens pour  ces  édifices  qu’ils  avoient  cons- 
truits ou  embellis , qu’ils  avoient  fréquentés, 
admirés  dans  leur  enfance , devoit  ajouter 

(i)  Consegnarono  à questo  magistrato  un  palagio 
tlove  continuamente  climorasse  ; senJo  prima  con- 
suetudlne  cùe  i magistrati  et  i coasigll  per  le  chiese 
convenissero.  Machiav.  Iiist.  fior.  lib.  U.  pag.  74» 

( eclit.  i55o.  ) 
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de  force  au  lien  qui  les  unissoit  les  uns  aux 
autres  , et  à l’amour  qu’ils  éprouvoient  pour 
leur  patrie. 

On  sut  employer  les  arts  au  maintien  de 
l’esprit  public  d’une  manière  encore  plus 
directe. 

En  1298,  on  posa  les  fondemens  de  la 
cathédrale  et  ceux  du  palais  du  gouverne- 
ment, appelé  dans  la  suite  le  palais  vieux^f)^ 
deux  édifices  où  les  arts  dévoient  déployer 
toute  leur  magnificence. 

On  représenta  successivement  sur  les 
murs  intérieurs  du  palais  du  gouvernement, 
les  événemens  les  plus  glorieux  de  l’histoire 
de  Florence  , les  victoires  remportées  sur 
les  Arétins , la  guerre  et  la  prise  de  Sienne , 
la  longue  guerre  et  la  conquête  de  Pise. 

En  1545,  les  Florentins  ayant  chassé  le 
duc  d’Athènes , tyran  avare  et  cruel  que  le 
roi  de  Naples  leur  avoit  donné  , les  magis- 
trats consolidèrent  la  révolution,  en  faisant 
faire  par  Giottino , dans  le  palais  du  Po- 
destat , une  peinture  satyrique  contre  le 
duc  et  ses  adhérons  (2).  Cette  peinture 
subsiste  encore. 


(i)  Vôisarl,  vit.  Adirnolf, — Machiav.  hist.  fior.  1.  H. 
(a)  Vsisari,  vit.  di  Tom.  Giottino. 
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La  peinture  à fresque  donnoit  un  moyen, 
d’embellir  utilement  l’extérieur  même  des 
édifices.  En  1406,  après  un  siège  de  treize 
mois , les  Florentins  étant  devenus  maîtres 
de  Pise  , firent  représenter  cet  événement 
par  Starnina  , sur  une  des  façades*  du  pa- 
lais du  gouvernement  (i). 

En  i53i,  tandis  que  les  Médicis  assié- 
geoient  Florence  , quelques  officiers  ayant 
quitté  la  ville , et  passé  dans  le  camp  en- 
nemi , on  peignit  sur  une  des  façades  de  ce 
palais  les  portraits  de  ces  traitres  (a). 

Ce  fut  pareillement  pour  soutenir  l’esprit 
public  , autant  que  pour  honorer  le  génie 
de  Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange  , 
que  le  gouvernement  fit  dessiner  concur- 
remment par  ces  deux  grands  hommes  les 
cartons  célèbres  , qui  formèrent  Raphaël  et 
la  plupart  des  habiles  artistes  de  son  tems. 
Les  peintures  dont  ces  cartons  offroient  le 
dessin , dévoient  être  exécutées  dans  la 
grande  salle  du  palais.  Léonard  de  Vinci 
prit  son  sujet  dans  les  guerres  de  la  répu- 
blique avec  les  ducs  de  Milan  ; Michel- 
Ange  choisit  le  sien  dans  la  guerre  de  Pise. 


(1)  Ici.  vit.  di  Starnina. 

(2)  Ici.  vit.  cl’Andr.  del  Sarto. 
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Ces  cartons  furent  composés  vers  l’an  1 502, 
après  la  révolution  qui  avoit  fait  sortir  de 
Florence  les  Médicis  ; lorsque  les  Floren- 
tins venoient  de  défendre  courageusement 
leur  liberté  contre  Charles  VIII , dans  un 
moment  où  l’amour  de  la  patrie  avoit  pris 
une  énergie  nouvelle* 

Cest  dans  le  même  tems  que  Michel- 
Ange  exécuta  , pour  être  placée  devant  le 
palais , sa  figure  colossale  de  David  , tenant 
une  fronde.  Il  vouloit  faire  entendre  , dit 
Vasari , que  la  sagesse  et  la  force  dévoient 
être  les  appuis  du  gouvernement  (1). 

On  peut  juger  de  l’effet  que  les  monumens 
ae  la  ville  de  Florence  produisoient  sur 
les  esprits  , par  ces  paroles  que  les  ma^is- 
trats  adressoieut  au  duc  d’Athènes  : » Si 
» jamais  nos  pères  eussent  pu  oublier  la 

liberté,  lui  disoient-ils.  le,  palais  pÛ! 

» bhcs  . les  salles  de  nos  assemblées  les 
» enseignes  de  nos  corporations  nous  la 
» rappelleroient  ; car  tontes  ces  choses 
» ces  palais . ces  monumens . ces  enseignes’ 

» ont  pour  ohjet  de  nous  la  faire  chérir  (a)  „! 


(1)  Vasarî,  vit.  di  Mich.  Agn 

(2)  Macliiav,  hist.  £or.  Hb.  ii. 


Bonarotti. 

pa§.  107.  edit.  i55o. 


^7 


4l8  RECHERCHES 

Si  1r  république  enlin  subsista  , malgré 
cle  mauvaises  lois , pendant  trois  cents  cin- 
quante anS  , on  peut  affirmer  que  les  arts  « 
ainsi  que  Tavoient  voulu  les  legislateuis  , y 
contribuèrent , en  nourrissant  cet  amour 
de  la  patrie  , qui  resistoit  aux  factions  in- 
térieures , et  aux  attaques  des  ennemis 
étrangers  , avec  une  vigueur  sans  cesse  le— 
naissante  ; cet  amour  de  la  patrie  , qui  fut 
toujours  plus  puissant  pour  maintenir  la 
république  , que  les  événemens  et  les  vices 
des  lois  pour  la  détruire. 

Long-tems  à la  tête  du  parti  plébéien , 
les  Médicis , en  embellissant  Florence  , sui- 
virent d’abord  l’exemple  que  de  sages  ma- 
gistrats leur  avoient  donné.  Quand  ds  vou- 
lurent la  soumettre  à leur  domination  , ils 
l’embellirent  encore , pour  accroître  leur  po- 
pularité. Le  surnom  de  Magnifique  donné 
à l’un  d’eux  , applanit  à ses  petits-tils  les 
marches  du  trône.  Devenus  souverains,  ils 
suivirent  le  même  système  : obligés  de  se 
faire  chérir  d’un  peuple  éclairé , spirituel , 
courageux , qui  almoit  les  arts  avec  enthou- 
siasme , ils  flattèrent  ses  goûts  et  sa  vanité 
par  de  riches  monumens  ds  s environnè- 
rent de  tant  de  chefs-d’ oeuvres , qu’ils  pa- 
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riireiit  avoir  créé  tous  ceux  qui  embellis- 
soient  leur  antique  patrie  ; et  la  gloire  de 
Florence  devint  la  gloire  des  Médicis. 

Destinés  à l’utilité  publicfue,  les  ouvrages 
des  Statuaires  florentins,  tant  que  la  nation 
jouit  de  quelque  liberté  , eurent  pour  guide 
le  goût  général. 

Rappelons  les  circonstances  du  concours 
le  plus  célèbre  dont  l’iiistoire  des  arts  offre 
l’exemple  chez  les  modernes. 

Les  magistrats  de  Florence,  en  l’an  1401 , 
vouloient  faire  exécuter  deux  de  ces  belles 
portes  de  bronze  , couvertes  de  ligures  en 
bas-relief , qui  enrichissent  le  Baptistaire 
de  Saint-Jean.  André  de  Pise  avoitfait  une 
de  ces  portes  quatre-vingts  ans  auparavant  ; 
ils  s’agissoit  de  faire  les  deux  autres.  Les 
magistrats  vouloient  que  ce  monument  fût 
le  chef-d’œuvre  de  leur  siècle. 

Ils  firent  publier,  dans  toute  fltalle  , que 
le  concours  seroit  ouvert  à une  époque 
déterminée.  Les  artistes  les  plus  habiles 
accoururent  à Florence  de  toutes  parts.  On 
fit  un  premier  choix  : sept  d’entre  les  con- 
currens  furent  désignés , sur  leur  renommée, 
pour  présenter  des  modèles.  Ce  furent 
Brunellesclii  , Donatello  , et  l’orfèvre  Lan- 

37.. 
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rent  Ghiberti , tous  les  trois  de  Florence 
Jacques  délia  Qiiercia,  de  Sienne,  dit  Jac^ 
(jues  de  la  Fontaine , à cause  d’une  fontaine 
en  bronze  , qu  il  avoit  faite  dans  sa  patrie  ; 
l^icolas  d’Arezzo  ; François  de  Valdam- 
brina  ; et  Simon  , de  Colle , dit  de  Bronzi. 

La  république  donna  à cliacun  des  con- 
currens  un  traitement  pour  une  année.  Il 
fut  convenu  qu’à  la  fin  de  l’an  , chacun 
d’eux  présenteroit  un  panneau  en  bronze  , 
entièrement  terminé,  de  la  grandeur  de  ceux 
dont  les  portes  dévoient  être  composées. 
On  prit  pour  sujet  du  bas-relief  le  sacrifice 
d’ Abraham , parce  que  ce  sujet  présentoit 
à-la-fois  des  figures  nues  , des  figures  dra- 
pées , et  des  animaux. 

L’époque  du  jugement  étant  arrivée  , on 
invita  de  nouveau  tous  les  artistes  de  l’Italie 
à se  rendre  à Florence.  L’amour  des  arts  y 
attira  en  effet  un  grand  nombre  de  peintres  , 
de  sculpteurs,  d’orfèvres,  de  curieux.  On 
choisit  parmi  eux  trente-quatre  juges , tous 
très-habiles  dans  leur  art  {ciascuno  nella  sua 
arte  peritissimo').  Les  sept  modèles  ayant 
été  exposés , en  présence  des  magistrats  et 
du  public  , les  juges  en  discutèrent  tout 
haut  le  mérite.  Trois  des  modèles  furent 
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<Tabord  préférés  ce  furent  ceux  de  Glii-^ 
berti , de  Brunelleschi  et  de  Donatello.  Les 
juges  liesitoient  encore  entre  ces  trois  con-- 
currens.  Donatello  et  Brunelleschi  se  tirent 
ensemble  à l’écart  ; ils  se  consultent  ; ils 
s’avouent  réciproquement  que  le  modèle 
de  Ghiberti  est  le  plus  beau  des  trois.  L’un 
d entr  eux  prend  alors  la  parole  : » Magis- 
M trats  , Citoyens  , dit-il , nous  vous  décla- 
)i  rons  que,  suivant  notre  propre  Jugement , 
» Ghiberti  nous  a surpassés.  Accordez-lüi 
» la  préférence,  car  notre  patrie  en  recevra 
» plus  de  gloire.  Il  seroit  plus  honteux  pour 
î)  nous  de  taire  notre  opinion  , que  nous 
» n’avons  de  mérite  à la  publier  (i)  «. 

Quels  hommes  ! quels  teins  ! s’écrie  Vasari. 
Et  nous , disons  aussi  , en  admirant  la  gran- 
deur d’ame  de  Brunelleschi  et  de  Dona- 
tello : Quels  puissans  moyens  pour  exciter 
1 émulation  , pour  inspirer  l’amour  de  la 
véritable  gloire  î 

IJn  concours  aussi  solennel  ne  pouvoife 
tromper  l’attente  des  magistrats  qiiil’avoient 
ordonné.  Les  portes  admirablès  de  Ghiberti 


(i)  Vasari,  vit.  cli  Laur.  Ghiberti.  — Id.  vit.  di: 
Philip.  Brunelleschi-. 


27 . . 
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sont  le  plus  bel  ouvrage  de  la  Sculpture  mo- 
derne. On  connoit  ce  mot  de  Michel- Ange  » 
Klles  sont  dignes  d’être  les  portes  du  pa^ 
radis  (i). 

Le  gouvernement  de  Florence  apprécioit 
trop  bien  les  services  des  artistes  , pour  ne 
pas  honorer  ces  hommes  utiles.  Les  Flo- 
rentins étoient  quelquefois  ingrats  , comme 
les  Athéniens  (2  ) , mais  ils  honoroient , 
comme  eux , le  génie  avec  enthousiasme. 

Un  tableau  de  Cimabué  représentant  la 
Vierge,  fut  porté  en  triomphe  , au  bruit  des 
trompettes  , de  l’atelier  de  1 artiste , à 1 église 
dont  il  devoit  être  l’ornement.  Giotto  reçut 
de  la  Seigneurie  une  pension  annuelle  de 
cent  florins  d’or.  On  plaça  son  buste  , celui 
de  Cimabué , celui  de  l’architecte  Arnolfo  , 
dans  la  Cathédrale,  dont  ces  artistes  avoient 
donné  le  plan  , et  qu’ils  avoient  embellie. 
Le  gouvernement  y ht  placer  aussi  celui  de 
Brunelleschi , avec  une  inscription  , dans 
laquelle  , après  l’éloge  de  l'artiste  , on  lisoit 


(2)  lé,  vit.  di  Laur,  GhibertI.  — Jd*  vit.  di  Mich-, 
agn,  Bonarotti. 

(5)  ï(l.  vit.  di  Laur.  Gliiberti^ 
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ces  mots  : La  patrie  reconnaissante  l’a 
fait  ensevelir. 

Laurent  Ghiberti , aidé  de  son  père  , de 
son  bis,  et  de  ses  élèves  , qui  devinrent  tous 
d’excellens  maîtres  ^ travailla  pendant  qua- 
rante ans  aux  portes  du  Baptistaire.  Quand 
l’ouvrage  fut  terminé  , le  gouvernement 
l’ayant  honorablement  payé  , lui  fit  encore 
présent  d’une  terre  considérable.  Peu  de 
tems  après  , il  fut  fait  Gonfalonnier  , c’est- 
à-dire  premier  magistrat  de  la  république. 
Après  sa  mort , on  plaça  au-dessus  de  l’une 
des  portes  du  Baptistaire  , son  buste  en 
bronze  , avec  celui  de  son  père , qui  avoit 
été  son  maître  ; et  l’on  grava  à côté  cette  ins- 
cription : Ces  portes  ont  été  faites  par 
l’art  admirable  de  Laurent  , fils  de  Bar- 
thelemi-Cion  Ghiberti  (i). 

Micbel-Ange  mourut  à Rome  ; son  corps 
fut  porté  à Florence  , et  ses  pompeuses  ob- 
sèques furent  véritablement  une  apothéose. 
§•  IV. 

Ce  fut  dans  le  quinzième  siècle  , et  prin- 
cipalement dans  le  seizième  , que  les  papes  » 

(ï)  Vasarl,  vit.  dl  CimaL.  vit.  di  Arnolf.  di  Giot,. 
di  Pliil.  Bi'unelleschi.  — Machiav.  liist.  fior.  lib.  IV;- 

27  ...  . 
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à 1 exemple  des  Horentins  , appelèrent  h 
Rome  les  artistes  les  plus  célèbres  de  lllalie. 
Ils  protégèrent  les  arts  dans  d’autres  vues 
que  les  anciens  magistrats  de  Florence;  mais 
le  succès  répondit  à la  grandeur  des  moyens 
quils  surent  employer. 

Les  papes , qui  à cette  époque  n’avoient 
pas  cessé  d aspirer  à l’empire  universel  , 
voyoient  encore  au  sein  de  Rome  , un  peu- 
ple turbulent , indompté  , orgueilleux  de 
sa  grandeur  passée  , des  consuls  , des  séna- 
teurs , des  tribuns  , qui  ne  reconnoissoient 
pas  la  souveraineté  du  Saint-Siège.  Les  mo- 
narques éloignés  s’humllioient  devant  les 
successeurs  de  St.  Pierre  ; le  peuple  ro- 
main ne  fléclilssoit  point.  Les  foudres 
lancés  du  Yatican  s’évanouissoient  contre 
les  murs  du  Capitole.  Presque  à chaque 
règne  , le  nouveau  prince  étoit  obligé  de 
sortir  de  Rome  , ou  pour  sa  sûreté  , ou 
pour  établir  lentement  son  pouvoir  , en 
faisant  regretter  sa  présence. 

En  iSyS  , le  peuple  , las  de  voir  les  papes 
habiter  Avignon  , força  les  cardinaux  à 
nommer  un  Italien.  En  i4oo  , l’époque  du 
Jubilé  qui  étoit  pour  les  Romains  une  souice 
de  richesses , étant  arrivée  , le  peuple , peur 
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faire  rentrer  à Rome  Boniface  IX  qu’il  en 
avoit  chassé  , consentit  à recevoir  de  lui 
un  sénateur  étranger  , et  lui  laissa  fortifier 
le  chateau  Saint-Ange.  Le  secret  des  Ro- 
mains modernes  fut  alors  dévoilé.  On  re- 
connut que  ce  peuple  , depuis  long-tems 
malheureux  , aimoit  plus  l’argent  que  la 
liberté.  Les  papes  se  firent  une  politique 
nouvelle.  Les  maximes  de  Saint  Grégoire 
qui  proscrivoit  les  arts  et  les  lettres  pro- 
fanes , furent  sagement  mises  à l’écart  , 
parce  que  les  tems  étoient  changés.  On 
appela  tous  les  heaux-arts  au  secours  de 
la  religion  et  de  la  puissance  ecclésiastique. 
Les  papes  augmentèrent  le  faste  imposant 
de  leur  cour  ; ils  n’établirent  que  des 
impôts  légers  ; ils  attirèrent  à Rome  des 
curieux  , des  pèlerins  et  des  aumônes.  Le 
temple  de  Saint  Pierre  , dont  Jules  II  posa 
les  fondemens  , dut  par  sa  richesse  et  son 
immensité,  surpasser  tontes  les  merveilles 
du  monde  chrétien.  Le  Colisée  fut  consacré 
aux  martyrs  qui  l’avoient  arrosé  de  leur 
sang.  Les  statues  des  dieux  du  paganisme 
furent  retirées  du  sein  de  la  terre,  et  of- 
fertes aux  yeux  des  étrangers  , comme  des 
objets  de  curiosité.  On  ne  peignit  pas  seu- 
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lement  les  histoires  des  saints  et  les  mira- 
cles de  la  religion  , tous  les  arts  célébrèrent 
aussi  les  bienfaits  et  la  grandeur  des  papes. 
On  représenta  Saint  Pierre  et  Saint  Paul 
confondant , à Athènes , la  sagesse  des  philo- 
sophes payens  ; Saint  Léon  arrêtant  Attila , 
et  sauvant  Rome  du  pillage  ; Léon  IV  com- 
battant à Ostie  , et  repoussant  les  Sarra- 
sins ; ce  même  pape  éteignant  l’incendie  de 
Borgho-Vecchio  , par  l’effet  de  sa  béné- 
diction. 

Jules  II , à qui  nous  devons  la  plupart 
des  chefs-d’œuvres  qui  embellissent  Rome  , 
étoit  un  des  bomines  les  moins  instruits  de 
son  siècle.  Michel- Ange  faisant  sa  statue  , 
lui  disoit  ; Saint-Père  , mettrai-je  un  livre 
dans  la  main  gauche  de  Votre  Saintété  ? 
Mets-y  une  épée , lui  répondit  le  pape  , car 
je  n entends  rien  aux  lettres  ( i )•  Mais  ce 
prince  fougueux , sut  reconnoître  ce  que  la 
majesté  de  ses  temples  et  de  ses  palais 
pouvoit  ajouter  à sa  puissance.  Il  employa 
le  Bramante,  Michel -Ange  et  Raphaël  à 
soutenir  son  trône  , et  cette  habile  conduite 

(i)  Meltlvi  una  spacla  , che  non  so  leltere.  Yasartv 
fit.  di  MicheL  agn.  BonarottL 
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eut  plus  cVefFetque  son  audace  et  ses  foibles 

armées  (i). 

(i)  La  conduite  de  Jules  II  avec  Michel- Ange  et 
la  fermeté  que  cet  artiste  opposoit  à 1 impétuosité  du 
pape  , font  connoître  à-la-fois  le  caractère  de  ces 
deux  hommes  célèbres. 

Tous  les  jours  le  pape , impatient  de  voir  terminer 
les  monumens  auxquels  il  attachoit  un  grand  intérêt , 
fatlguoit  Michel-Ange  , et  lui  cédoit  pourtant , parce 
qu’il  reconnoissoit  son  mérite , et  qu’il  avoit  besoin 
de  lui.  Un  jour  entr’autres  qu'il  l’ avoit  mandé  pour 
l’entretenir  de  ses  projets  , il  le  fît  attendre  long- 
tems  dans  une  antichambre.  Michel-Ange  las  d’atten- 
dre , et  las  sans  doute  de  la  servitude  dans  laquelle 
le  pape  semblolc  vouloir  le  retenir,  sort  eu  disant  aux 
garées  : Quand  Sa  Sainteté  me  demandera  , vous  lui 
direz  que  j ai  quitté  Rome.  Il  part  en  effet , à l’heure 
même  , et  retourne  dans  sa  patrie.  Cinq  courriers 
sont  dépêchés  successivement , et  ne  le  ramènent 
point.  Le  pape  adresse  inutilement  trois  brefs  aux 
Florentins  , pour  le  redemander  : il  ne  consent  à re- 
venir à la  cour,  qu’avec  la  qualité  d Ambassadeur  de 
sa  république. 

Jules  II  se  trouvolt  à Bologne  , au  moment  où 
Michel- Ange  fut  le  retrouver.  Comme  ce  dernier 
s’inclinoit  pour  se  mettre  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  , 
Jules  lui  dit , en  le  regardant  d’un  air  courroucé  : 
Plutôt  que  de  venir  vers  nous  , tu  as  attendu  que 
nous  vinssions  nous  - mêmes  vers  toi.  Un  prélat 
prend  la  pai’olc  ; Saint ’-Père , dit-il,  Kotre  Sain* 
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Les  papes  n’eurent  plus  rien  à craindre 
de  la  turbulence  du  peuple  romain  , lorscpie 
ayant  changé  son  antique  orgueil  en  une 
vanité  moins  dangereuse , ils  lui  eurent  ap- 
pris à dire  : » 11  n’existe  rien  d’aussi  beau 
a)  que  Rome  ; il  n’y  a point  de  monarque' 
3)  aussi  grand  que  les  pontifes  qui  l’embel- 
J)  lissent  «.  Ils  n’avoient  pu  soumettre  les 
Romains  par  la  force  ; ils  y réussirent  par 
des  bienfaits  , et  par  l’éclat  iinposant  qu’ils 
donnèrent  à la  ville  sainte. 

Divers  événemens  arrivés  dans  le  quin- 
zième siècle,  et  qu’il  est  inutile  de  rappeler^ 
avoient  d’ailleurs  ébranlé  le  grand  pouvoir 
que  les  papes  exerçoient  depuis  long-tems 
sur  l’Europe.  Quand  leur  foiblesse  fut  re- 
connue , la  magnificence  de  leur  capitale 
devint  un  nouveau  moyen  d’imprimer  dans 
l’ame  des  monarques  et  des  peuples  l’éton- 
nement et  le  respect. 

Si  on  considère  enfin  la  destinée  des 

teté  peut  lui  pardonner  ; ces  hommes-là  sont  des 
ignorans.  — Ignorant  toi  - même  y répond  Jules 
en  colère  , car  tu  lui  dis  une  sottise  que  nous  ne  lui' 
disions  pas.  Vasari  , vit.  di  Mich.  Agn.  Bonnar., 
lom.  III.  pag.  216.  (Edit.  inBg).  — Ascan.  Condhv 
vit.  dcl.  medem.  oo. 
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arts  dans  Tltalie , pendant  les  trois  siècles 
dont  nous  venons  de  parler  , on  voit  que 
leurs  succès  eurent  moins  de  durée  à 
Sienne  et  à Pise  , qu’à  Florence.  La  liberté 
se  soutint  dans  ces  deux  villes  moins  cons- 
tamment et  moins  long -teins,  et  le  gou- 
vernement qui  lui  succéda  , n’eut  qu’un 
foible  intérêt  à y protéger  les  artistes. 
Rome  appelle  les  plus  grands  maîtres  de  tous 
les  Etats  qui  l’environnent;  elles  les  salarie, 
elles  les  honore  , et  n’en  produit  cependant 
elle-même  qu’un  petit  nombre.  L’aristocra- 
tique Venise  ne  se  place  qu’au  second  rang. 
Sienne  , foible  , savante  et  polie  , Sienne 
me  rappelle  Sicyonne.  Florence  enlin  brille 
parmi  les  villes  modernes , comme  Athènes 
au  milieu  de  celles  de  l’antiquité  ; Florence 
est  la  patrie  des  arts  ; elle  est  leur  terre 
natale  ; là  , suivant  l’expression  agréable  de 
Vasari , là  est  le  nid  , où  les  artistes  sont 
nés  , où  ils  grandissent , et  d’où  ils  prennent 
l’essor , pour  se  répandre  dans  l ltalie  et 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

§.  V. 

Les  arts  étant  employés  à des  objets  d’uti- 
lité publique,  étant  honorés  et  dirigés  par  le 
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goût  général , pourquoi  donc  l’Art  Statuaire 
ne  s’éleva-t-il  pas  chez  les  riorentins  à la 
perfection  où  l’avoient  porté  les  Grecs  ? 

Entre  les  causes  de  l’infériorité  de  ce  | 
peuple  spirituel , il  en  estime  remarquable. 
Entouré  de  villes  opprimées  par  des  usur- 
pateurs qui  se  disputoient  et  s’arraclioient 
l’un  à l’autre  un  sceptre  sanglant  ; renfer- 
mant dans  son  sein  une  noblesse  toujours 
en  armes  ; libre  par  son  énergie  plutôt  que 
par  l’appui  de  ses  lois , le  peuple  de  Flo- 
rence , craintif  et  soupçonneux , se  mélioit 
des  citoyens  riches  et  puissans  , et  sembloit 
craindre  d’enfanter  de  grands  hommes.  11 
adopta  l’usage  de  placer  à la  tête  de  ses 
troupes  des  généraux  étrangers.  Par  un 
effet  de  cette  méfiance  , il  n’élevoit  des 
statues , ni  à ses  plus  vertueux  magistrats  , 
ni  à ses  plus  vaillans  capitaines.  On  n’en 
cite  du  moins  aucune  de  célèbre.  La  cons- 
titution de  l’état  n’étoit  pas  assez  forte  pour 
résister  au  poids  d’une  grande  réputation. 

Les  Florentins  n’établirent  pas  l’ostracisme 
comme  les  Athéniens  , et  ils  se  montrèrent, 
par  cela  même  , avares  de  récompenses 
et  d’honneurs.  Les  Statuaires  par  consé- 
quent n’eurent  pas  cette  abondance  de 
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travaux  , qui  excitoit  l’émulatioii  parmi  les 
Grecs  , et  ils  furent  piuvés  des  lumières 
que  le  public  leur  auroit  communiquées , 
s’ils  eussent  mis  sous  ses  yeux  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages. 

Laurent  de  Mëdicis  , dit  le  Magnifique , 
remarquoit  que  de  son  tems  , il  y avoit  à 
Florence  moins  d’babiles  Statuaires  que 
d’iiabiles  peintres  (i).Celadevoit  être,  puis- 
que ces  artistes  avoient  moins  d’emploi. 

La  plupart  des  Statuaires  florentins  étoient 
obligés  d èxercer  plusieurs  professions.  Ils 
étoient  à la  fois  peintres  , orfèvres  , archi- 
tectes , et  même  ingénieurs.  La  diversité 
de  leurs  travaux  , quoiqu’elle  fût  avanta- 
geuse sous  différons  rapports  , nuisoit  à 
l’avancement  d’un  art  que  plusieurs  siècles 
d'étude  conduisent  à peine  à la  perfection. 

Les  Statuaires  florentins  s’étoient-ils  fait 
des  principes  sûrs  , une  théorie  constante, 
que  les  maîtres  se  transmissent  de  l’un  à l’au- 
tre ? 11  est  permis  d’en  douter.  Les  Floren- 
tins nous  ont  laissé  quelques  écrits  sur  l’Art 
Statuaire  ; mais  on  trouve  dans  ces  écrits 
peu  de  principes  , et  on  y voit  même  des 


(i)  Yasari,  vit.  di  Mich.  Agu.  Bonar. 
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cotiti adictioiis . Laurent  Gluberti  en  avoît 
composé  un  ; ce  précieux  ouvrage  , fait 
avant  1 invention  de  l’imprimerie,  n'a  mal- 
heureusement point  été  publié  (i).  Micbel- 

Ange  , dans  ses  vieux  jours  , vouloit  écrire 
poui  1 instruction  de  ses  elèves  | il  n'exécuta 
pas  ce  projet  (2). 

On  trouve  dans  les  écrits  des  Florentins 
quelques  maximes  dignes  des  Grecs. 

M Jeunes  artistes , disoient— ils  , puisque 
votre  art  consiste  à imiter  la  vérité  , com- 
mencez donc  par  imiter  avec  vérité  ^3).  « 

» La  simple  imitation  est  si  importante- 
dans  la  Sculpture  , qu  elle  suffit  seule  pour 
faire  un  grand  Sculpteur  ^4)*  « 

» Qu’est-ce  que  la  Sculpture  ? Une  autre 
Nature  (5).  « 

» L’anatomie  est  le  secret  de  l’art.  Les 
plus  grands  Statuaires  modernes  sont  ceux 
qui  l’ont  le  mieux  connue  (6).  « 

(1)  Vasarl  , vit.  di  Laur.  Gliib.  / 

(2)  Id.  vit,  di  Midi.  Âgn.  Bonar. 

(3)  Leon  Alberti , délia  Statua. 

(4)  Gauric,  de  Scnlpt.  cap.  7. 

(5)  Id.  ibid.  cap.  t. 

(6)  P.  Lommazo,  dell’  arle  délia  Pit.  Scult.  etc. 
lib.  vn,  cap.  23. 
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» Celui  qui  présume  assez  de  lui-même 
pour  croire  pouvoir  se  ressouvenir  de  tous 
les  effets  de  la  nature,  s’abuse  (i)  ; il  n’ap- 
prend pas  à peindre  ou  à modeler  ; il  se 
fait  de  l’erreur  une  habitude  (2)  » . 

n La  perfection  consiste  à réunir  deux 
choses  ; l’une  est  la  ressemblance  ; l’autre 
est  la  symmétrie  ou  l’accord  des  propor- 
tions (5)  a. 

Mais  , tandis  que  les  Florentins  recber-* 
choient  ainsi  1 harmonie  des  proportions  et 
la  vérité  des  formes  , quelques  pratiques 
vicieuses  les  empêchoient  d’atteindre  à ce 
double  mérite. 

Ghiberti  disoit  avec  raison  que  l’art  de 
MODELER  EST  LE  DESSIN  DU  StatUAIRE  (4). 

Donatello  disoit  au  contraire  à ses  élèves  i 
» Je  puis  vous  enseigner  l’Art  Statuaire 
» tout  entier  dans  un  seul  mot  , Dessi- 
» NEZ  (5)  cc. 


(0  Leon,  da  Vinci , délia  Pitt.  cap.  20. 

^ (2)  Hi  cmm  non  recto  pingere  discunt , sed  erro- 
ribus  assuefumt.  Leon  Alberti , de  Pict.  lib.  Iii. 

(5)  Leon  Aü^erli,  àelU  Sutaa.  — Sjmmetriasculp^ 
torumparens.  Gauric.  de  Sculpt.  cap.  2. 

(4)  Vasar.  vit.  di  Laur.  Gbiberti. 

(5)  Gauric.  de  Sculpt.  cap.  i. 
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Or  , il  est  évident  que , non-seulement 
le  dessin  est  insuffisant  pour  former  un 
Statuaire  < mais  que  si  fartiste  s’y  adonne 
trop  , s’il  dessine  plus  qu’il  ne  modèle  , cette 
étude  , quoique  très-utile  à bien  des  égards  , 
peut  retarder  son  avancement , en  lui  faisant 
contracter  des  habitudes  nuisibles  à 1 exe- 
cution de  la  ronde  bosse. 

Le  dessinateur  et  le  Statuaire  imitent  par 
des  moyens  differens.  Le  dessinateur  peut 
embrasser  d’un  coup-d’oeil  le  modèle  quil 
doit  imiter  j il  ne  voit  et  ne  trace  qu  un 
seul  contour  ; tous  les  milieux  se  présen- 
tent à lui  en  perspective  et  en  raccourci.  Si 
les  profils  qu’il  dessine  sont  purs  , on  lui 
pardonnera , comme  le  disoit  le  Caraclie 
à ses  élèves  , quelques  imperfections  dans 
l’imitation  des  surfaces.  Le  Statuaire  , qui 
modèle  en  ronde-bosse  , doit  au  contraire 
considérer  et  imiter  les  objets  dans  leur 
longueur  , leur  largeur  et  leur  profondeur. 
Le  dessinateur  les  représente  tels  quüs 
paroissent  ; le  Statuaire  , tels  qu’ils  sont.  Le 
dessinateur , immobile  , fixe  son  objet  tou- 
jours du  même  point  ; le  Statuaire  tourne 
continuellement  autour  du  modèle , il  s é- 
lève  , il  se  baisse  , pour  évaluer  les  saillies 
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sous  toutes  les  faces.  Le  dessinateur  con- 
tracte donc  une  habitude  physique  , et  unç 
habitude  dans  la  manière  de  voir,  différentes 
de  celles  qu’il  est  nécessaire  au  Statuair^ 
d’acquérir. 

Michel- Ange,  le  plus  savant  des  Statuaire^ 
modernes  , et  le  plus  habile  des  dessina-r 
leurs  , auroit  sans  doute  approché  les 
Grecs  de  plus  près  dans  l’Art  Statuaire , si 
son  génie  se  fut  uniquement  appliqué  à cet 
art.  Ce  grand  homme  attachoit  l’espoir  de 
son  immortalité  à la  Sculpture  , parce  que 
les  productions  de  la  Sculpture  sont  plus 
durables  ; mais  il  chérissoit  davantage  la 
peinture  , et  s'y  croyoit  avec  raison  supé- 
rieur (i).  C’est  aussi  le  jugement  qu’ont 
porté  de  lui  ses  contemporains.  » Si  ce  grand 
» maître , dit  un  artiste  célèbre  de  son  tems , 
» n’a  pas  montré  toute  la  force  de  son  gé- 
» nie , et  toute  la  profondeur  de  sa  science 
» dans  ses  ouvrages  de  Sculpture  , il  a fait 
» éclater  l’une  et  l’autre  dans  ses  admira- 
» blés  peinturés  (2)  «. 

(1)  Raccolta  di  lettere  sulla  pittura.  Jac,  da  Pon- 
tormo  à Ben.  Varchi.  tom.  J.  pag.  17. 

(2)  Jac.  da  Pontormo  , ibid.  — Buleng.  de  Pict. 
Plast.  fît  Stat,  lib.  II.  cap.  7. 
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Les  dessins  de  Michel- Ange  , en  effet  , 
sont  pleins  d’ame  ; ses  peintures  ont  un 
caractère  de  fierté  et  de  vérité  que  l’on 
ne  sanroit  trop  admirer.  Il  est  original  , 
énergique  , imposant , sublime.  Tous  les 
contours  de  ses  figures  ont  autant  de  jus- 
tesse que  de  grandeur  ; tous  les  emmau- 
chemeus  sont  fins  et  souples  ; tout  pour- 
roit  agir  ; des  groupes  entiers  vus  en  l’air 
et  en  raccourci  , ont  toute  la  valeur  de  la 
ronde-bosse  : aucun  moderne  ne  l’a  égalé 
dans  ce  genre  de  mérite.  Mais  si  , com- 
parant Michel- Ange  à lui-même , on  veut 
apprécier  sa  sculpture  à coté  de  ses  tableaux, 
si  on  considère  ses  statues  sous  tous  les 
aspects  , on  ne  retrouve  plus  la  même  per- 
fection. Les  cercles  n’ont  pas  toujours  une 
juste  valei^r  ; on  recotinoît  à regret  dans 
quelques  parties  les  formes  du  bas-relief , 
plutôt  que  celles  de  la  ronde-bosse.  Quel- 
quefois quand  la  matière  manque  , 1 artiste 
qui  l’a  reconnu,  a donne  de  lavigueui  aux 
saillies  par  l’opposition  d un  creux  exagere. 
C’est  toujours  le  feu  de  Michel-Ange , tou- 
jours son  enthousiasme  j on  reconnoit  par- 
tout la  science  de  l’artiste , malgré  ses  im- 
perfections mais  ce  n’est  plus  Michel- Ange 
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tout  entier.  On  senj;  que  rhabitiicle  de  voir 
les  objets  comme  peintre  » sous  un  seul  as- 
pect, lui  faisoit  quelquefois  oublier,  la  jus- 
tesse des  plans  et  niarmonie  des.  coupes  ., 
Les  études  enliii  du  Statuaire  dirigèrent 
dans  Michel- Ange  le  dessinateur  (i)  ; les. 
pratiques  du  dessinateur  nuisirent  aux  suc- 
cès du  Statuaire. 

Les  Florentins  en  général  n’ont  pas  man- 
qué de  connoissances  anatomiques.  On  peut 
' dire  plutôt  qu’ils  ont  abusé  de  ce  qu’ils  sa- 
vqieut.  Souvent , dans  les  ligures  d’hommés, 
ils  ont  outré  le  mouvement , et  fatigué  leur 
modèle  vivant  pour  en  faire  voir  tous  les 
ressorts.  Leurs  ligures  de  femmes  sont 
sveltes , élégantes  , gracieuses  ; les  extré- 
mités sont  légères  ; mais  les  attitudes  sont 
un  peu  recherchées  ; ce  ne  sont  pas  les 
^ grâces  grecques  ; on  y reGonnoît  toujours 
le  goût  florentin  : l’antique  est  plus  simple  , 


(i)  Il  quai  Buonarotli  tengo  per  ferme  ehe  non  per 
altra  caglone  coïtante  habia  valuto  nella  pittura  , se 
non  perche  egli  è stato  il  piii  perfetto  scultore , e cU 
cjuclla  ha  havuto  più  singular  notizzia  che  nessun  altro 
chç  sia  stato  né  tempî  nostri.  B.  Cellini , delf  orifi- 
«eria  e délia  scult.  fol.  46.  verso. 

23. . 
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il  a Saisi  la  nature  dans  des  mouvemens  pins 

vrais  et  plus  varies . 

Leurs  cénnoisisances  dans  l’anatomie  en- 
traînèrent  aussi  les  Florentins  à travailler 
de  pratique.  Ou  ne  voit  pas  de  fautes  graves 
dans  leurs  ligures  ; mais  on  n’y  sent  pas 
cette  vérité  qui  saisit^  ies  muscles  sont 
trop  comptés  ; ils  travaillent  trop  égale- 
ment ; l’art  ne  les  a pas  toujours  couverts 
de  ce  voile  transparent  , que  l’on  ne  peut 
imiter  qu’en  suivant  fidèlement  la  nature. 

Donatelio  , Michel-Ange  et  d’autres  gé- 
nies ardens  suivirent  un  procédé  nuisible 
à la  perfection  de  l’Art.  11  consistoit  à 
frapper  hardiment  dans  le  marbre  , après 
que  l’on  s’étoit  fait  seulement  un  petit  mo- 
dèle (t)  , ou  plutôt  une  esquisse  , impar- 
faite comme  les  esquisses  le  sont  toujours. 
Cette  manoeuvre  audacieuse  produisoit 
quelques  beautés . Le  marîjre  travaillé  avec 
feu  par  des  hommes  savans  , recevoit  dans 
diverses  parties  un  seutiment  , que  peut- 
être  une  plus  longue  étude  et  plus  de  pré- 
cau lions  n’auroient  pas  rendu  plus  vrai. 
Mais  le  mérite  des  détails  ne  dédommage 


(i)  B.  Cellini,  loc.  cit.  fol.  5-.  verso  et  57. 


SUR^L'ART  STATUAIRE.  4^9 

pas  des  défauts  de  l’ensemble  ; l’artiste  le 
plus  habile  ne  sauroit  rencontrer  du  pre- 
mier abord  , dans  une  bgure  toj^te  e^^ti^ère  , 
les  proportions  , le  mouvement , la  beaufé  , 
la  vérité.  H est  impossible  , en  travaillant 
de  cette  manière , d’exprimer  le  dessous 
avant  le  dessus;  une  erreur  est  irréparable. 

Égaré  par  cette  dangereuse  pratique  , 
Michel- Ange  dont  le  goût  étoit  d’, une  . ex- 
trême délicatesse  , termina  peu  de  figures 
dans  sa  virilité.  11  ébauchoit  ses  ouvrages 
avec  chaleur  , et  quand  il  voyoit  que  &a 
main  téméraire  avoit  enlevé  trop  de  mar- 
bre, il  les  abandonnoit  (i).  Ajoutons  que 
ce  grand  homme  reconnut  son  erreur.  Dans 
ses  derniers  tems  , dit  CelUni , il  faisott 
des  niodèles  grands  comme  nature  , non- 
seulement  pour  les  statues  qu’il  devoit  exé- 
cuter , mais  pour  l’architecture.  Il  faisoit 
élever  les  modèles  des  ornemens  d’archi- 
tecture à la  hauteur  où  l’ouyrage  devoit 
être  placé  , et  ne  jugeoit  que  par  ses 
yeux  (2). 

(i)  Id.  vit.  di  Michel  Agn.  Bonar.  tom.  III.  pag. 
382.  edit.  cit. 

(3)  Et  nel  Buonaroti  si  vede  chchavendo  egli  espe- 
rimentato  tutte  due  i detti  modi , cio  di  fare  le  statue 

28.... 
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§.  VI. 

Lamôrt  de  Michel-Ange,  arrivée  en  1 564  » 
marque  une  grande  époque  dans  l’histoire 
de  l’esprit  humain. 

Les  Beaux-Arts  élevés  au  plus  haut  degré 
de  perfection  où  les  aient  portés  jusqu’à  pré- 
sent les  modernes , se  répandoient  dans  les 
républiques  nouvellement  formées  , et  dans 
les  cours  des  rois.  Mais  de  grands  événe- 
niéné  , de  nouveaux  besoins  , de  brillantes 
espérances  , appeloient  en  même  tems  vers 
d autres  objets  les  efforts  du  génie.  Les  ar- 
mes à feü  étoient  inventéès  ; la  découverte 
de  l’Amérique  et  celle  de  la  route  des  Indes- 
Orientales  , en  reculant  les  bornes  de  l’IIni- 
vers  , avoient  ouvert  un  champ  plus  vaste  à 
1 ambition  et  à la  cupidité  i L’or  de  ces  cli- 
mats appeîoit  tous  les  voeux.  Il  se  formoit 
une  nouvelle  tactique  , Une  nouvelle  poli- 
tique , de  nouvelles  moeurs.  La  science  du 
calcul  , la  géométrie  , l’astronomie  , .néces- 


secun^o  i modelli  piccoli  e grandi , alla  fine  accorlo 
délia  differenza  , uzo  il  secundo  modo  ; il  clie  ni'ac- 
corso  à me  di  vedere.  B.  Cellini,  loc.  cil.  — Vasari , 
vit.  di  Midi.  Agn.  Bonar.  in  fin. 
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«aires  aux  progrès  du  commei'ce  , excitoient 
rattention  des  gouvernemeiis.  Bientôt  des 
hommes  créés  , pour  > ainsi  dire  , par  les 
événemens  , s’y  appliquèrent  avec  ardeur , 
et  étonnèrent  l’Europe  autant  par  la  rapi- 
dité de  leurs  progrès  , que  par  l’utilité  de 
leurs  découvertes.  Quoiqu'ils  fussent  oc- 
cupés des  Beaux-Arts  , les  esprits  se  por- 
tèrent vers  les  sciences  avec  plus  d’avidité. 
Le  jour  que  Michel -Ange  terminoit  sa 
carrière  , Galilée  veuoit  au  monde  ; et  le 
sceptre  du  génie  , porté  pendant  soixante 
ans  par  l’immortel  auteur  du  tombeau  de 
Jules  M , de  la  Chapelle  Sixtine  et  de  la 
Coupole  de  Saint-Pierre,  devoit  appartenir 
au  pîiilosophe  Florentin , qui  , eu  décou- 
vrant les  lois  du  mouvement  et  de  la  gravi- 
tatioi!i,faisoit  de  la  peinture  son  amusement, 
et  en  eut  fait  peut-être  sa  principale  étude, 
si  les  circonstances  n’eussènt  changé. 

Les  causes  qui  avoient  favorisé  les  pro- 
grès des  arts  , dans  l’Italie  , ii’agissoient  plus 
avec  la  même  énersie. 

KJ 

A Rome  , l’église:  de-  Saint-Pierre  , et  le 
Vatican  , étoient  près  d’être  terminés.  Les 
papefS  n’ayant  , comme  nous  l’avons  dit  , 
pour  objet  que  la  décoration  et  la  ma- 
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gnificence  de  leur  capitale  , durent  re- 
chercher avec  moins  d’empressement  les 
artistes  , quand  cette  ville  fut  , par  ses  mo- 
numens  , la  plus  riche  de  fUnivers.  La 
découverte  des  statues  antiques  les  dispen- 
soit  d’ailleurs  de  multiplier  les  nouveaux 
ouvrages  ; et  , par  une  suite  du  principe 
quidirigeoit  ces  souverains  , il  devoit  arriver 
un  moment  où  Rome  , embellie  des  chefs- 
d’oeuvres  les  plus  accomplis  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  , ne  posséderoit  plus  uu 
seul  Statuaire. 

A Florence,  la  liberté  étoit  anéantie.  En 
vain , pendant  un  siège  meurtrier  de  onze 
mois,  Michel-Ange  avoit  défendu  sa  patrie 
en  qualité  d’inspecteur -général  des  fortifi- 
cations , et  construit  sur  le  mont  Miniate 
une  forteresse  jugée  imprenable  ( i ) ; la 
ville  n’avoit  pu  résister  aux  efforts  réunis 
de  Charles-Quint  et  de  Clément  Ylï. 

Le  tems  n’étoit  plus  où  le  goût  général 
pronon çoit  librement  chez  les  Florentins 
ses  arrêts  suprêmes. 

Nous  avons  dit  que  les  Médicis  chéris- 


(i)  Varclii,  stor.  fior.  lib.  VIII.  et  lib.  X. — Tasar» 
Tit.  cli  Midi.  Agu.  Bonar. 
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soient  les  arts  dont  ils  avoient  besoin  ; qu’ils 
recherclioient  et  honoroient  les  artistes. 
Le  prince  François  en  donna  une  nouvelle 
preuve  , après  que  sa  famille  fut  montée 
snr  le  trône.  11  vint  à Rome  , lorsque  Michel- 
Ange  étoit  octogénaire  ; le  patriarche  des 
Arts  alla  le  visiter  ; le  prince  voyant  entrer 
le  vieillard  se  leva , le  fit  asseoir  dans  son 
propre  fauteuil , et  demeura  debout  devant 
lui  (i). 

Mais  les  princes  les  mieux  intentionnés , 
sont  portés  , quand  ils  élèvent  ou  embellis- 
sent des  monumens  publics,  à mettre  leurs 
propres  décisions  à la  place  de  l’opinion  gé- 
nérale. Dispensateurs  des  grâces , ils  croient 
quelquefois  pouvoir  se  rendre  les  arbitres 
du  talent  ; et  quand  ils  cèdent  à ce  penchant 
naturel,  disons  plus  , à cette  vanité  funeste» 
ils  préparent  l’anéantissement  du  goût , soit 
par  leurs  erreurs  personnelles  , soit  par 
l’exemple  dangereux  qu’ils  donnent  à leurs 
ministres  et  à leurs  successeurs. 

Cosme  I.®’'  voulant  faire  exécuter  une 
figure  colossale  de  Neptune  , pour  la  fon- 
taine que  l’on  voit  encore  sur  la  place  du 


(i)  Vasari.  vit.  dlMich.  Ang.  Bonar. 
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palais  vieux  , consentit,  sur  la  demande 
des  plus  célèbres  artistes  , qu’il  fïit  ouvert 
un  concours.  Mais  il  se  fit  lui  seul  le  juge 
des  concurreus.  Lq^queles  modèles  furent 
tei minés,  il  alla  examiner  celui  d’Amman— 
nato  et  celui  de  Cellini  ; il  ne  daigna  voir  ni 
celui  du  Danti , ni  celui  de  Jean  de  Bo- 
logne , quoiqu  on  lui  dît  que  ce  dernier  étoit 
dune  grande  beauté  ; et  il  chargea  Amma- 
nato  d’exécuter  la  figure  (r). 

Le,  lecteur  comparera  ce  concours  avec 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; les  ré- 
flexions viendront  d’elles-mêmes. 

Tandis  que  la  plupart  des  républiques 
d Italie  étoient  opprimées  , la  Hollande  et 
la  Suisse , qui  conquéroient  ou  consolidoient 
leur  liberté  , ne  dédaignoient  pas  le  secours 
des  Beaux-Arts.  Holbeins  avoit  tracé  sur 
les  murs  de  Baie  une  image  de  l’égalité  natu- 
relle , sous  1 allégorie  de  la  Danse  des  Morts. 
On  peigiioit  en  Hollande  , dans  les  lieux 
d assemblée  de  la  milice  nationale  , les  por- 
traits des  grands  capitaines  des  Provinces- 
ünies  , ceux  des  guerriers  les  plus  coura- 
geux , ceux  des  citoyens  les  plus  célèbres. 


(i)  Yasari,  vit.  di  B.  Baudinelli. 
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Plusieurs  artistes  se  firent  une  grande  ré- 
putation dans  ce  genre  d’ouvrage.  On  re- 
présenta ensuite  par  des  allégories , dans 
riiôtel-de-ville  d’Amsterdam  , les  devoirs 
des  magistrats  , les  récompenses  promises 
aux  défenseurs  de  la  patrie,  la  prudence  et 
la  probité  qui  sont  indispensables  aux  com- 
merçans.  Mais  les  arts , inutiles  aubonbeur 
des  Suisses , comme  autrefois  à ceJui  des 
Arcadiens  , ne  pouvoient  pas  jeter  chez 
ce  peuple  pasteur  de  profondes  racines  ; 
et  la  république  de  Hollande  qui  se  for- 
moit  à l’époque  où  le  commerce  de  flnde 
excitoit  l’émulation  de  toutes  les  nations 
maritimes  de  l’Europe  , ne  s’occupoit  avec 
ardeur  que  de  s enrichir  par  ce  commerce. 

Les  arts  avoient prospéré  dans  le  Brabant, 
comme  dans  la  Hollande  , au  milieu  des  in- 
surrections , des  troubles  et  des  guerres. 
Les  confréries  des  arts  et  métiers  les  avoient 
utilement  employés.  Les  disputes  de  reli- 
gion , la  tyrannie,  et  plus  encore  l’indiffé- 
rence des  princes  espagnols  , arrêtèrent 
leurs  progrès.  La  Flandre  avqù  besoin  d’un 
grand  nombre  de  tableaux  polr  la  décora- 
tion des  églises  ; elle  produisit  beaucoup 
d’habiles  peintres  : sous  un  gouvernement 
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OU  Oppresseur  , ou  précaire  , elle  ne  pou- 
voit  élever  de  statues  aux  grands  hommes  ; 
elle  eut  peu  de  sculpteurs  (*). 

Après  la  mort  de  Michel-Ange  qui  avoit 
survécu  à la  plupart  de  ses  élèves  et  de 
ceux  de  Raphaël  , le  goût  ne  tarda  pas  à se 
corrompre.  La  beauté  même  des  ouvra- 
ges de  ces  deux  grands  hommes,  fut,  à quel- 
ques égards  , une  des  causes  de  cette  déca- 
dence. 

A la  renaissance  des  arts  , les  maîtres  de 
l’école  d’Italie  avoient  cherché  à imiter  la 
nature  avec  simplicité.  Ils  n avoient  pas 
eu  sous  les  yeux  tous  les  beaux  modèles 
antiques  qui  furent  découverts  successive- 
ment. Us  étoieut  allés  lentement , comme 
les  Grecs , de  l’imitation  imparfaite  des  ob- 

G)  L’Empereur  Maximilien  II.  , en  l’an  i5’j5  , 
chargea  Jean  de  Boulogne  (né  à Douai  ),  d’envoyer 
de  Florence , auprès  de  sa  personne  , un  peintre  et 
un  Sculpteur.  Jean  de  Boulogne  lui  envoya  le  peintre 
Spranger  , d’Anvers  , et  Jean  Mont , Statuaire  , son 
élève.  Rodolphe  ayant  succédé  l’année  suivante  à 
Maximilien  , ne  sut  d’ abord  s’il  garderoit  auprès  de 
lui  ces  deux  artistes  , ou  s’il  les  renverrolt.  Il  se 
décida , sur  l’avis  de  son  valet-de-chamhre  , à rete- 
nir le  peintre  ; il  congédia  le  Statuaire.  Decamps, 
Vie  des  Peintres  flam.  tom.  I.  pag.  iq3. 
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jets  tels  qu’ils  les  voyoient,  à une  plus  juste 
imitation  de  la  nature  bien  choisie.  Raphaël 
parcourut  lui-mème  cette  carrière  : d’abord 
imitateur  de  Pérugin  , il  devint  le  rival  de 
Michel- Ange . 

Mais  quand  ce  grand  homme  eut,  ainsi  que 
Michel-Ange  , offert  des  exemples  de  la 
beauté  des  formes  unie  4 la  sublimité  de 
l’expression;  quand  on  eut  reconnu  la  per- 
fection de  l’une  et  de  l’autre  dans  les  statues 
antiques , tous  les  esprits  frappés  de  ce 
double  mérite  , voulurent  rapidement  y 
arriver.  Le  système  de  l’instruction  chan- 
gea. On  crut  pouvoir  atteindre  à la  perfec- 
tion des  formes , à l’énergie  de  l’expression, 
en  négligeant  la  simple  vérité.  On  abandonna 
la  route  que  les  anciens  maîtres  avoient 
tracée  , que  Raphaël  avoit  parcourue.  Les 
Statuaires  voulurent  imiter  la  manière  har- 
die et  lière  de  Michel-Ange  , sans  recher- 
cher les  principes  de  ce  savant  artiste  : ils 
n’égalèrent  pas  leur  modèle  , et  perdirent 
le  mérite  de  l’originalité. 

La  vraie  beauté  fut  méconnue.  Sublime 
Dominiquin  ! modèle  de  grâces  , de  vé- 
rité , de  noblesse  , d’expression  ! pein- 
tre varié  comme  la  nature  î tu  demeuras 
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fidèle  aux  xrais  principes  , mais  ce  fut  aux 

dépens  de  ta  réputation  et  de  ta  fortune. 

» Quand  j’arrivai  à Rome  , disoit  Pierre 
))  de  Cortone  , c’étoit  le  bon  ton  parmi  les 
» artistes  en  réputation,  de  dire  du  mal  du 
3)  Dominiquin , et  pour  me  faire  valoir,  j’eus 
» la  foiblesse  d’en  dire  aussi  du  mal  (i)  «• 

L’académie  de  Saint-Luc  de  Rome  fut 
établie  vers  l’an  i55o  ; celle  de  Florence 
en  i565  ; celle  de  Bologne  au  teins  des 
Caracbes  ; mais  ces  sociétés  furent  un 
foible  appui  pour  les  arts  que  le  goût  gé- 
néral ne  dirigeoit  plus. 

Si , comparant  entin  les  Sciences  et  les 
Beaux-Arts  , on  vouloit  examiner  , d’nne 
manière  particulière  , pourquoi  cbez  les 
Grecs  et  dans  l’Italie  moderne,  tandis  que 
les  sciences  étoient  encore  au  berceau  , la 
peinture  et  la  sculpture  étoient  parvenues 
au  plus  haut  degré  de  perfection  , où  le  gé- 
nie semble  pouvoir  atteindre  ; pourquoi  dans 
le  dix-septième  et  dans  une  partie  du  dix- 
huitième  siècle  au  contraire , à l’époque  où 
les  progrès  des  sciences  ont  été  le  plis  ra- 

(i)  Raccolt.  clilett.  Falconîerl  a Margal.  Dm.  II. 
pag.  37. 
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pides  et  le  plus  miraculeux  ; à lepoque  où 
les  savans  ont  fait  autant  de  découvertes 
dans  les  cieux  qu’au-delà  des  mers  , où  ils 
ont  dérobé  à la  nature  ses  secrets  les  plus 
profonds  , décomposé  la  lumière  , dirigé  la 
foudre  , analysé  et  recomposé  des  subs- 
tances regardées  jusqu’alors  comme  élé- 
mentaires ; pourquoi  , dis -je  , au  milieu 
de  tant  de  merveilles  , les  statues  antiques 
sont  demeurées  inimitables  ; pourquoi  enfin 
Michel-Ange  et  Raphaël  n’ont  point  eu  de 
successeurs  qui  les  aient  égalés  : il  faudroit 
placer  parmi  les  considérations  qui  ser- 
viroient  à résoudre  cette  belle  question  , 
^ la  différence  des  méthodes  qu’ont  suivies  , 
chez  les  Grecs  et  pai’mi  nous , les  artistes 
et  les  savans. 

11  existe  entre  les  artistes  grecs  et  un 
grand  nombre  d’artistes  modernes , entre 
les  philosophes  grecs  et  nos  philosophes, 
une  différence  remarquable.  Les  artistes 
grecs  , ainsi  que  nous  l’avons  dit , s’étoient 
fidèlement  attachés  à la  nature  ; ils  avoient 
su  imiter  et  choisir  les  formes  du  corps 
humain  , avant  d’exprimer  les  effets  des 
passions  : les  philosophes  grecs  avoient  pris 
la  route  opposée  ; pauvres  en  connois- 
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sances  physiques  , privés  des  instrumens 
qui  nous  ont  conduits  vers  tant  de  nou- 
velles découvertes , dans  un  moment  où  l’art  j 
analytique  avoit  fait  encore  peu  de  progrès , 
ils  s’étoient  hâtés  de  créer  des  systèmes.  I 
Nos  philosophes  modernes  ont  imité  les  j 
artistes  grecs  ; appliqués  à l’observation  , à \ 
l’analyse , ils  ont  cherché  à découvrir  des  } 
faits  : la  plupart  de  nos  artistes  postérieurs 
à Michel-Ange  , ont  au  contraire  imité  leS 
anciens  philosophes  ; ils  ont  abandonné  la 
nature  , pour  rechercher  une  beauté  chi- 
mérique ; ils  ont  tenté  d’exprimer  les  effets 
des  passions  , avant  de  connoître  les  res- 
sorts du  corps  humain  ; ils  ont  voulu  faire 
agir  l’ame  , avant  de  savoir  comment  agit 
le  corps  ; et  ils  sont  tombés  dans  deux 
vices  devenus  plus  choquans  par  leur  réu- 
nion , l’exagération  des  mouvemens  et  le 
défaut  de  ressemblance. 

§.  VII. 

Certes  , les  dispositions  naturelles  des 
Français  pour  l’Art  Statuaire  ne  sauroient 
être  contestées.  Quand  la  natiure  a produit 
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parmi  nous  Jacques  d’Angoulême  (*)  , Jean 
de  Bologne,  Jean  Cousin,  Jean  Goujon, 
Germain  Pilon  , Sarrazin , les  deux  Anguicr, 
Girardon  , et  Desjardins  , et  Coysevox  , 
et  le  Pautre , et  Pigale , malgré  ses  défauts  ; 
et  au  milieu  de  tous  ces  grands  hommes  , 
le  bouillant , l’énérgique  Pujet,  elle  a suffi- 
samment prouvé  que  la  fécondité  du  sol  de 
la  France  est  égale  à celle  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie.  Je  ne  cite , comme  on  voit,  que  des 
Statuaires  ; comment  croire  à l’impuissance 


(*)  Cet  artiste  , appelé  Maître  Jacques , natif  d’An~ 
goulême , est  de  nos  habiles  Statuaires  , le  moins 
connu,  et  un  de  ceux  qui  méritent  le  mieux  de  l’être. 
Il  concourut  à Rome,  en  l’an  i55o  , avec  Michel- 
Ange  , pour  une  figure  de  Saint  Pierre  ; et  de  fait , 
dit  Vigcnère  , V emporta  lors  par-dessus  lui,  au  ju- 
gement même  de  tous  les  maîtres  Italiens.  Boulanger 
qui  rapporte  le  même  fait , dit  ainsi  que  Vigé- 
nère  , que  l’on  conservoit  de  son  tems  , à la  hiblio- 
thcque  du  Vatican,  comme  un  prodige,  pro  mi- 
raculo  , trois  figures  en  cire  , faites  par  cet  artiste  , 
et  représentant  le  même  homme  j la  première  le 
montroit  vivant,  la  seconde  , écorché,  et  la  troisième, 
disséqué , n’offrant  plus  que  le  squelette  contenu  par 
ses  ligamens.  J.  C.  Buleng.  de  Pict.  Plast.  et  Stat. 
îb.  II.  cap.  7.  — Vigéncre,  tahl.  de  plate  peinture» 
pag.  855. 
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du  climat,  si  l'on  joint  encore  à ces  noms 
célèbres  , et  à une  foule  d’autres  que  je 
pourrois  également  invoquer  , ceux  de  tant 
d’habiles  peintres  , ceux  de  tant  de  poètes , 
de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  honoré 
la  France  dans  toutes  les  sciences  et  dans 
tous  les  arts  ? 

Ce  sont  évidemment  les  faveurs  de  nos 
rois , qui  ont  été  les  causes  des  progrès  de 
nos  Statuaires  ; ce  sont  évidemment  les 
erreurs  du  gouvernement , et  les  circons- 
tances où  se  sont  trouvés  nos  artistes  , qui 
ont  été  , si  on  nous  compare  aux  Grecs  , la 
cause  particulière  de  notre  infériorité. 

François  Henri-le-Grand  , Marie  de 

Médicis  , Louis  XiV,  et  Richelieu  que  l’on 
peut  placer  parmi  les  rois  , encouragèrent 
les  Beaux-Arts  par  esprit  de  politique  ; il 
faut  dire  aussi  que  ces  princes  éclairés  en 
goûtèrent  véritablement  le  mérite  , qu’ils 
les  employèrent  par  inclination  et  par  goût. 

François  ne  consulta  peut-être  que 

son  penchant  naturel  ; mais  les  artistes  qu’il 
amena  d’Italie  , noble  et  utile  prix  de  ses 
victoires  , contribuèrent  plus  à étendre  et 
à consolider  sa  puissance  ; ils  furent  plus 
utiles  à la  prospérité  de  l’état , que  la  por- 
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tioii  de  ce  riche  pays  qn’il  sut  conquérir 
et  qn’il  ne  put  conserver.  Les  embellisse- 
mens  du  château  de  Fontainebleau  , la  ri- 
chesse du  Lom^re,  la  somptuosité  des  fêtes 
que  le  roi  donnoit  à ses  courtisans  , atti- 
rèrent auprès  de  lui  tous  les  grands  du 
royaume.  Frappée  de  la  magnificence  d’un 
prince  également  brave  et  libéral , la  haute 
noblesse  apprit  à le  respecter  et  à le  crain- 
dre. Après  six  cents  ans  de  révoltes  , le 
colosse  de  la  féodalité  s’inclina  devant  la 
majesté  royale.  Quelques  manufactures  s’é- 
tablirent ; le  commerce  sortit  du  néant. 
Eclairée  par  les  artistes  , l’industrie  des 
manufacturiers  entreprit  d’égaler  les  ou- 
vrages que  îltalîe  nous  avoit  vendus  jus- 
€|u’âlors.  Les  encouragemens  accordés  aux 
Arts , disposèrent  les  seigneurs  à la  sou- 
mission ; ils  augmentèrent  en  même  teins 
la  puissance  du  roi  et  la  richesse  du  peuple  ; 
ils  lepandirent  aussi  des  idces  libérales  qui 
dévoient  un  jour  augmenter  rinfluence  de 
la  partie  savante  et  industrieuse  de  la  na- 
tion. 

Les  idées  de  Louis  XIV  sur  les  Arts  fu- 
rent grandes  comme  tous  ses  projets. 
Rayonnant,  pour  ainsi  dire  , de  l’éclat  des 

. . 
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cliefs-d’œiivres  dont  il  eut  l’habileté  de 
s’environner  , ce  prince  acheva  d’éblouir  ^ 

et  de  subjuguer  par  un  faste  imposant  les  I 

nobles  les  plus  puissans  du  royaume.  Il  j 

dut  paroître  d’autant  plus  grand  aux  yeux  | 

de  ses  sujets  , qu’il  s’étoit  élevé  par  sa  J 

magnificence  au-dessus  de  tous  les  monar-  | 

ques  de  l’Europe.  Bientôt  l’orgueil  des  | 

seigneurs  les  contraignit  à imiter  le  roi , I 

autant  qu’il  étoit  en  eux.  Voulant  demeurer  ) 

supérieurs  à leurs  vassaux  qui  commen- 
çoient  à s’éclairer  , ils  sentirent  la  néces- 
sité de  reconstruire  et  d’embellir  leurs 
châteaux  gothiques  , d’élever  des  maisons 
somptueuses  à la  place  des  crénaux  et  des 
tours,  d’où  leurs  ancêtres  bravoient  les  ré-*  | 
clamations  du  peuple  et  la  puissance  du 
roi.  Le  goût  des  Arts  se  répandit  enfin , 
quoique  avec  peine  , dans  les  provinces  ; 
la  France  devint  le  centre  des  lumières  , le 
centre  du  commerce  de  fabrication  ; c’étoit 
principalement  ce  que  vouloitle  grand  Col- 
bert. Ce  sage  ministre  consomma  glorieu- 
sement , par  la  direction  qu’il  donna  aux 
Beaux-Arts  , l’ouvrage  que  François  I." 
avoit  commencé  dans  des  vues  que  l’on 
peut  croire  moins  profondes. 
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Louis  XIV  es  t un  des  hommes  dontrexem- 
ple  prouve  le  mieux  la  puissance  du  goût 
naturel.  11  avoit  peu  d’instruction , et  ce- 
pendant il  montra  dans  le  jugement  des 
objets  d’Arts  un  tact  , un  discernement 
exquis.  11  s’entoura  des  hommes  les  plus 
habiles  de  tous  les  états  ; il  leur  inspira  la 
passion  de  la  gloire  dont  lui-même  étoit 
animé  ; mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable , il  sut  les  connoître , il  sut  les 
choisir. 

L’esprit  du  dixième  siècle  n’étoit  pas  en- 
tièrement détruit  au  commencement  du 
règne  de  ce  prince.  La  plupart  des  nobles 
regardoient  encore  les  artistes  comme  de 
simples  artisans  , comme  des  ouvriers , et 
par  conséquent  ( dans  leur  manière  de 
voir)  , comme  des  êtres  d’une  nature 
fort  inférieure  à celle  des  gentilshommes. 
Louis  XIV , qui , malgré  l’orgueil  qu  on  lui 
avoit  inspiré  dans  son  enfance  , avoit  l’es- 
prit juste  et  le  jugement  sain,  s’attacha  lui- 
même  à corriger  ses  courtisans  de  ce  tra- 
vers. 11  donna  l’exemple  de  la  considéra- 
tion , je  puis  dire  , du  respect  que  l’homme 
le  plus  puissant  doit  au  savoir  et  au  génie. 

Pierre  Mignart  étoit  un  jour  auprès  de 
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lui.  Un  grand  seigneur  adresse  la  parole 
a 1 artiste  , en  1 appelant  JVÎignart.  Le  roi 
est  blessé  de  ce  tou  cavalier  ; Je  V appelle 
Monsieur  Mignart  , dit-il  au  gentilliomme  : 
Sire,  répond  sur-le-champ  l’artiste  , il  y a 
quarante  ans  que  je  travaille  à me  faire  ap- 
peler Mignart  (i).  Cet  exemple  nous  a 
paru  peindre  tout-à-la-fois  le  ton  des  cour- 
tisans du  tems  dont  nous  parlons  , la  jus- 
tesse des  idées  de  Louis-le-Grand  , l’éléva- 
tion de  ses  senlimens,  et  la  finesse  de  l’esprit 
d’un  artiste  célèbre. 

Nous  pourrions  rappeler  un  grand  nom- 
bre de  traits  semblables  à celui-là. 

Louis  Xiy  visitoit  l’église  des  Invalides  , 
comme  ce  monument  venoit  d’étre  achevé. 
11  aperçoit  sous  le  dôme  madame  Mansart 
entourée  de  ses  enfans  ; aussi-tôt  il  s’ap- 
proche d’elle  avec  cette  politesse  noble  , 
dont  il  avoit  donné  l’exemple  à sa  cour  ; il 
lui  présente  son  gant,  et  la  conduit  ensuite 
par  la  main  dans  toutes  les  parties  de  ce 
bel  édifice,  en  lui  disant  : Venez , Madame , 
venez  partager  la  gloire  de  votre  époux  ; 
cette  église , comme  tous  ses  autres  ouvrages, 


(i)  La  Harpe  , Cours  de  lilt.  tom.  Xll.  pag.  SaG, 
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est  un  chef-d’œuvre  que  je  ne  puis  me  lasser 
d’admirer  (i). 

11  avoit  accordé  sa  retraite  à Le  Nôtre  , 
alors  octogénaire,  à condition,  lui  aToit-il 
dit  , quil  viendî'oit  le  -voir  quelquefois.  Le 
Nôtre  vient  un  jour  le  saluer  à Marly.  Le 
roi  le  fait  porter  à côté  de  lui  dans  une 
chaise  ; ils  visitent  ensemble  les  jardins. 
Décoré  du  cordon  de  Saint  Michel , le  mo- 
deste Le  Nôtre  n’avoit  pas  cessé  de  se  re- 
garder comme  un  bon  jardinier  ; cet  homme 
simple  étoit  dans  les  Arts  un  autre  Jean 
La  Fontaine.  Emu  jusqu’au  fond  du  coeur, 
le  vieillard  lève  les  mains  vers  le  prince  : 
))  Sire , s’écrie-t-il  , quelle  eût  été  la  joie 
de  mon  bon  père,  s’il  eût  prévu  que  son  fils 
seroit  tant  honoré  par  le  plus  grand  roi 
de  la  terre  (2)  l 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  magnifi- 
cence Louis  XIV  récompensoit  les  hommes 
dont  les  talens  lui  étoient  connus.  Mansart, 
Le  Brun  , Girardon , Puget , Coysevoii,  Des- 
godets , Noël  Coypel , Lafosse  et  une  foule 


(1)  Lambert,  hist.  litt.  du  règne  de  Louis  XiV. 
tom.  III.  part.  2.  pag.  ii5. 

(2)  Lambert,  ibid.  pag.  147* 


recherches 

<1  autres  artistes  , appelés  à la  cour  aTec 
Fenélon  , Racine  et  Boileau , reçurent  de 
lui  des  pensions  , qui  , eu  égard  au  prix 
qu  avoit  l’argent  à cette  époque  , doivent 
nous  paroître  très-considérables  (i). 

La  bienveillance  du  roi  alloit  au-devant 
du  mérite.  Pujet  vivoit  en  Italie  , après  la 
mort  de  Fouquet  ; il  s’y  croyoit  oublié  , lors- 
que Colbert  lui  lit  parvenir  l’ordre  de  reve- 
nir en  France , et  lui  annonça  en  même  tems 
que  le  roi  lui  avoit  accordé  une  pension 
de  3,600  francs  (2). 

Combien  de  titres  , d'emplois  , de  récom- 
penses , auxquels  un  artiste  pouvoit  aspirer 
en  se  perfectionnant  dans  son  art,  et  en 
avançant  en  âge  ! La  jeunesse  étoit  encoura- 
gée , la  vieillesse  étoit  comblée  d’honneurs. 
Des  médailles  , des  prix  décernés  aux  élèves 
que  l’on  envoyoit  étudier  à Rome  aux  frais 
du  roi , institution  qui  subsiste  encore  ; 
des  places  d’adjoints  à professeurs  , et 
des  places  de  professeurs  , que  les  mem- 
bres de  l’Académie  se  décernoient  entre 

(0  La  pension  de  Mansart  étoit  de  12,000  fr.  ; 
celle  de  Piiget  de  3, 600  fr.  } celle  de  Girardon  d« 
3,000  fr.  ; celle  de  Coysevox  de  4,000  fr.  , etc. 

(2)  Lambert , ibid.  pag.  3oy. 
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eux , sur  l’examen  de  leurs  ouvrages  ; celles 
d’adjoints  aux  Recteurs  de  l’Académie , celles 
de  Recteurs  , celle  de  Directeur  , qui  dans 
l’institution  , étoit  à vie  , et  dont  la  nomi- 
nation étoit  également  donnée  aux  académi- 
ciens ; des  logemens  accordés  par  le  roi 
dans  les  galeries  du  Louvre , récompense 
rare  , qui  n’étoit  pas  considérée  comme  un 
secours  , mais  comtne  un  très-grand  hon- 
neur ; la  place  de  Premier  Peintre  , qui , 
par  les  droits  qu’on  y avoit  attachés , produi- 
sit , il  est  vrai , quelque  mal , ainsi  que  nous 
le  dirons  tout-à-l’heure  , mais  qui  étoit  ce- 
pendant un  sujet  puissant  d émulation  , la 
place  même  de  Surintendant-géneral  des 
hâtimens  , remplie  par  Colbert  - Villarcef , 
après  lui  par  Mansart  , et , après  cet  ar- 
tiste , par  l’arcliitecte  Robert  de  Cotte  ; en- 
suite , des  lettres  de  noblesse  ; enlln  le 
cordon  de  Saint-Michel  : ces  distinctions 
cherchoient  le  talent  dans  tous  les  âges  ; 
eUes  s’accumuloient  sur  le  vieillard  égale- 
ment vénérable  par  ses  ouvrages , par  ses 
vertus  et  par  ses  années  *,  elles  laccompa- 
gnoient  glorieusement  à la  tombe  , et  lui 
faisoient  voir  au-delà  du  trépas  son  immor- 
talité. 
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Les  Arts  , enfin  , sous  le  règne  de 
Louis  XIV  furent  employés  à de  grands 
monumens  ; on  peut  dire  aussi  qu’ils  furent  ; 
honorés  par  ce  prince  , autant  qu’ils  l’a-  ! 
voient  jamais  été  chez  les  Florentins  et  j 
chez  les  Grecs.  Ce  sont  ces  travaux  , ces  j 
honneurs  , c est  cette  considération , cette  \ 
affection  particulière  du  roi  pour  les  hom- 
mes de  génie , qui  excitant  un  élan  général , | 

firent  du  siècle  de  Louis-le-Grand  le  siècle.  ' 
des  grandes  choses.  | 

Mais  au  milieu  de  ces  causes  qui  con- 
duisoient  les  Arts  vers  la  perfection  , quel- 
ques préjugés  , quelques  institutions  vicieu- 
ses ralentissoient  malheureusement  leurs 
progrès,  comprimoient  particulièrement  le  j 
génie  des  Statuaires  , et  dévoient  bientôt  I 
le  forcer  à rétrograder.  ' 

Nous  avons  dit  que  les  Beaux-Arts  doi- 
vent , pour  obtenir  des  succès  durables  , 
être  dirigés  par  le  goût  général  : ce  fut 
principalement  ce  guide  qui  leur  manqua 
chez  les  Français. 

La  fantaisie  des  Arts  qui  se  répandit  parmi 
les  grands  , durant  le  règne  de  Louis  XIY , ^ 

ne  fut  généralement  qu'une  affaire  d’osten- 
tation. Les  grands  ouvrages  de  sculpture 
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étoient  rares  dans  les  provinces  ; on  n’en 
voyoit  même  qu’un  petit  nombre  dans  la  Ca- 
pitale, qui  fussent  propres  à inspirer  un  vif 
intérêt.  A peine  ële voit-on  quelques  statues 
à nos  grands  hommes . Les  succès  des  Beaux- 
Arts  et  de  l’Art  Statuaire  en  particulier  in- 
téressoientfoiblement  l’orgueil  national.  Le 
public  prit  l’habitude  de  voir  les  plus  riches 
productions  de  la  Sculpture  avec  une  sté- 
rile curiosité  ; il  se  persuada  , par  un  effet 
de  cette  indifférence  , que  la  beauté  de  cette 
sorte  d’ouvrages  n’étoit  point  à sa  portée  , 
et  que  le  mérite  n’en  pouvoit  être  senti  que 
par  les  artistes  et  les  connoisseurs. 

Louis  XIV  avoit  un  goût  exquis  , il  est 
vrai  ; son  successeur  auroit  montré  peut- 
être  le  même  discernement  et  la  même  dé- 
licatesse, s’il  eiitsuivi  ses  lumières  naturelles, 
car  il  avait  l’esprit  juste  ; mais  il  livra  le 
jugement  des  objets  d’arts,  comme  les  au- 
tres affaires  du  royaume , aux  caprices  de 
sa  cour  , au  despotisme  de  ses  ministres. 
Quelques  hommes  en  place  , corrompus  par 
le  pouvoir  dont  ils  jouissoient  , et  par  les 
adulations  des  artistes  ; quelques  artistes 
corrompus  par  l’aveugle  confiance  des  mi- 
nistres et  des  grands  , s’emparèrent  d’un 
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sceptre  tyrannique.  Le  goût  eut  des  mal-  j 
très  , et  le  goût  fut  anéanti.  j 

Pourquoi  l’art  dramatique  a-t-il  produit 
parmi  nous  des  ouvrages  aussi  beaux  que  | 
ceux  des  Grecs  ? Ne  faut-il  pas  reconnoître  j 
dans  les  chefs  - d’oeuvres  de  nos  poètes  , | 

l’influence  du  goût  général  ? L’art  dramati- 
que parlant , tous  les  jours  , au  coeur  d’une 
foule  de  spectateurs  , a eu  tous  les  hommes 
sensibles  pour  juges  : l’Art  Statuaire  au  con- 
traire a cédé  à l’influence  funeste  des  goûts 
particuliers  et  des  réputations  usurpées. 

Quelques-unes  de  nos  erreurs  nous  fu- 
rent apportées  du  dehors.  Le  Bernin  ré- 
gnoit  dans  Rome  , lorsque  le  grand  Colbert 
y établit  en  i665 , l’Académie  de  France  (i). 

Les  jeunes  français  , formés  les  premiers 
à cette  école  , y puisèrent  quelques  bons 
principes  ; mais  ils  en  rapportèrent  aussi 
des  idées  fausses  ( 2 ) , dont  on  aperçut 
bientôt  l’influence  dans  leurs  ouvrages  , et 
plus  encore  dans  ceux  de  leurs  succes- 
seurs. 

(i)  Disc,  d’Ant.  Coypel,  prononcés  clans  les  confé- 
rences de  l’acadéni.  roy.  de  peint,  et  de  sculpt. 

Paris  1721.  pag.  I2I. 

(a)  Ant.  Coypel , ibid.  pag.  73 , , 8i  , 99,  etc. 
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D’autres  erreurs  nous  furent  particu- 
lières. Dans  un  gouvernement , où  l’on  ne 
reconnut  jamais  de  principes  fixes  , où  par 
l’effet  d’une  longue  anarchie  , on  s’étoit  fait 
un  point  d’honneur  de  violer  les  lois  , une 
partie  de  la  nation  avoit  contracté  des  dé- 
fauts , qu’on  a injustement  attribués  à la 
nation  entière , qu’on  a mal-à-propos  re- 
jetés sur  le  climat , et  qui  ont  été  une  des 
causes  de  nos  erreurs  dans  les  Arts.  C’est 
cette  légéreté  qui  ne  se  fixe  sur  rien  , qui 
n’admire  pas  les  choses  parce  qu’elles  sont 
belles  , mais  parce  qu’elles  sont  différentes 
de  celles  qu’on  admiroit  auparavant  : c’est 
cette  pétulance  qui  veut  que  les  ouvrages 
les  plus  admirables  soient  le  produit  d’un 
moment  , qu’ils  soient  en  quelque  sorte 
improvisés. 

11  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que 
ces  défauts  n’étoient  point  inhérents  au 
caractère  des  Français  ; mais  leur  influence 
sur  les  arts  fut  la  même  que  s’ils  eussent  été 
propres  à la  nation  entière , parce  que  ce 
n’étoitpas  l’opinion  généi*ale  , mais  la  mode 
qui  gouvernoit. 

Dès  le  siècle  de  Louis  XIV , mais  plus 
encore  dans  celui  de  Louis  XV,  on  se  per- 
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saacla  que  les  chers-d’œuvres  des  arts  de-  | 
voient  être  produits  avec  promptitude  < | 

sans  efforts  (i),  et  comme  par  inspiration.  ,| 
Les  artistes  eurent  à lutter  contre  cette  I 
erreur  , dont  aujourd’hui  même  quelques 
hommes  recommandables  par  leur  savoir , 
mais  entraînés  par  la  vivacité  de  leur  es- 
prit, ne  sont  pas  entièrement  désabusés. 

INous  avons  fait  remarquer  qu’au  tems  du 
Dominiquin , on  diSoit  que  cet  homme  di- 
vin n avoit  point  de  génie  ; on  l’avoit  ap- 
pell  è dans  sa  jeunesse  le  Bœuf  de  l’Ecole. 
Daniel  de  Vol  terre  , sublime  auteur  de  cette 
descente  de  croix , cpie  Le  Poussin  regardoit 
comme  un  des  trois  plus  beaux  tableaux  qui 
fussent  au  monde  ; Daniel  de  Vol  terre , au 
jngement  de  d’Argenville  , avoit  peu  da 
dispositions  (2).  Cela  devoit  en  effet  être 
évident  pour  d’A rgenviîle , car  il  dit  que  cet 
artiste  travailloit  difficilement,  et  qu’il  em- 
ploya quatorze  ans  à peindre  la  Chapelle 
Ma  ssimi  ^ à Rome,  à la  Trinité  du  mont. 

Le  Poussin  , durant  sa  vie  , fut  apprécié 


(1)  Dubos  , reflex.  crit.  sur  la  Peiut.  part.  II. 
$ect.  'J.  tom.  II.  pag.  65. 

(2)  D'Argenville , vie  de  Dan.  de  Volt.  tom.  I,  p.  iol4. 
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en  France  de  la  même  manière.  Il  écrivoit 
de  Paris  au  chevalier  del  Pozzo  , son  pro- 
tecteur à Rome  : » Je  travaille  ici  sans 
» relâche  » tantôt  dans  une  maison , tantôt 
» dans  une  autre.  Je  consentirois  à sup- 
» porter  cette  fatigue  ; mais  les  ouvrages 
» qui  exigeroient  un  long  travail , ils  veu- 
» lent  qu’on  les  estropie  en  un  jour.  Si  je 
M demeurois  dans  ce  pays  , il  faudroit  que 
» je  devinsse  unSbrappazzone , comme  ceux 
» que  j’y  vois.  Un  artiste  , qui  a l’amour  de 
» l’étude  et  le  désir  de  bien  faire  , ne  peut 
» pas  y demeurer  (i)  «. 

Un  mot  de  Pline , au  sujet  de  Lysippe  , 
a contribué  à répandre  l’erreur.  Cet  auteur 
dit  que  Lysippe  déposoit  une  pièce  d’or 
dans  un  vase  , chaque  fois  qu’il  terminoit 
un  ouvragé  , et  qu  à sa  mort , on  trouva  dans 
le  vase  6io  pièces  d’or  (:a).  On  s’est  per- 
suade, d apres  ce  passage  de  Pline,  que  les 
Statuaires  anciens  produisoient  des  quan- 
tités prodigieuses  de  ligures.  On  n’a  pas  assez 
remarqué  que  Lysippe  étoit  ouvrier  en  ai- 
rain ; qu  il  faisoit  non-seulement  des  statues, 

(1)  Raccolta  cU  lettere  sulla  Pitt.  Nie.  Pouss.  a Cass, 
dell.  Pozzo  ; tora.  I.  pag.  279. 

(2)  Plin.  lib.  XXXIV.  cap.  7. 
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et  des  figures  de  divinités  de  différentes 
grandeurs , mais  des  tases  (i),  et  sans  doute 
aussi  des  trépieds  , des  autels  ; et  que  par 
conséquent  s'ilmettoit  à pdrt  une  pièce  d’or, 
chaqué  fois  qu’une  coplie  de  Ses  statues  , ou 
quelque  ouvrage  d’airain  sortoit  des  mains 
de  ses  ouvriers  ou  de  celles  de  Ses  élèves  * 
il  n’est  pas  étonnant  qlie  le  noiiibrë  dé  ces 
pièces  d’or  s’élevât  » à sa  inort  ^ à6iô,  et 
même  à 1 5oo , comme  le  porté  l’éditioii  dé 
Pline  du  |)ère  Hardouin. 

Si  l'on  prend  la  peine  dé  bothptèf,  d’àpfès 
le  témoignage  des  aiiciéiis  auteurs  ^ lè  nom'- 
bre  des  figurés  attribuées  à PhidiàSî  k Ly- 
sippe  ^ et  à Praxitèle  , bn  en  iroùVërâ  IréUté 
©ü  environ  mises  sur  le  hotn  dé  Phidias  , et 
soixante  dont  on  faisoit  honneitr  à chàclin 
des  deux  autres  maîtres  (2)*  Mais  si  l’on 
retranche  dé  ce  compte  les  figutéà  iqüé  la 
vanité  des  propriétaires  attribuoit  fausse- 
ment à ces  artistes  célèbres  ; si  l’ciii  Sé  rap- 
pelle enfin  leS  secours  que  leS  àrtîstfes  grecs 


(1)  Atîién.  lib.  Aî.  cap.  4- 

(2)  Je  fais  entrer  dans  ce  nombre  de  soixante  , 
les  différentes  statues  qui  faisoient  partie  d’un  même 
monument. 
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recevoient  de  leurs  élèves  , durant  un  ap- 
prentissage de  dix  ans  ; on  verra  que  Phi- 
dias , Praxitèle  et  Lysippe  lui -même  ii’a- 
voient  pas  fait  de  leurs  mains  plus  d’ou- 
vrages que  nos  célèbres  artistes  modémes. 

On  fit  rarement  avec  précipitation  des 
ouvrages  durables.  Nous  avons  dit  que 
Gbiberti  employa  quarante  ans  à exécuter 
les  portes  du  baptistaire  de  St.  Jean.  Jac- 
ques délia  qtiercia^  l’un  de  sés  contUrrens  , 
avoit  travaillé  douze  ans  â la  fontaine  de 


Sienné  (i).  Michel- Ange  travailla  huit  ans 
à son  jugement  dernier  ( 2 ) . Reibbrandt 
lui-*même , disent  ses  historiens , Rembrandt 


changeoit  et  effaçoit  sans  cessé  , et  pâssbit 
deux  bu  trois  mois  à pëindre  une  tète  (5). 
Léonard  de  Vinci  abandonna  plusièurs  dè 


ses  ouvrages  sans  les  terminer , parce  qü’il 
éberchoit,  dit  Vàsari,  Vexàellencé  sHr  l’ex- 
cellencé , lit  pei'fe'ction  sur  la  pèrfectidh  (4) . 

Bôùcbabdob  lui-même,  irialgré  son  extrêmë 
facilité , travailla  douze  années  eUtrères  k 


(1)  Vasari,  vit.  dIJac.  dell.  qiiërcia , l.  1.  p.  187. 

(2)  Pend  a conduite  qüeSt’oj^erà  otto-âiini.  id.  vit. 
di  Mich.  Agn.  tom.  II.  pag.  26. 

(3)  D’Argenville , vie  de  Remlir.  tom.  II.  pag.  ^6. 

(4)  Vasar.  vit.  di  Lion,  da  Yinci. 
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la  Statue  équestre  de  Louis  XV,  et  mouruf 

sans  avoir  terminé  ce  monument  (i). 

L’impatience  française  a nui  plus  encore 
à la  sculpture  qu’à  la  peinture.  L’amateur  , 
pressé  de  jouir , a rarement  demandé  des 
statues  ; l’artiste  pressé  de  les  terminer  , 
s’est  accoutumé  à la  négligence.  Les  Fran- 
çais ont  imité  César , qui  après  avoir  de- 
mandé au  Statuaire  Arcésilas  , une  statue 
de  Vénus  GenUrîx  , impatient  d’en  jouir , 
ne  la  lui  laissa  pas  terminer  (2). 

Une  autre  cause  a nui  au  goût  , c’est  la 
vanité  que  l’on  nous  a si  long-tems  repro- 
chée ; défaut  dont  il  ne  seroit  pas  impos- 
sible de  montrer  l’origine  , et  qui  est  aussi 
étranger  au  véritable  caractère  de  la  nation 
française  , que  sa  prétendue  legerete  et  sa 
pétulance  factice. 

Les  Artistes , qui  les  premiers  honorèrent 
la  France , formés  dans  les  écoles  d Italie  » 
ou  sur  les  ouvrages  des  maîtres  que  Fran- 
çois I.""  et  Catherine  de  Médicis  en  avoient 
amenés  , recherchèrent  soit  les  principes 

(1)  Cayltts.  , éloge  de  Bouchardon.  Paris,  1760  , 
iw-12.  pag.  58.  5g. 

(2)  Plin.  lib.  XXXV.  cap.  12. 
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dus  Florentins  , soit  les  formes  antiques. 
Mais  après  les  conquêtes  de  Louis  XIV  , 
la  vanité  s’étant  exaltée  , on  ne  voulut 
plus  être  imitateur.  Nos  artistes  se  persua- 
dèrent qu’ils  dévoient  adopter  un  genre  de 
beauté  qui  fïit  particulier  à la  nation.  Ils 
voulurent  exprimer  dans  le  visage  de  leurs 
figures  , cette  vivacité  , cette  pétulance , ce 
feu  toujours  brûlant , dont  on  faisoit  hon- 
neur aux  Français  , qu’on  regardoit  comme 
propre  au  climat , comme  un  don  particu- 
lier de  la  nature  ; et  par  une  suite  de  cette 
ridicule  opinion , des  traits  irréguliers  , un 
nez  court  et  retroussé  , des  yeux  saillans , 
une  large  mâchoire , devinrent  le  modèle 
accompli  de  la  beauté  française  (*). 


( ) Le  docteur  Camper,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Dissertation  sur  les  variétés  naturelles  qui  caracté- 
risent^ la  physionomie  des  hommes  des  divers  climats 
( Paris  , 1792  ) , veut  prouver  que  l’angle  faciaf 

de  la  tête  humaine  chez  les  Grecs  , chez  les  Fran- 
çais et  chez  les  Italiens  , n est  que  de  quatre-vingts 
degrés  , au  maximum  (pag.  4o)  ; tandis  que  celui  des 
belles  têtes  antiques  est  de  quatre-vingt-dix  à cent 
degrés  ; de-là  , il  conclud  hardiment  que  le  beau  des 
ouvrages  antiques  est  purement  idéal , c’est-à-dire , 
pris  hors  de  la  nature  (pag.  93  ) ; et  il  soutient  e« 
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Les  Gaulois  ëtoient  célèbres  chez  les 
Anciens  , à cause  de  leur  beauté.  » Quand 

même  tems  que  ce  beau  pris  hors  de  la  nature  est  le 
beau  réel , et  que  la  beauté  de  la  tête  liumaine  con- 
siste dans  un  angle  facial  de  cent  degrés  , quoique 
la  nature  n’en  produise  jamais  qui  excèdent  quatre- 
vingts  (pag.  41,77, 93.) 

Ce  système  absurde  manque  par  ses  deux  appuis. 
D’une  part  , l’angle  facial  de  la  plupart  des  belles 
têtes  antiques  n’est  que  de  quatre-vingt-dix  à quatre- 
vingt-douze  degrés.  Celui  de  l’Apollon  n’est  que  de 
quatre-vingt-dix  , si  on  prend  , comme  M.  Camper  , 
la  ligne  horizontale  qui  forme  un  des  côtés  de  l’angle  , 
de  l’épine  nazale  , à l’ouverture  du  conduit  auditif  ; 
et  de  quatre-vingt-douze , si  on  prend  cette  ligne  du 
bord  dentaire  de  la  mâchoire  supérieure  , au  bord 
inférieur  de  la  boîte  osseuse  de  la  tête.  Cet  angle 
n’est  encore  que  de  quatre-vingt-dix  degrés,  mesuré 
à la  manière  de  M.  Camper  , dans  la  tête  du  Disco- 
bole , et  dans  celle  de  la  figure  appelée  le  Gladiateur 
combattant.  Il  n’est  que  de  quatre-vingt-douze  dans 
celles  du  Lantin  , de  la  Ténus  de  Médicis  , et  de 
l’Hercule-Dî'eM , dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment , page  564.  Ce  qui  est  même  remarquable  , 
c’est  que  les  têtes  qui  ont  plus  de  quatre-vingt-douze 
degrés  , telles  que  celles  d Alexandre  , et  celle  de 
l’Hercule  Farnèze  , sont  précisément  celles  qui  pa- 
rolssent  être  des  portraits. 

D'une  autre  part  , il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  la 
nature , en  Italie  et  en  France  , des  tètes  d'homme* 
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les  Romains  , dit  Polybe  , virent  ces  beaux 
hommes  , à la  bataille  de  Telamona  , dé- 
pouiller leurs  vêtemens  , se  montrer  entiè- 
rement nus  , et  dans  cet  état  , ^u  bruit 
épouvantable  des  trompettes  , se  précipiter 
sur  les  profondes  légions  , ils  furent  aussi 
étonnés  de  la  vigueur  et  de  la  beauté  de 
leurs  corps  , qu’effrayés  par  leur  iïupé- 
tueux  courage  (i).  La  plupart  de  nos  Ar- 
tistes du  siècle  de 'Louis  XY  uégUgèreut  ce 


dont  l’angle  facial  est  de  quatr-e-v-ingt-dlx  degrés.  On 
en  vftit  éopt  l’Angle  ya  jusqu’à  qy^tre-yingt-qninze. 
Oti,  eq  troqye  de  s.eiublahles  dans  plusieqrs  des  livres 
d’anatomie  qui  renfernjent  des  figures  graviégs.  Albert 
D.urer  , c^ui  avoit  pris  fes  prQportions  du  corps  hu- 
main sur  la  nature  , donne  des  têtes  qui  ont  plus  de 
quatre-vingt-dix  degrés  et  jusqu’à  quatre-vingt-seize. 
(De  Sym.  corp.  hum.  Nuremb.  i554»  fol.  9.5  et  29). 

On  trouvera  des  détAils  intéressans  relAtifs  à l’angle 
facial , dans  l’ouvrage  que  M.  SalvAge  va  publjpr  sur 
l anatomie  du  Qladiateur.  J’ai  mesuré  ayep  lui  la  tête 
de  l’Apollon  , qu’il  a disséquée. 

On  n’est  donc  pas  obligé  de  croire  ayeç  M.  Cam- 
per , que  le  beau  réel  ne  se  rencontre  ni  dans  la 
France  , ni  dans  la  Grèce  , qu’il  n’est  pas  même  dans 
la  nature  , et  qu’il  diffère  du  beau  de  la  natui’e  , 
dans  le  rapport  dp  cent  à quatre-vingt. 

(i)  Polyb.  lifi.  H.  cap.  6. 
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caractère  de  force  et  de  grandeur  propre 
à la  nation.  Ils  ne  reconnurent  pas  que  les 
français  avoient  conservé  'leur  antique 
beauté  , comme  leur  valeur  guerrière.  Ils 
cherchèrent  dans  leurs  modèles  vivans  , 
non  pas  des  formes  véritablement  belles  , 
mais  celles  qu’ils  vouloient  représenter  ; ils 
ne  virent  dans  la  nature  que  ce  qu’ils  vou- 
loient y voir. 

Tandis  qu’ils  s’égaroient , en  cherchant 
une  beauté  française , différente  de  la  beauté 
grecque  et  de  la  beauté  romaine , les  opi- 
nions exagérées  sur  le  beau  idéal  y et  sur  le 
génie , dont  nous  avons  parlé  , furent  une 
nouvelle  cause  d’erreurs. 

Un  désir  immodéré  de  mettre  de  l’esprit, 
du  feu , dans  les  compositions , lit  recher- 
cher des  poses  outrées  , des  passions  ex- 
trêmes. Rien  ne  fut  simple  et  naturel,  pas 
même  les  portraits. 

Qu’est-il  besoin  de  retracer  toutes  les  er^ 
reurs  où  tombèrent  les  artistes  du  siècle  de 
Louis  XV  ? Qu’il  suffise  d’en  montrer  l’origi- 
ne. Rappelons  au  contraire  les  beautés  de 
leurs  ouvrages.  Disons  du  moins  que  quel- 
ques maîtres  habiles  , parmi  lesquels  on 
peut  nommer  l’illustre  Pigalle , reconnois-» 
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sant  la  fausseté  des  opinions  qu’ils  avoient 
suivies  dans  leur  jeunesse , et  bravant  les 
préjugés  qui  régnoient  encore  durant  leurs 
vieux  jours  , tentèrent , à cette  époque  , 
de  revenir  à l imitation  naïve  de  la  nature. 
Ils  ne  parvinrent  pas  toujours  à une  imi- 
tation fidelle  ; mais  ils  eurent  du  moins  le 
mérite  de  clierclier  à y parvenir  Cette  heu- 
reuse révolution  en  préparoit  une  autre, 
dont  notre  âge  pourra , si  nous  voulons  en 
profiter  pleinement , et  ne  plus  rétrograder, 
recueillir  une  longue  gloire. 

§.  VI  II. 

Comment  parler  de  l’ancienne  Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  , sans  se 
rappeler  les  grands  hommes  qu’elle  réunit 
successivement  dans  son  sein  ! 

L’existence  de  ce  corps  célèbre  inspiroit 
du  respect  pour  les  arts.  L’espoir  et  l’hon- 
neur d’y  être  admis  , élevoient  également 
l’ame  des  artistes.  Le  titre  de  membre  de 
l’Académie  leur  donnoit  dans  la  société , où 
' l’on  juge  trop  souvent  des  arts  sur  parole , 
un  rang  honorable  d’où  ils  ne  descendoient 
jamais.  On  vouloit  être  de  l’Académie,  et 
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1 on  ne  pouvoit  y parvenir  qu’avec  un  double 
mérite  , un  talent  reconnu , et  des  moeurs 
irréprochables. 

L Académie  forçoit  les  Statuaires  à de 
longues  études , en  exigeant  d’eux  une  fi- 
gure nue  en  ronde-bosse  , pour  les  agréer  , 
et  une  autre  figure  nue , également  en  ronde- 
bosse  , pour  leur  réception. 

Le  relâchement  qui  s’étoit  introduit  dans 
1 examen  des  candidats  , la  domination  du 
premierpeintre,  l’inviolabilité  de  la  doctrine 
académique  , l’esprit  de  corps  , l’esprit  de 
courétoient  des  vices  suffisamment  recon- 
nus : quelques  corrections  aux  réglemens 
auroient  pu  les  faire  disparoître  , ou  en 
prévenir  les  effets. 

11  faut  distinguer  dans  l’ancienne  Acadé- 
mie , l’association  de  ses  membres  , et  la 
direction  de  finstruction  publique  qui  lui 
étoit  confiée.  C’est  uniquement  sous  le  rap- 
port de  l’instruction  publique  , que  nous 
voulons  la  considérer.  11  s’étoit  établi  dans 
l’enseignement  de  l’Académie  des  usages 
pernicieux.  Ce  sont  ces  usages  , suivis  sans 
examen  , dont  nous  voulons  démontrer  les 
inconvéniens.  Cent  cinquante  ans  d’expé- 
rience parlent  à l’appui  de  notre  opinion. 
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Dès  la  n^issauçç  de  VAcadéniie , Lebrim, 
premier  peii^tre  dt^  vcd  i,  qui  en  divigea 
l’oï’ganisation  , s’occupa  de  la  peinture  ; 
j)ar  une  prédilection  naturelle  , et  désirant 
ravanceinent  de  cet  art  , il  ne  $ apperçut 
pas  apparement  que  le  systèine  d instruc- 
tion qu’il  faisoit  adopter  , tendpÂt  plutôt  à 
forraer  des  Peintres  que  des  Statuaires. 

A peine  l’Académie  fut-elle  formée  , que 
l’Art  Statuaire  se  trouya  dans  l’esclayage- 
Louis  XW  ■>  pur  une  erreur  que  son 
admiration  pour  Lebrun  ne  sauroit  faire 
excuser  , nomma  çet,  artiste,  fNSÇÆÇTEua*- 

GENERAL  UE  TOUS  LES  OUVRAGES  UE  SCULPTURE. 

Les  Statuaires  étoient  CibUgés  d’exécuter  des 
ouvrages  en  bronzé  et  en  marbre , Sur  les 
dessins  de  ce  premier:  peintre.  Qira*'don  crut 
devoir  se  soumettre  à cette  obligation  (i)- 
A la  mort  de  Lebrun , Girardon  lui  suc- 
céda dans  cette  place  ài! Inspecteur-général. 
Le  mal  fut  moindre  sans  doute  , mais  il 
exista  toujours.  Girardon,  comme  Lebrun, 
exigeoit  des  Statuaires  qu’ils  travaillassent 
d’après  ses  dessins.  Justement  indigné  d’une 


(i)  Lambert,  hht.  litt.  de  Louis  XIV.  tom.  III. 
part.  2.  pag.  3i5. 
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aussi  orgueilleuse  prétention,  le  Pujetquela 
simplicité  de  ses  moeurs  , et  la  fierté  de  son 
caractère  élevoient  au-dessus  des  faveurs 
de  la  cour  , le  Pujet  abandonna  Paris.  11 
retourna  dans  sa  patrie  , ne  désirant  d’au- 
tre bonheur  que  celui  d’y  jouir  de  son  génie 
et  de  sa  liberté  (i).  Comment  concevoir  en 
effet  que  ce  fougueux  Pujet , cet  homme 
plein  de  sentiment  et  de  verve  , que  son 
enthousiasme  entraînoit , emportoit  quel- 
quefois , qu’aucune  règle  ne  pouvoit  cap- 
tiver , énergique  , original , sublime  malgré 
ses  imperfections  , et  que  Louis  XIV  lui- 
même  trouvoit  INIMITABLE  ; comment  con- 
cevoir , dis-je  , qu’un  tel  homme  , dans  la 
force  de  son  âge  et  de  son  talent,  consentit 
à refroidir  sa  main  , en  copiant  les  dessins 
dun  autre  artiste  , d’un  artiste  qui  , mal- 
gré son  rare  mérite  , étoit  si  loin  derrière 
lui  ! 

Louis  XIV  fut  assez  modéré  , assez  juste 
pour  pardonner  à ce  grand  homme  un  lé- 
gitime orgueil.  Mais  il  ne  reconnut  pas , 
ou  du  moins  rien  ne  le  prouve  , com- 


( I ) Lambert , ibid.  <— • Abecedario  pitt.  Pujet , 
Girard, 
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bien  l’obligation  que  Girardon  imposoit 
aux  Statuaires  , pouvoit  être  funeste  aux 
progrès  de  l’Art. 

On  ne  peut  se  le  dissimuler , la  peinture 
a eu , dans  notre  école  , une  influence  per- 
nicieuse sur  l’enseignement  de  l’Art  Sta- 
tuaire. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l’art  de  dessiner  et 
celui  de  modeler.  Cette  différence  ne  fut  pas 
suffisamment  reconnue  par  l’Académie.  On. 
n’y  eut  pas  assez  égard  dans  le  système  de 
renseignement.  Au  tems  de  Boucliardon  et 
du  comte  de  Caylus  , on  s’étoit  même  per- 
suadé , suivant  l’expression  de  ce  dernier , 
que  V habitude  du  crayon  était  ce  qui  con-^ 
duisoit  le  plus  sûrementle  sculpteur  à son  but; 
on  croyoit  que  le  service  de  V ébauchoir  ne 
pouvoit  pas  être  comparé  aux  avantages 
quon  retirait  du  crayon.  On  enseignoit 
cette  doctrine  aux  élèves.  Ce  sont  des 
réflexions , disoit  le  comte  de  Caylus  , quil 
est  bon  de  communiquer  à la  jeunesse  (i). 

A l’Académie  de  Rome  , c’étoit  presque 
toujours  un  peintre  qui  dirigeoit  les  sculp- 


(i)  Caylu« , éloge  de  Bouchardon , pag.  17  et  20. 
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leurs.  A l’ecblé  dé  Paris,  silr  douze  pro- 
fesseurs , six  étôient  scül^teuts  , si±  ëtoient 
peintres  ; iis  enseignoient  diacuti  un  ïiiois  : 
il s’eiistiitoit  qliélés  élèves  statuaires  étôient 
dirigés  , durant  Six  mois  de  chaque  âiitiéé  , 
par  des  peintres  : cet  usage  subsiste  encore,  i 

L’influence  des  peintres  avoit  fait  adopter 
dans  rinstruction  des  Statuaires  , deux  pra- 
tiqués pernicieuses  l’une  cOnsistoit  à faire 
toutes  les  études  de  l’école  publique  sUr  des 
bas-reliefs  ; l’autre , à multiplier  les  plans 
dans  les  bas-reliêl^  , à les  composer  comme 
dès  tabîeaitx. 

Paisous  quelques  réftexioiis  sur  l’âft  du 
bas-relief,  et  le  danger  de  cêS  pratiques 
sera  mis  en  évidence. 

Les  anciens  nous  ont  prouvé  par  des 
cbefs-d’oeutres  avec  quel  succès  on  peut 
employer  des  bas-reliefs  dans  là  dëcbratîon 
des  monumeUs  , sur  les  vases  , sitr  leS  mé- 
dailles , sur  les  pierres  gravées.  L’artiste 
qui  représente  dans  Un  bas-lelief  Un  grand 
sujet  d’histoire,  peut  donner  dans  la  com- 
position Un  libre  ésSOr  à son  génie;  il  peut 
y mettre  du  feu , dü  style  , de  la  grandeur,  de 
l’expression  ; mais  considéré  en  lui-même , 
ce  genre  d’ouvrage  est  contre  nature. 
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Il  y a des  bas-reliefs  de  divers  genres. 
Les  uns  sont  très-peu  saillans  ; on  n’y  voit 
quelquefois  quune  espèce  de  dessin  ; tels 
sont  ceiix  des  camées  et  des  médailles  ; 
tels  sont  encore  ceux  de  Jean  GoujOn;  ce 
sont  ceux-là  que  les  Florentins  appeloient 
de  vrais  bas^-reliefs.  D’autres  offrent  dans 
ses  justes  proportions  toute  là  saillie  de  la 
moitié  dé  là  rondeur  des  corps  ; les  Flo- 
rentins les  appéloient  des  demi -reliefs. 
D’autres  enfin  présentent  plus  de  la  moitié 
du  contour  des  corps  ; les  figures  vues 
presque  en  ronde-bosse,  ne  sont  engagées 
sur  le  fond  que  par  une  légère  partie  de 
leur  surface. 

Quand  le  sculpteur  itiodèïe  un  bàs-relief 
peu  saillant , un  vrai  bas-relief,  il  imite  les 
objets  comme  le  dessinateur  , noh  tels  qu’ils 
sont , mais  tels  qu’ils  paroissent  ; il  donné 
à son  ouvrage  par  la  gradation  et  l’accord 
des  plans  , l’apparènce  d’une  sailîiè  qu’il  n’ÿ 
met  pas  rëellèment  ^ il  voit , il  imité  , comme 
le  dessinateur , les  surfaces  en  pferspéctive  j 
il  doit  par  conséquent  considérer  toujours 
son  modèle  du  même  point  de  vue.  Quand 
il  veut  au  contraire  donner  à la  portion  des 
figures  qu’il  exécute  , la  saillie  réelle  de  la 
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autres  termes  , quand  il  fait  des  figures  de 
demi-relief,  il  est  obligé  de  tourner  autour 
de  son  modèle  , de  l’étudier  sur  plusieurs 
faces  , afin  de  bien  voir  toutes  les  parties 
qu’il  doit  imiter.  Ces  deux  manières  de 
travailler  diffèrent  ainsi  dans  leurs  règles 
essentielles  , et  dans  le  procédé. 

L’art  du  bas-relief  a des  principes  qui  lui 
sont  communs  avec  la  ronde-bosse  ; il  a 
aussi  des  principes  particuliers. 

Les  figures  exécutées  dans  des  bas-reliefs , 
doivent  , conformément  aux  règles  géné- 
rales que  nous  avons  précédemment  expo- 
sées , avoir  le  plus  de  simplicité  , le  plus 
de  développement  et  de  grandeur  qu’il  est 
possible  ; mais  comme  elles  ne  peuvent  être 
vues  que  d’une  seule  face  , il  s’ensuit  que 
leur  plus  grand  développement  doit  se  pré- 
senter sur  cette  face  qui  s’offre  au  spec- 
tateur ; il  s’ensuit  encore  qu’il  faut , autant 
qu’il  se  peut , éviter  les  raccourcis  sur  la 
longueur  des  membres.  Les  plans  et  les 
cercles  concentriques  d’une  partie  présen- 
tée en  raccourci , ne  sauroient  avoir,  dans 
un  bas-relief,  assez  de  justesse  , pour  que 
la  vérité  soit  frappante  , pour  que  l’illusion 
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soit  complette.  Le  membre  d’ailleurs  que 
l’on  imite  en  raccourci  , se  montrant  à l’oeil 
du  spectateur  sur  sa  moindre  étendue  , pa- 
roît  court  et  chétif,  au  lieu  d’avoir  un  grand 
et  noble  développement.  Cette  manière  de 
présenter  les  objets  est  par  conséquent 
contraire  aux  règles  générales  qui  forment 
le  bon  style  de  la  Sculpture  , et  contraire 
particulièrement  à l’esprit  du  bas-relief. 
Dans  un  genre  d’ouvrage  , qui  en  lui- 
même  est  contre  nature  , il  faut  le  moins 
qu’il  se  peut , choquer  la  vraisemblance. 
L’esprit  peut  se  prêter  à supporter  dans 
un  bas-relief  deux  plans  voisins  l’un  de 
l’autre  ; il  peut  admettre  jusqu’à  trois  plans  ; 
l’antique  en  a donné  l’exemple  ; mais  le 
goût  défend  d’aller  au-delà.  vSile  Sculpteur 
veut  composer  un  bas-relief  comme  un  ta- 
bleau , les  invraisemblances  se  multiplient 
avec  les  difficultés.  Pour  qu’une  figure  pla- 
cée sur  un  plan  éloigné  , paroisse  plus  éloi- 
gnée que  celle  des  premiers  plans  , il  ne 
suffit  pas  quelle  soit  plus  petite  et  qu’elle 
ait  moins  de  relief  ; il  faut  que  des  corps 
accessoires  , présentés  en  raccourci , la 
portent  par  opposition  sur  un  plan  différent. 
Or  , ces  objets  accessoires  , présentés  de 
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cette  manière  , non-seulement  sont  petits 
et  pauvres  en  eux-mêmes,  et  de  plus  , dé- 
nués de  vérité  , mais  iis  détruisent  par  la 
multiplicité  des  angles  , et  par  la  confusion 
des  ombres  , l’iiarmonie  et  la  grandeur  de 
l’ensemble. 

Un  bas-relief  est  le  pins  souvent  destiné 
à décorer  un  monument  d’architecture  ; 
il  doit  contribuer  par  conséquent  à donner 
de  la  grandeur  au  monument , tandis  que 
d’une  autre  part , il  doit  toujours  avoir  en 
lui-même  de  la  noblesse  et  de  la  fermeté.  11 
suit  delà  qu’on  ne  doit  pas  y représenter  des 
plans  trop  variés  , des  lointains  , de  grandes 
profondeurs  , premièrement  , parce  que 
cette  recherche  nuiroit  au  grand  effet  que 
doit  produire  l’ensemble  de  l’édifice  ; se- 
condement , parce  qu’un  bas-relief  attaché 
à un  monument  étant  ordinairement  vu  de 
loin,  s’il  contient  plusieurs  plans  , la  variété 
se  perd  à cause  de  la  distance  , les  objets 
sont  moins  prononcés  , les  ombres  sont 
moins  fermes  , elles  se  confondent  , l’ou- 
vrage offre  un  moins  grand  caractère. 

C’est  par  une  suite  de  ce  principe  , que 
dans  les  bas-reliefs  attachés  à des  monu- 
mens  d’architecture , les  anciens  ont  donné 
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quelquefois  aux  ligures  toute  la  hauteur  du 
bas-relief,  qu’ils  ont  laissé  voir  peu  de  fond  , 
et  qu’ils  n’ont  fait  même  qu’indiquer  les 
corps  accessoires  ; et  c’est  parce  qu’on  n’a 
pas  assez  remarqué  le  principe  , que  l’on  a 
reproché  à beaucoup  de  bas-reliefs  antiques 
de  pécher  contre  la  perspective. 

Les  anciens  , dans  ^ss  bas-reliefs  peu  sail- 
lans  , et  dans  les  ouvrages  de  demi-relief , 
que  l’on  voit  sur  les  monumens  , sur  les 
vases,  sur  les  camées  , ont  laissé  l’extrémité 
du  contour  des  ligures  , élevée  ; on  pour- 
roit  dire  carrée  , détachée  du  fond.  Cette 
saillie  produit  une  ombre  ferme , qui  donne 
plus  de  relief  apparent  à la  ligure  , et  tout- 
à-la-fois  plus  de  grandeur  au  bas-relief, 
plus  de  caractère  au  monument.  Jean  Gou- 
jon a suivi  cette  règle  ; la  plupar*^  des  mo- 
dernes l’ont  négligée  : ils  ont  lié  l’extrémité 
des  contours  avec  le  fond  , et  ils  ont  amolli 
par  là  leur  ouvrage. 

Les  anciens  enfin  ont  mis  dans  cette  sorte 
de  bas  - reliefs  , le  moins  de  différence 
qu’il  étoit  possible  , entre  la  saillie  d’un 
membre  d’une  ligure  et  celle  du  membre 
correspondant  ; le  second  plan  se  trouvant 
par  là  plus  rapproché  , l’ensemble  offre  à 

5i. . 
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la  fois  plus  de  valeur  et  plus  d’harmonie, 

Nous  ne  prétendons  pas  déprécier  indis- 
tinctement par  ces  onservalioiis  , tous  les 
bas-reliefs  modernes  où  l’on  a suivi  d’autres 
principes.  La  chaleur  , l’expression  que  le 
Pujet,  Sarrazin  et  d’autres  artistes  ont  mises 
dans  des  ouvrages  de  cette  nature  , forcent , 
malgré  les  défauts  que  l’on  ne  peut  se  dissi- 
muler, l’admiration  du  critique  le  plus  sé- 
vère. Mais  on  voit  déjà  comment  nous  allons 
appliquer  à l’enseignement  , ces  principes 
que  nous  croyons  avoir  reconnus  dans  les 
ouvrages  des  Grecs. 

L’Académie  convaincue  que  le  talent  des 
Statuaires  se  manifeste  principalement  dans 
les  ligures  en  ronde-hosse  , ne  recevoit  des 
sculpteurs  parmi  ses  membres  , que  sur  des 
statues  : et  cependant , par  une  contradic- 
tion évidente , elle  n’enseignoit  aux  élèves  , 
dans  son  école  publique  , qu’à  modeler  des 
bas-reliefs.  Cet  usage  dont  pendant  cent 
cinquante  ans  elle  s’étoit  dissimulé  le  dan- 
ger , subsiste  encore.  Lorsqu’ils  concourent 
entr’eux  pour  l’ordre  des  places  , pour  les 
médailles  , pour  le  grand  prix , c’est  toujours 
sur  des  bas-reliefs  que  les  élèves  oblien- 
neut  tous  ces  encouragemens.  Une  juste 
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ambitioîi  les  force  ainsi  à n ctiidier  que  l’art 
du  bas-relief  ; ils  consacrent  à cette  étude 
la  plus  grande  partie  de  leur  jeunesse , je  ne 
dis  pas  assez  , ils  y consument  un  tems  pré- 
cieux , ils  se  forment  une  manière  qu’ils  ne 
perdront  pas  sans  effort. 

L’élève  qui  exécute  un  bas-relief  à l’école 
publique  , occupant  une  place  fixe  sur  le 
banc  circulaire  qui  sert  de  siège  commun  , 
ne  voyant  le  modèle  que  de  très-loin  , et 
d un  seul  point  de  vue  , ne  sauroit  se  ren- 
dre un  compte  fidelle  de  la  valeur  des  for- 
mes ; il  ne  peut  faire  par  conséquent  avec 
succès  que  des  bas-reliefs  très-peu  saillans  : 
s il  veut  modeler  une  figure  en  demi-relief  ^ 
c’est-à-dire  , exprimer  toute  la  saillie  de  la 
moitié  du  corps  du  modèle  qui  s offre  à lui , 
il  est  obligé  de  travailler  d’imagination  ; et 
c’est  cependant  des  ouvrages  en  demi-relief 
que  l’usage  veut  qu’on  lui  demande. 

S il  faisoit  des  bas-reliefs  peu  saillans  , 

1 inconvénient  ne  seroit  pas  moindre.  Plus 
le  bas-relief  que  l’élève  exécute , s'approche 
par  sa  saillie  , du  caractère  de  la  ronde- 
bosse  , moins  félève  peut  , de  la  place 
quil  occupe  , y mettre  de  vérité  : moins 
ce  bas-relief  auroit  de  saillie , plus  il  l’éloi- 

5i... 


486  n E C H E il  C H E s 

giieroit  des  principes  de  la  ronde-bosse. 

Si , conforméinent  aux  règles  de  son  art , 
un  professeur  peintre  cherche  dans  la  pose 
du  modèle , des  effets  piquans  de  lumière 
et  d’ombre  , l’élève  ne  pouvant  sentir  la 
valeur  des  formes  cpi’il  distingue  à peine 
dans  l’éloignement  et  dans  la  demi-teinte  , 
est  obligé  ou  de  travailler  de  ressouvenir  , 
ou  de  renoncer  à exécuter  la  ligure. 

Que  sera  ce  s’il  doit  modeler  des  rac- 
courcis , et  s’il  faut  que  son  bas-relief  soit 
composé  comme  un  tableau  ! 

La  peinture  et  la  sculpture  ne  peuvent 
pas  lutter  de  prestesse  ; cependant  on  ne 
donne  pas  plus  de  tems  à un  sculpteur  cjuà 
un  dessinateur  pour  l’étude  de  la  même 
ligure. 

Les  élèves  doivent-ils  concourir  pour  les 
grands  prix  ? il  faut  , pour  être  admis  au 
concours  , qu’ils  fassent  une  esquisse  dans 
une  journée  , sur  un  sujet  donné  à l’instant. 
Malheur  à celui  de  qui  le  génie  ne  peut  pas  , 
à l’heure  prescrite  , composer  et  exécuter  ! 

Combien  l’élève  qui  a remporté  le  grand 
prix  de  peinture  , est  plus  près  de  la  per- 
fection de  son  art , que  celui  qui  a remporté 
le  prix  de  sculpture  ! Le  premier  veut  faire 
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des  tableaux  ; il  en  a du  moins  fait  un  : l’au- 
tre aspire  à faire  des  statues  ; il  n’en  a 
point  fait  encore. 

Cette  instruction  vicieuse  retarde  les  pro- 
grès des  élèves  ; elles  les  habitue  à ne  priser , 
à ne  rechercher  que  la  facilité  du  faire  , que 
la  prestesse  de  l’exécution  ; elle  donne  à 
tous  le  même  style  , ou  plutôt  elle  les  force 
à acquérir  la  même  routine  ; et  tandis  que  le 
nombre  des  élèves  s’augmente,  elle  diminue 
celui  des  Statuaires  énergiques  et  originaux. 

Asservi  à la  peinture  dans  la  direction  de 
ses  études , regardé  par  quelques  peintres  , 
suivant  l’expression  dont  Reynolds  n’a  pas 
craint  de  se  servir  , comme  un  art  qui  leur 
étoit  subordonné  (i)  , l’art  de  Phidias  a été 
encore  parmi  nous  dans  la  dépendance  de 
1 aichitecture  pour  1 emploi  de  ses  ouvrages» 

La  sculpture  ayant  élevé  peu  de  grands 
monumens  , nous  nous  sommes  habitués  à 
la  considérer  comme  un  accessoire  de  l’ar- 
chitecture : dès- lors  elle  a perdu  de  son 
prix  dans  l’opinion  générale.  Sans  doute  la 
sculpture  doit  contribuer  à rembellissement 


(0  Reynolds,  Disc,  sur  la  Sculpt.  Bibl.  Lrit.  1804. 
p.  335. 
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des  monumens  d’architecture  ; mais  ce  n’est 


pas  cette  sculpture  de  décoration  qm  fait 
faire  des  progrès  à l’art  ; on  y supporte  trop 


facilement  la  médiocrité.  Ce  genre  dou-  | 
Trage  a forcé  les  artistes  à la  promptitude  ; , 

l’architecte  est  devenu  le  maître  de  la  du- 
rée du  travail  du  Statuaire  ; et  celui-ci  , 
rangé  en  quelque  sorte  parmi  les  ouvriers 
qui  décorent  les  édifices  , a fait  à la  hâte 
de  la  sculpture  de  décoration. 


Telles  sont  les  principales  causes  qui 
ont  empêché  jusqu’à  présent  les  Statuaires 
Trancais  , et  en  sénéral  les  artistes  moder- 
nés  , d’atteindre  à la  perfection  de  la  Sculp- 
ture antique  : l’Art  Statuaire  a élevé  parmi 
nous  un  trop  petit  nombre  de  monumens 
publics  et  nationaux,  capables  d’inspirer  un 
vif  intérêt  ; le  goût  général  a été  opprimé  par 
des  opinions  particulières  ; les  artistes  se 
sont  laissé  égarer  par  de  fausses  théories,  ou 
plutôt,  ils  n’ont  jamais  eu,  en  les  considé- 
rant en  général  , de  principes  certains  , de 
doctrine  constante  ; l’Académie  elle-meme 
a erré  dans  son  système  d’enseignement  ; 


la  peinture  et  l’architecture  enfin  ont  usurpé 
sur  l’Art  Statuaire  un  empire  funeste. 
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SECTION  II. 

I. 

Quels  seroient  donc  les  moyens  d’élever 
l’Art  Statuaire  à la  perfection  où  il  étoit 
parvenu  chez  les  Grecs  ? 

Déjà  nous  avons  répondu  à cette  partie 
de  la  question  , proposée  par  l’Institut  Na- 
tional , en  exposant  les  principes  que  nous 
croyons  avoir  été  suivis  par  les  artistes 
grecs  , et  les  faveurs  qu’ils  rece voient  des 
gouvernemens  ; nous  y avons  répondu  en 
signalant  les  erreurs  où  sont  tombés  les 
modernes.  Pour  traiter  , autant  qu’il  est  en 
nous  , le  sujet  dans  toute  son  étendue  , 
nous  tenterons  cependant , de  donner  une 
réponse  directe. 

Essayons  d’abord  de  tracer  aux  élèves  une 
route,  dans  laquelle  le  génie  puisse  s’élever 
au  degré  de  hauteur  qu’il  lui  est  permis  d’at- 
teindre, sans  perdre  son  originalité;  nous 
oserons  ensuite  adresser  nos  vœux  au  gou- 
vernement. 

g.  II. 

Jeunes  artistes  que  la  gloire  de  Phidias 
et  de  Lysippe  a remplis  d’une  noble  émula- 
tion , daignez  écouter  des  conseils  que 
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nous  avons  puisés  dans  les  écrits  des  anciens, 
et  dont  nous  avons  cru  reconnoître  Tutilité 
en  observant  leurs  immortels  ouvrages. 

Cherchez  d’abord  à reconnoître  vos  dis- 
positions naturelles.  Ne  prenez  pas  la  faci- 
lité de  faire  de  vains  croquis , pour  un  véri- 
table talent  ; un  crayon  libertin  , qui  ne 
peut  s’asservir  à fixer  des  traits  fidelles  , 
annonce  un  artiste  condamné  à la  médio- 
crité. 

On  peut  reconnoître  à deux  signes  les  * 
dispositions  nécessaires  au  Statuaire  ; l’un 
est  l’énergie  de  l'impression  que  la  forme 
des  corps  produit  sur  l’esprit  de  l’élève  5 
l’autre  est  la  fidélité  avec  laquelle  sa  main 
en  exprime  les  contours. 

La  vue  d’une  belle  statue  , la  vue  d’un  bel 
homme  vous  a-t-elle  assez  vivement  ému  , 
pour  vous  inspirer  un  ardent  désir  d’imiter 
ces  modèles  ? Sentez-vous,  en  présence  d’un 
objet  chéri , ses  traits  s’imprimer  fortement 
dans  votre  esprit , et  l’image  y demeurer 
encore  dans  toute  son  intégrité  , quand 
l’objet  n’est  plus  sous  vos  yeux?  Avez-vous, 
dans  vos  premiers  essais  , représenté  quel- 
que partie  du  corps  que  vous  imitiez  , avec 
une  vérité  qui  ait  saisi  le  spectateur  ? livrez- 
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^"oiis  avec  courage  à l’étude  , et  osez  espérer 
des  succès. 

Raphaël,  dans  sa  jeunesse,  imitoit  si  fi- 
dellement  les  tableaux  du  Pérugln , que  le 
rspectateur  s’y  trompoit  j Michel-Ange  co- 
pioit  des  estampes  à la  plume  avec  tant  de 
chaleur  et  d’exactitude  , que  l’on  prenoit 
ses  copies  pour  les  originaux. 

L’art  où  vous  cherchez  la  gloire  exige 
de  constantes  , de  profondes  études  ; les 
jouissances  qu’il  procure  sont  tardives  , 
incertaines  ; il  ne  promet  à la  médiocrité 
qu’une  réputation  éphémère  ; le  travail  du 
Statuaire  est  pénible  ; il  fatigue  le  corps  , 
tandis  qu’il  demande  toute  l’application  du 
génie. 

Le  premier  jour  qu’il  prit  le  ciseau  , 
Lucien  vit  en  songe  deux  femmes  , qui 
vouloient  chacune  l’attirer  vers  elle  ; l’une 
étoit  la  Sculpture  , et  l’autre  , la  Philo- 
sophie. La  première  avoit  l’air  grossier;  ses 
j cheveux  étoient  en  désordre  ; sa  robe  re- 
troussée jusqu’à  la  ceinture^  étoit  couverte 
dépoussiéré.  Elle  dit  au  jeune  Lucien,  mon 
enfant  , que  la  saleté  de  mon  habit  ne 
te  rebute  point  ; c’est  celui  que  portoit 
Phidias.  Si  tu  veux  t’attacher  à moi  , je 


49^  , R K C H Ë R c H E s 

prendrai  soin  de  ta  renommée  ; tu  seras 
adoré  avec  les  Dieux  qu’aura  formés  ton  { 
ciseau  ; on  enviera,  à cause  de  toi,  la  cloire  | 
de  ton  père  et  celle  de  ta  patrie.  La  Phi-; 
losophie  lui  dit  ; si  tu  me  préfères  à i^ia  ri- 
vale , j’ornerai  ton  ame  des  vertus  les  plus 
estimables  ; je  te  ferai  connoître  les  beaux 
ouvrages  et  les  actions  admirables  des  an- 
ciens ; tes  discours  seront  écoutés  avec 
admiration  ; tu  seras  jugé  digne  des  plus 
grands  emplois  ; on  te  déférera  par-tout  la 
première  place  ; vois  mon  habit  ; tu  en. 

seras  revêtu Elle  en  portoit  en  effet 

un  magnifique.  Le  tems  n'étoit  plus  où  la 
Philosophie  se  mon tr oit  vêtue  du  modeste 
manteau  de  Socrate.  Lucien  n'hésita  point; 
il  abandonna  , dit-il , la  laide  ouvrière , et 
se  jeta  dans  les  bras  de  cette  Philosophie 
qui  lui  promettoit  des  ifichesses  et  des  hon- 
neurs (i).  Attachez-vous  , comme  lui , aux 
études  qui  conduisent  le  plus  sûrement  à 
la  fortune  , ou  plutôt , si  vous  préférez  la 
Sculpture  , conjurez  la  Philosophie  de  ve- 
nir , simplement  vêtue  , répandre  la  lumière 
et  le  bonheur  dans  votre  atelier. 

(i)  Lucian.  de  Somn.  — Il  faut  enlexidre  dans  ce 
passage  par  Philosophie  , la  réunion  de  toutes  les 
Sciences. 
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Pour  exceller  dans  votre  art , n’étudiez 
5as  votre  art  seulement  : ils  sont  rares  les 
[loninies  privilégiés  , qui  sans  avoir  reçu 
d’instruction  , et  s’adonnant  à une  étude 
unique,  s’élèvent  d’un  vol  assuré. 

Rappelez-vous  ce  que  nous  avons  dit  au 
^ujet  des  connoissances  que  réunissoientles 
artistes  de  l’antiquité. 

Tandis  que  vous  contemplerez  la  beauté 
des  statues  grecques  , étudiez  aussi  les  écri- 
vains de  cette  nation  chérie  des  Muses  , qui 
dans  toutes  les  productions  du  génie,  en  sui- 
vant les  mêmes  lois,  n’enfanta  que  des  chefs- 
d oeuvres.  Lisez  , lisez  encore  Homère  , 
Sophocle,  Platon,  Xenophon,  Héniosthène; 
nourrissez-vous  du  miel  du  mont  Plymette. 

Michel- Ange  étoit  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  tems. 

Ne  négligez  point  la  géométrie  ; appli- 
quez-vous aux  principes  de  l’architecture. 
Léonard  de  Vinci  dut  à ces  deux  science» 
une  partie  de  sa  gloire.  Jean  Goujon  , parmi 
les  Français  , a heureusement  associé  de 
ûeaux  bas— reliefs  a de  beaux  monumens  , 
parce  qu’il  étoit  habile  sculpteur  et  habile 
irchitecte. 

Mais  dans  vos  études  , n’ajez  en  vue  que 
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votre  art  ; que  toutes  vos  counoissances  se  , 
rapportent  à cet  objet  unique  ; ne  divaguez  /^ 
point;  il  est,  dans  les  jouissances  de  l’esprit,  | 
ime  sorte  d’épicurisme  qui  énerve  le  talent. 

Cette  jeune  fille  qui , la  première , entoura 
d’un  trait  naïf  l’ombre  dti  visage  de  son 
amant  prêt  à la  quitter , cette  fille  ingénieuse 
vous  a enseigné  la  principale  règle  de  votre 
art  ; disons  mieux , le  génie  des  Grecs  vous! 
a donné  une  importante  leçon  dans  cette! 
fable  intéressante.  Que  desiroit  la  fille  de 
Dibutade  ? Elle  vouloit  tracer  une  image 
fidelle.  Quel  que  soit  votre  modèle,  attachez- 
vous  à le  copier  avec  exactitude.  Telle  fut  la 
conduite  de  Lysippe  : il  commença  l’art , dit 
Winckelman,  où  l’art  avoit  commencé  (i).j 

Gardez-vous  d’une  négligence  qui  devien-| 
droit  bientôt  une  habitude.  Exprimez  aved 
précision  , avec  fermeté  , la  forme  des 
corps  ; modelez  en  dessinant.  Ce  n’est  pas 
une  imitation  vague  que  l’on  recherche  dans 
votre  art , c’est  la  chose  même. 

Peut-être  vous  a-t-on  dit  qu’il  ne  faut  pas 
copier  servilement  la  nature  , qu’il  faut  l en- 
noblir. Copiez  au  contraire  ce  que  vous 


(i)  Winckelm.  hist.  de  l’art,  liv-  IV.  ch.  3. 
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voyez;  ne  faites  maintenant  rien  de  plus. 
Comment  corriger  ce  que  l’on  ne  saiiroit 
connoîtreî  Votre  ame  est  pure  encore  ; que 
votre  main  demeure  innocente  comme  elle  ! 
Ah  ! croyez-moi , ne  mentez  point  ; accou- 
tumez vos  yeux  à ne  vous  rapporter  que  des 
témoignages  lidelles  ; dessinez  avec  probité. 

Habiles  à représenter  la  forme  des  objets 
quels  quils  puissent  être  , vous  les  imiterez 
avec  la  même  justesse , avec  la  même  énergie 
quand  ils  seront  beaux  ; vous  les  compa- 
rerez involontairement , en  les  copiant  ; 
et  l’art  d’imiter  vous  conduira  lui-même  à 
1 art  de  choisir. 

Ayez  constamment  présens  à l’esprit  les 
eloges  donnés  aux  plus  célèbres  des  an- 
ciens Statuaires  ; Seopas  étoit  appelé  l’ar- 
tiste DE  LA  VERITE  (l). 

Avez-vous  excercé  votre  crayon  sur  quel- 
ques dessins  de  grands  maîtres  , et  sur  des 
modèles  antiques  ? hatez-vous  d’entrepren- 
dre ce  que  vous  devez  faire  toute  la  vie  , 

imodelez  en  ronde-bosse  : Léonard  de  Vinci 
donnoit  ce  conseil  au  jeune  Bandinelli  (2). 


(i)  An/*(yp,,o'î  aAnS-j/aî  Callîstr.  de  Stat.  ia  Bach.  2. 
(îi)  Vasari,  vit.  di  Bac.  Band. 
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C’est  le  corps  de  l’homme  que  vous  devez 
principalement  imiter;  mais  ce  modèle  a de 
pleins  contours  ; l’air  Tembrasse  tout  entier  : 
pourquoi  prendriez-vous  l’habitude  de  le 
représenter  en  bas-relief  ? 

Nous  avons  dit  que  les  principes  de  l’art 
de  modeler  des  bas-reliefs  , sont  à quelques 
égards  différens  de  ceux  de  la  sculpture  en 
ronde-bosse.  L’art  de  modeler  des  statues 
exige  d’ailleurs  une  étude  plus  sévère  , plus 
approfondie  , que  celui  des  bas-reliefs , qui 
ne  représentent  les  objets  que  sur  une  seule 
face  ; il  suit  delà  que  1 art  de  modeler  des 
bas-reliefs  conduit  difficilement  à celui  de 
modeler  en  ronde-bosse  , tandis  que  1 art 
de  modeler  en  ronde-bosse  conduit  avec 
moins  de  peine  à celui  d’exécuter  des  bas- 
reliefs  . 

Ces  premières  études  , où  vous  modè- 
lerez en  ronde-bosse  , les  ferez-vous  d’après 
l’antique  , ou  sur  des  modèles  vivans  ? 

Le  but  de  vos  efforts  actuels  étant  d’imiter 
avec  vérité  , le  moyen  par  lequel  vous  par- 
viendrez le  mieux  à cette  imitation  fideUe  , 
est  pour  vous  le  meilleur.  Or  , rinnta- 
tion  de  l’antique  , par  cela  même  que 
le  marbre  est  immobile  et  sans  couleurs  » 
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et  que  les  formes  en  sont  nettement  pro- 
noncées , cette  imitation  offre  moins  de  dif- 
ficultés que  celle  du  modèle  vivant  ; il  vaut 
donc  mieux  pour  vous  commencer  par  mo- 
deler d’après  les  chefs-d’œuvres  des  Grecs . 
que  d imiter  d abord  la  nature  vivante  ; car 
en  toutes  choses  , il  faut  aller  du  simple 
au  composé  , du  facile  au  difficile. 

L’étude  de  l’antique  vous  empêclieroit- 
êlle  de  sentir  l’éloquente  beauté  de  la  na- 
ture ? Non  , sans  doute  : plus  vous  aurez 
étudié  l’antique,  plus  la  nature  vous  paroî- 
tra  grande  , variée  , inimitable. 

C’est  l'ordre  que  l’on  suit  dans  les  études 
qui  en  assure  les  succès.  On  n’avance  pas 
eu  osant  au  delà  de  ses  forces  ; ou  s’expose 
au  contraire  à languir,  à se  décourager  , 
ou  à se  jeter  dans  une  pratique  vicieuse.  ’ 
Carliste  peut  distinguer  dans  le  corps  de 
1 homme , relativement  à la  différence  des 
lormes,  quatre  parties  principales  , la  tète 
le  torse,  les  jambes,  les  bras.  Etudiez  cha- 
cune de  ces  parties  séparément. 

Ne  passez  pas  trop  rapidement  d’une 
partie  à une  autre.  Apprenez  à considérer 
loiig-tems  le  même  objet , avec  une  attep- 
tiou  soutenue.  Fortifiez  votre  oeil  par  l’exer- 

3a 
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cice  : la  justesse  et  la  force  de  cet  organe  , 
font  une  grande  partie  des  moyens  pliy- 
siques  du  Statuaire. 

Que  votre  copie  soit  , autant  qu’il  se 
pourra , de  la  même  grandeur  que  le  mo- 
dèle, pour  que  la  comparaison  soit  plus  fa- 
cile , pour  que  le  travail  soit  moins  com- 
pliqué. 

Êtes-vous  parvenus  à faire  de  justes  imi- 
tations de  toutes  les  parties  d’une  statue , 
il  est  tenis  de  vous  appliquer  à l’étude  du 
modèle  vivant. 

Continuez  à n’étudier  le  corps  de  l’iiomme 
que  par  parties  séparées. 

Qu’un  habile  maître  vous  fasse  d’abord  mo- 
deler une  belle  tête  d’un  squelette  humain. 
Etudiez,  imitez  avec  soin  cette  boîte  osseuse, 
dont  les  plans  elles  éminences  se  font  cons- 
tamment reconnoître  sur  toutes  les  parties 
de  la  tête  de  l’homme  vivant,  de  tous  les 
âges  , et  dans  quelque  position  qu’on  le 
représente. 

Faites  , après  ce  travail , des  portraits 
sur  la  nature. 

Conservez  auprès  de  vous  , dans  cette 
nouvelle  étude  , la  tête  d’un  squelette  , et , 

côté  de  ce  type  indispensable  , de  beaux 
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bustes  antiques  , de  ceux  qui  paroissent  des 
portraits. 

Que  votre  maître  s’attache  à vous  faire 
distinguer  sur  la  tête  de  l’homme  vivant , et 
sur  les  bustes  antiques  , les  parties  saillantes 
des  os , et  les  plans  quelles  déterminent. 

Que  l’antique  est  admirable  dans  les  por- 
traits ! Tous  les  faux  systèmes  qui  ont 
retardé  les  progrès  des  arts  viennent  se 
briser  contre  ces  chefs  - d’oeuvres.  Quelle 
grandeur  ! Quelle  naïveté  ! Quelle  harmo- 
nie ! Peut-t-on  douter  de  la  ressemblance  ? 
On  reconnoit  dans  les  bustes  antiques 
toutes  les  règles  adoptées  par  les  Grecs 
sur  le  choix  et  la  représentation  de  la 
beauté  ; on  y remarque  de  grandes  divi- 
sions , de  grandes  courbes  , de  grands  plans  , 
des  parties  qui  se  font  valoir  les  unes  par 
les  autres  ; on  y trouve  en  même-tems  la 
variété  de  la  nature  , ses  irrégularités  , ses 
caprices,  ses  infirmités  mêmes  ; on  y voit 
lage  , le  génie  , le  caractère  moral  de 
1 homme  vivant.  Le  mouvement  et  la  forme 
du  cou  sont  faciles  et  pleins  de  vérité.  Les 
plus  légères  parties  ont  autant  de  beauté 
que  les  parties  principales,  sans  nuire  à 
effet  général.  Quel  respect  pour  les  règles  ! 

32.. 
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Quelle  diversité  dans  l’applicatioii  î Les 
portraits  d’Homère  aveugle  , de  Sénèque 
décharné  , de  Socrate  camard , de  Vitel- 
lius  plein  et  gros  d’embonpoint  , offrent 
autant  de  vérité  , de  fermeté  , d’élévation  , 
de  finesse  , avec  des  caractères  tous  diffé- 
rens , que  ceux  du  jeune  Antinous  , que 
ceux  d’Alexandre  , et  l’on  peut  dire , que  la 
tête  de  Mercure  ou  du  Lantin  , où  nous 
voyons  peut-être  les  traits  d’Alcibiade. 

En  considérant  les  uns  auprès  des  autres, 
une  tête  d’un  squelette  , des  bustes  antiques 
et  la  tête  de  l’homme  vivant  que  vous  aurez 
à représenter , vous  apprendrez  à voir  votre 
modèle  comme  im  artiste  grec  l’auroit  vu  , 
à discerner  le  beau  dans  un  objet  dont  toutes 
les  formes  ne  sont  pas  belles  , à rendre  sen- 
sibles les  beautés  du  modèle,  sans  blesser  la 
loi  suprême  delà  vérité.  Tous  vous  prépare- 
rez en  même  tems  à reconnoître  la  justesse 
de  ce  principe  énoncé  précédemment , que 
la  cause  première  de  la  beauté  du  corps 
humain  est  dails  le  squelette  , que  la  per- 
fection des  formes  héroïques,  et  des  formes 
appelées  idéales , vient  principalement  de 
la  noble  inflexion  et  de  la  légèreté  des  os. 

La  gloire  ne  s’acquiert  pas  sans  efforts  : 
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appretez-vous  à surmonter  des  difficultés 
nouvelles. 

Le  Statuaire  n’apprend  pas  suffisamment 
1 anatomie  dans  des  livres  ; il  faut  disséquer 
de  votre  propre  main. 

Que  le  chef-d’œuvre  de  l’ouvrier  divin , 
devenu  la  proie  de  la  mort,  se  déploie  dans 
votre  atelier.  Armez-vous  d’un  fer  studieux. 
Déchirez  le  voile  qui  couvre  les  ressorts 
intérieurs.  Étudiez  la  forme  des  mu&eles  , 
leur  position  , leur  entrecroisement  , et 
particuliérement  leurs  attaches.  Enlevez 
les  premiers  muscles  , en  les  soulevant  par 
les  deux  extrémités  ; étudiez  la  forme  de 
ceux  qui  sont  placés  au-dessous  ; enlevez- 
les  encore  ; avancez  , avancez  , allez  au 
squelette  ; Statuaires,  votre  figure  est  là. 

Modelez  en  ronde-bosse  , autant  qu’il 
vous  sera  possible  , les  parties  du  corps 
que  vous  aurez  déjà  utilement  étudiées  en 
les  disséquant  ; dessinez  , quand  le  tems 
j ne  vous  permettra  pas  davantage. 

Chaque  fois  que  vous  aurez  étudié  quel- 
qu  un  des  membres  de  l’homme  disséqué  , 
modelez  ou  dessinez  la  même  partie  d’après 
1 homme  vivant.  Vous  découvrirez  par  la 
comparaison  à laquelle  vous  obligera  ce 

53 . . . 


5o3  reche  rches 

nouveau  travail  , l’usage  des  muscles , les 
effets  de  leur  contraction  ; vous  appré- 
cierez les  plans  presque  insensibles  , les 
demi  - teintes  qui  les  lient  et  qui  les  sé- 
parent ; vous  apprendrez  à imiter  les  nuan- 
ces de  la  chair  , la  souplesse  et  la  transpa- 
rence de  la  peau. 

Que  l’antique , durant  ce  travail,  demeure 
constamment  auprès  de  vous  ; qu’il  serve 
de  médiateur  entre  la  nature  disséquée  et 
la  nature  vivante.  L’antique  est  une  admi- 
rable traduction  , à l’aide  de  laquelle  on 
parvient  à reconnoître  les  beautés  de  l’ori- 
ginal. 

En  modelant , ou  en  dessinant  chaque 
partie,  considérez -la  dans  des  positions 
différentes  , et  étudiez  soigneusement  les 
articulations . 

Faites  une  étude  approfondie  du  torse 
humain.  Le  torse  est  la  partie  du  corps 
de  l’homme  la  plus  compliquée  dans  sa 
composition  , la  plus  variée  dans  ses  mou- 
vemens.  11  renferme  cinq  emmanchemens 
principaux  , puisque  cinq  parties  du  corps 
s’y  attachent.  L’action  des  clavicules  et 
des  omoplates  , les  inflexions  de  la  co- 
lonne dorsale  , le  flottement  des  intes- 
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tins  , la  respiration  , produisent  , dans 
ses  formes  extérieures  , des  modilications 
infinies.  C’est  dans  le  torse  nu  que  l’artiste 
peut  le  moins  déguiser  sa  négligence  ou  son 
impéritie. 

Terminez  chacun  de  vos  dessins  ou  de 
vos  modèles  en  ronde-bosse  , avec  toute 
l’exactitude  dont  vous  serez  capables.  Ac- 
coutumez-vous à rendre  tous  les  effets  de 
la  nature  avec  chaleur  et  avec  justesse.  Ap- 
prenez à travailler  long-tems  sur  un  ou- 
vrage sans  le  refroidir.  Celui  qui  se  con- 
tente d’ébauches,  pose  lui-même  des  bornes 
à son  talent. 

Arrêtons-nous , et  voyons  avec  satisfac- 
tion combien  vous  avez  fait  de  progrès.  Tous 
modelez  avec  précision  , avec  assurance. 
Votre  faire  est  simple  et  naïf.  Vous  ignorez 
cette  facilité  perfide  qui  égare  en  inspirant 
une  fausse  confiance.  Formé  sur  l’antique  et 
sur  la  nature  , votre  style  , ou  plutôt  votre 
art  est  à vous.  Les  ressorts  du  corps  humain 
n’ont  plus  de  voile  qui  vous  les  dérobe. 
Vous  avez  acquis  en  même  tems  la  pra- 
tique de  la  sculpture  et  la  connoissance  des 
formes.  Déjà  vous  alliez  au  sentiment  delà 
vérité  l’idée  de  la  grandeur.  Vous  n’avez  fait 
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encore,  à proprement  parler,  que  copier,  et 
vous  avez  acquis  tout  ce  qui  est  nécessaire 

“•  X 

pour  être  original.  Plus  que  vous  ne  croyez , 
vous  connoissez  l’art  de  choisir. 

Prenez  main  tenant  un  vol  plus  élevé. 
Après  avoir  étudié  les  formes  du  corps  hu- 
main dans  ses  différentes  parties  , osez  en 
représenter  l’ensemble.  Montrez-nous  une 
image  de  l’homme  vivant. 

J’ai  déjà  parlé  de  diverses  pierres  gravées  , 
et  de  quelques  lampes  antiques  , qui  font 
allusion  aux  procédés  et  à la  théorie  des 
anciens  Statuaires  : c’est  ici  le  lieu  de  les 
rappeler. 

Quelques-uns  de  ces  monumens  représen- 
tent Prométhée  modelant  un  squelette  hu- 
main ; d’autres  représentent  l’immortel  ou- 
vrier prenant , pour  modeler  le  corps  de 
l’homme  , des  mesures  exactes  , avec  le 
secours  d’un  plomb  ; d’autres  le  représen- 
tent pesant  séparément  les  membres  de  sa 
figure  à une  balance  (i)  ; d’autres  enfin  le 
font  voir  recevant  des  conseils  de  Minerve , 
quand  il  veut  échauffer  sa  figure  du  feu 


(i)  Suprà,  pag.  182  et  201. 
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des  passions  , après  qu  elle  est  entièrement 
formée  (i). 

Ces  allégories  précieuses  des  Grecs  indi- 
quent les  lois  qui  vous  sont  imposées  , et 
l’ordre  que  vous  devez  suivre  dans  votre 
nouveau  travail. 

On  peut  distinguer  deux  choses  dans  la 
formation  d’une  statue , la  composition  et 
l’exécution. 

Nous  ne  parlerons,  quant  à présent,  re- 
lativement à la  composition  , ni  du  choix 
des  affections  de  l’ame , ni  des  convenances 
morales.  11  s’agit  d’abord  de  représenter 
l’homme  physique  , dans  une  pose  ou  une 
action  quelconque  , avec  une  exacte  vé- 
rité , en  donnant  à ses  formes  et  à ses  mou- 
veniens  , de  la  grâce  , de  la  noblesse  et  de 
l’harmonie. 

Composez , dans  votre  premier  essai , une 
figure  en  repos , ou  du  moins  , une  ligure  qui 
n’exprime  aucunde  passion  proprement  dite. 

Ne  confondez  pas  l’expression  de  la  vie 
avec  l’expression  des  passions.  Emportés 
par  une  imagination  fougueuse,  combien  de 


(i)  Le  Lucerne  autîc.  sepolcr.  dl  P.  Sant.  Bart. 
part.  I.  fig.  I. 


RECHERCHES 

fois  des  artistes  crurent  avoir  exprimé  des 
passions  véhémentes  , tandis  que  , négli- 
geant la  première  règle  de  l’art , ils  n avoient 
pas  même  exprimé  la  vie  ! 

Imitez  Prométhée.  Ce  sage  ouvrier  forma 
le  corps  de  l’homme  entièrement  ; il  en 
organisa  tous  les  ressorts  ; il  en  détermina 
les  proportions  et  la  beauté  , avant  de 
1 embraser  du  feu  violent  des  passions. 
Attendez  , comme  lui  , d’avoir  formé  le 
corps  de  l’homme  , c’est-à-dire  , attendez 
d’avoir  exécuté  déjà  quelque  figure  ; at- 
tendez d’être  plus  savant  dans  votre  art , 
pour  tenter  cette  dangereuse  entreprise. 
La  manière  est  à côté  de  l’expression. 
Quand  l’heure  d’exprimer  les  passions  ar- 
rivera , vous  n’aurez  pas  trop  de  toutes  vos 
forces. 

En  laissant  à l’écart , comme  nous  le  fai- 
sons en  ce  moment , les  affections  de  l’ame 
et  l’expression  des  moeurs  , vous  pouvez 
considérer  dans  la  composition  de  votre 
figure  , d’une  part,  la  justesse  du  mouve- 
ment , l’élan,  le  feu  par  lequel  elle  paroîtra 
dans  l’état  d’action  que  vous  aurez  voulu 
représenter  ; de  l’autre  , le  développe- 
ment et  les  grandes  courbes  qu’offrira  l’en- 
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semble  des  différentes  parties  du  corps  , 
considérées  sur  leur  longueur. 

Cherchez  dans  la  composition  de  la 
figure  , sans  abandonner  l’esprit  du  sujet , 
de  grands  plans  qui  se  fassent  valoir  les  uns 
les  autres , de  grandes  courbes  qui  s’enve- 
loppent mutuellement , de  longues  lignes 
qui  embrassent  plusieurs  membres  à la  fois. 

Mais  il  est  une  loi  première  : il  faut  avant 
tout , que  le  mouvement  soit  vrai , facile  , 
bien  décidé.  Point  d’affectation , point  de 
manière.  La  pose  la  pins  simple  peut 
avoir  de  la  grandeur.  Le  triomphe  du  grand 
maître  en  ce  point  , consiste  à trouver  de 
décentes  oppositions  , dans  les  mouvemens 
les  plus  naturels.  Voyez  la  Vénus  de  Médicis; 
voyez  le  Lantin  ; voyez  le  groupe  de  Castor 
et  Pollux  ! Quelle  ingénuité  ! quelle  grâce 
dans  des  inflexions  toutes  différentes  , et 
motivées  par  le  sujet  ! 

Etudiez  les  poses  grecques  , et  non  les 
attitudes  florentines. 

Que  votre  figure  porte  franchement  sur 
ses  appuis  : quelle  soitbien  sur  ses  hanches, 
bien  sur  ses  jambes , bien  sur  ses  pieds. 
Combien  de  statues  modernes  privées  d’os 
et  de  nerfs , ne  se  soutiennent  debout  que 
parce  qu’elles  sont  de  pierre  ! 


11  E c H F.  K c H E s 

N’allez  pas , trop  empressés  de  ressembler 
à l’antique  , composer  une  ligure  , en  réu- 
nissant des  membres  de  différentes  statues. 
Cet  Art  seroit  commode  , s’il  pouvoit  réus- 
sir ; il  trompe  quelquefois  le  demi-connois- 
seur  ; mais  la  froideur  de  l’ouvrage  en  trahit 
le  secret  : il  faut  lier  l’un  à l’autre  ces  mem- 
bres étrangers  , il  en  faut  mettre  les  pro- 
portions d accord  : l’artiste  , embarrassé 
dans  ces  difficultés  , n’obtient  ni  la  justesse 
du  mouvement,  ni  les  formes  de  l’antique  , 
ni  la  chaleur  de  la  nature. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Canons  ma- 
thématiques employés  par  les  Grecs  , pour 
éviter  les  défauts  de  leurs  modèles  , des 
moyens  de  composer  des  canons  , des 
moyens  de  les  rendre  utiles.  Servez-vous  de 
ce  guide  , comme  faisoient  les  Grecs  ; mais 
ne  donnez  pas  aux  Canons  plus  d’impor- 
tance qu’ils  ne  méritent.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ce  que  nous  avons  dit  à ce  sujet. 

Ne  vous  découragez  point , à cause  des 
imperfections  de  votre  modèle  vivant  ; 
l’homme  savant  découvre  des  beautés  dans 
tous  les  ouvrages  de  la  nature. 

Si  votre  modèle  a des  imperfections  , 
composez  la  figure  de  telle  manière  que 
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les  défauts  soient  le  moins  appareils  qu  il 
se  pourra.  Faut-il  en  général  qu’un  artiste 
sacrifie  son  sujet  aux  formes  de  son  modèle? 
Non  sans  doute.  Mais  tant  qu’il  ne  sera  pas 
en  votre  pouvoir  de  choisir  des  modèles 
d’une  grande  beauté  , cherchez  dans  la  com- 
position de  votre  figure , les  inflexions  les 
plus  faciles  , les  plus  naturelles  à celui  que 
vous  serez  obligé  d’employer , celles  où  il 
cachera  le  mieux  ses  imperfections. 

Plus  le  mouvement  que  vous  lui  deman- 
derez lui  sera  facile  , plus  il  y mettra  de 
grâces  et  de  naïveté.  11  deviendra  d’autant 
plus  beau  qu’il  se  pénétrera  mieux  des  sen- 
timens  du  personnage. 

On  peut  terminer  une  ligure  avec  plu- 
sieurs modèles  ; il  faut  la  mettre  ensemble 
d’après  un  seul.  Praxitèle  fut  plus  heureux 
que  Zeuxis  : il  reconnut  dans  Phryné  l’image 
de  Vénus. 

L’imagination  peut  suffire  pour  conce- 
voir une  figure  ; combien  de  chaleur  et  de 
persévérance  , combien  de  connaissances  et 
de  goût  vous  devez  réunir  pour  l’exécuter  î 

Imitez  encore  Prométhée  : formez  d’a- 
bord le  squelette  de  la  statue. 

Déterminez  avec  précision  la  direction 
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de  la  ligne  du  milieu  , non  de  la  ligne 
du  milieu  malliématique  , mais  , ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  de  celle  qui  se  dessine 
dans  le  centre  des  os  (i).  Employez,  comme 
Prométliée,  pour  prendre  des  mesures  exac- 
tes , le  secours  d’un  plomb  ; marquez  , par 
des  points  saillans  et  fixes  , les  sommités  des 
os,  sur  toutes  les  jointures;  usez,  pour  y par- 
venir , de  tous  les  moyens  géométriques  que 
vous  pourrez  vous  approprier.  Ne  craignez 
pas  qu’ils  refroidissent  votre  génie  : si  votre 
figure  est  de  glace  devant  vous  , vous  de- 
meurerez froids  comme  elle  , durant  un 
pénible  travail  ; si  le  feu  de  la  vie  circule 
dans  ses  membres  souples  et  bien  d’accord, 
chaque  regard  que  vous  y porterez  , vous 
remplira  d’une  chaleur  nouvelle. 

Voulez-vous  allier  dans  votre  ouvrage  la 

O 

grandeur  des  formes  et  la  vérité  , modelez 
le  dessous  avant  le  dessus.  Nous  n’entendons 
pas  vous  obliger  à former  un  squelette  par- 
fait dans  toutes  ses  parties  ; à le  revêtir 
successivement  de  muscles  posés  les  uns 
sur  les  autres  , et  terminés  tous  avec  une 
égale  exactitude.  Nous  donnons  le  principe 


(i)  Supra  , pag.  207. 
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dans  toute  son  étendue  ; vous  en  suivrez , 
dans  l'exécution,  ce  que  vous  croirez  néces- 
saire pour  parvenir  à une  imitation  fidelle. 
Mais  si  vous  ne  devez  pas  vous  livrer  rigou- 
reusement à ce  travail  , soyez  assez  savants 
pour  le  faire . 

Tandis  que  vous  exprimerez , en  commen- 
çant la  ligure  , les  courbures  du  squelette 
et  les  sommités  des  os  , prononcez  avec 
fermeté  les  grandes  divisions  qui  devront 
se  faire  remarquer  encore  quand  la  ligure 
sera  terminée  ; établissez  les  masses  inté- 
rieures et  les  plans  principaux  ; arrêtez  la 
forme  des  parties  qui  doivent  être  le  plus 
apparentes  , exprimez-en  faction  ; que  cha- 
que jour,  par  feffet  d’un  nouveau  travail , 
les  plans  se  subdivisant  sans  perdre  leur 
accord  , les  masses  deviennent  plus  lé- 
gères , plus  moelleuses , et  représentent 
mieux  les  formes  du  dehors.  Une  cou- 
che transparente  , habilement  étendue  , 
à la  fin  de  f ouvrage  , sur  chaque  membre 
déjà  plein  de  vie  , exprimera  les  nuances 
les  plus  délicates  , adoucira  tout , voilera 
tout  , laissera  tout  reconnoître  , imitera  la 
finesse  , le  velouté  de  la  peau  , complé- 
tera fillusiou,  achèvera  le  mix’acle. 
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Ce  procédé  qui  consiste  à modeler  le 
dessous  avant  le  dessus  , exige  un  grand 
savoir,  mais  il  offre  aussi  de  grands  avan- 
tages. 11  est  plus  facile  d’arriver  à une  juste 
imitation  , si  l’on  forme , en  commençant 
la  figure  , les  parties  intérieures  , que  si 
l’on  veut  d’abord  imiter  l’extérieur  ; on 
prend  de  plus  justes  mesures  ; on  fait  de 
plus  justes  calculs  ; on  évite  avec  plus  de 
facilité  les  défauts  du  modèle  vivant  ; le 
squelette  se  laissant  toujours  apercevoir  , 
on  est  moins  exposé  à perdre  le  mouve- 
ment ; la  souplesse  arrive , pour  ainsi  dire 
d’elle-même  ; l’artiste  voile  à son  gré  les 
os  elles  muscles  , ou  les  laisse  paroître  ; il 
donne  à son  gré  , par  ce  moyen  , aux  for- 
mes de  sa  ligure,  de  la  légéreté  , delà  gran- 
deur , de  la  tranquillité,  de  l’énergie. 

Que  l'on  approche  un  flambeau  d'une 
belle  figure  grecque  : ô prodige  ! tout  l’in- 
térieur se  dévoile  ! on  reconnoît  alors  que 
si  le  marbre  , à l’extérieur  , avoit  paru  vi- 
vant , c’est  que  le  feu  brûle  réellement  au- 
dedans  de  la  figure.  N’en  doutez  pas , cette 
illusion  estiin  effet  de  la  cons  tance  de  l’artiste 
grec  à modeler  avec  précision  les  parties  in- 
térieures , avant  de  terminer  le  dessus. 

Jean 
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Jean  du  Bologne  montroit  à Micliel-Ange 
nne  ligure  qu  il  avoit  terminée  avec  une 
extrême,  reclierclie  , {colValito^  ; » Jeune 
« homme,  lui  dit  Michel- Ange  , apprenez  à 
« disposer  une  ligure  avant  de  chercher  à la 
« finir  (i)  (c.  Ce  conseil  se  rapporte  évidem- 
ment au  principe  que  nous  voulons  vous 
faire  adopter. 

Attachez  - vous  successivement  aux  plus 
grandes  masses  , durant  tout  votre  travail , 
depuis  les  courbures  principales  du  sque- 
lette, jusqu  aux  ondulations  de  la  peau  5 dis- 
tinguez les  morceaux  j cherchez  sans  cesse 
1 harmonie  des  grandes  parties  et  des  petites. 
S’il  vous  arrivoit  de  ne  pas  terminer  votre 
figure  , il  faudroit  du  moins  que  yous  eussiez 
fait  une  belle  ébauche  , où  lut  imprimée  la 
preuve  de  votre  savoir  et  de  votre  génie. 

Avancez  avec  prudence.  Plus  votre  main 
est  ardente  et  emportée  , plus  vous  devez 
la  contenir. 

Ne  vous  faites  pas  une  gloire  de  travailler 
avec  rapidité.  » On  travaille  quelquefois 
J)  avec  promptitude , disoit  un  de  nos  cé- 


(i)  F,  BaiJinucci , notiz.  de’  professori  del  disseguo. 
Vit.  (Il  Giov.  Bol.  tom.  ij.  pag,  lai. 
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» lèbres  artistes  , parce  quôn  nen  sait  pas  I 

» assez  pour  travailler  plüs  lentement  (i)  «•  ;| 

Un  jeune  peintre  se  vantoit  devant  An- 
nibal-Carache  , d avoir  fait  un  ouvrage  plus 
vite  que  le  Dominiquin  : » Taisez-vous , lui 
5)  dit  ce  maître  , le  Dominiquin  l’a  fait  plus 
» promptement  que  vous  , car  il  l’a  bien 
» fait  (3)  «. 

))  L’artiste  qui  travaille  par  routine  , dit 
» Reynolds  , se  plaint  à tort  du  peu  de  du- 
» rée  de  la  vie  , et  de  la  difficulté  de  l’art  ; 

» car  la  vie  est  ^lus  longue  qu’il  ne  faut 
i)  pour  le  conduire  à la  perfection  , suivant 
» l’idée  qU'il  s’en  est  formée  : celui  au  con— 

» tràire  qui  revient  sans  cesse  à la  nature  , 

» ne  voit  point  de  terme  à ses  études  , et 
» plus  sa  vie  sera  longue , plus  il  appro- 
» chera  dé  la  véritable  perfection  (5)  «. 

Vous  avez  formé  votre  goût  sur  la  na- 
ture et  sur  l’antique  , vous  ne  douterez  | 
pas  qu’il  n’existe  un  beau  réel. 

Quelle  amertume  entreroit  dans  votre 
ame  , si  un  faux  système  pouvoit  obscurcir 
à vos  yeux  cette  télûté  î 

(i)  Coypel,  Disc,  prononcés  à l’Acad.  pag.  56. 

(3)  Coypel,  îbid.  pag.  5g. 

(3)  Reynolds.  Disc.  XII,  sur  la  peint. 
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Si  VOUS  étiez  obligés  de  représenter  un 
beau  idéal,  un  beau  que  vous  eussiez  créé 
vous-mêmes  , quel  seroit  le  modèle  sur 
lequel  on  jugeroit  vos  ouvrages  ? Où  seroit 
l’espoir  de  votre  immortalité  ! 

Rassurez-vous  : n’avez-vous  pas  reconnu 
dans  la  nature  entière  que  Ce  qui  est  con-> 
venahle  à sa  destination  est  bien? 

L immensité  de  nos  désirs  et  la  foiblesse 
de  nos  organes  nous  démontrent  pareille- 
ment la  vérité  de  ce  second  principe  adopté 
par  les  Grecs  : Qui  dit  Beauté,  dit  Ampleur 
et  Ordre, 

Ce  seroit  une  étrange  erreur  que  de  cher- 
cher la  beauté  des  formes  humaines  hors 
de  la  nature  ; car  des  formes  pHses  hors  de 
la  nature  ne  seroient  plus  des  formes  hu- 
maines , et  le  penchant  qui  nous  fait  aimer 
nos  semblables  ne  sauToit  nous  les  fail-‘e 
aimer. 

We  dites  pas  : la  nature  n’a  pas  créé  la 
vraie  beauté  du  corps  humain  , l’homme  l’a 
conçue.  Non,  il  ne  vous  seroit  pas  même 
donné  de  1 admirer  , s’il  h’étoit  pas  dans  la 
nature  de  la  produire. 

Trompé  par  un  ardent  ^énie  , si  quel- 
qii  artiste  vous  dit  ; La  Beauté  n’ést  qu’une 
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abstraction;  n’imitez  pas  des  hommes, imitez 
riiomme  ; demandez-lui , ô mon  maître  , cet 
homme  qu’il  faut  imiter  , où  le  verrai-je  ? 11 
vous  répondra , dans  votre  imagination  : 
c’est  un  abus  de  mots  ; si  la  nature  vivante  ne 
frappe  pas  vos  yeux , vous  n’en  pouvez  trou- 
ver l’Idée  que  dans  votre  mémoire. 

Qu’est  - ce  que  le  beau  ? question  d’a- 
veugle f répondoit  Aristote. 

Le  beau  abstrait  est  la  chimère  des  ar- 
tistes paresseux  qui  négligent  le  beau  vi- 
sible. 

Émules  des  artistes  grecs  , saisissez  sur 
la  nature  vivante  , les  formes  les  plus  con- 
venables au  bonheur  de  l’espèce  humaine  ; 
oubliez , dans  votre  choix  , les  caprices  et 
les  préjugés  ; abjurez  même  vos  propres 
inclinations  ; n’écoutez  pas  cette  voix  in- 
time et  puissante  , qui  vous  dit  : l’être  qui 
te  chérit  le  plus  tendrement  , est  le  plus 
beau  qu’ait  produit  la  nature  ; considérez  , 
pour  diriger  votre  goût , la  destination  de 
l’homme  et  ses  jouissances  les  plus  com- 
plètes : fidèles  en  même  teins  au  second 
principe  des  artistes  grecs  , marquez , par 
des  lignes  nettement  prononcées , les  di- 
visions principales  que  la  nature  imprima 
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sur  le  corps  humain  ; composez  un  ensem- 
ble grand  et  harmonieux  , dont  un  seul  re- 
gard puisse  sans  efforts  embrasser  toutes  les 
parties  ; pesez,  comme  Prométhée,  les  mem- 
bres de  votre  figure  à une  balance  ; sachez 
en  augmenter  la  valeur  apparente  parla  lé- 
gèreté des  articulations  ; faites  valoir  le  nu 
par  l’opposition  des  draperies  et  des  acces- 
soires ; soyez  sobres  de  détails  ; respectez  le 
repos  des  yeux  : si  nous  n’avons  pas  été  dans 
l’erreur  quand  nous  avons  cru  reconnoître 
les  règles  qui  dirigeoient  le  choix  des  an- 
ciens Statuaires  , vous  serez  , en  suivant 
ces  préceptes  , bien  près  d’exprimer  , 
comme  eux  , la  vraie  beauté. 

Représentez  la  nature  dans  sa  plus  grande  . 
régularité. 

La  régularité  nous  plaît  dans  les  formes 
humaines , non-seulement  parce  qu’elle  con- 
tribue à faire  naître  en  nous  l’idée  de  l’ordre 
et  celle  de  la  grandeur  , mais  encore  parce 
qu’elle  nous  paroît  un  signe  de  l’élévation 
des  pensées  et  de  la  sérénité  de  l’ame.  C’est 
pourquoi  les  têtes  de  Jupiter  et  de  Minerve 
sont  , ainsi  que  nous  l’avons  dit , celles  de 
toutes  les  têtes  antiques  qui  offrent  le  plus 
de  régularité. 
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Du  médiocre  au  parfait  la  distance  mo- 
rale est  immense  , la  distance  matérielle 
est  souvent  bien  petite.  Tel  modèle  vi- 
vant , par  l’inflexion  vicieuse  de  quelcpie 
os  , par  raffoiblissemeiit  ou  l’engorgement 
de  quelque  muscle , est  irrégulier  et  dé- 
fectueux dans  une  de  ses  parties  , qui  de- 
viendra sans  défauts  dans  la  figure  faite 
d’après  lui , si  l’artiste  savant  rend  à l’os  sa 
juste  courbure  , au  muscle  sa  valeur  et  sa 
direction  naturelles.  L’irrégularité  à faire 
disparoître  étoit  peu  de  chose  ; l’effet  est 
prodigieux  : d’un  modèle  ordinaire  la  science 
et  le  goût  peuvent  faire  un  modèle  ac- 
compli. 

Mais  ne  recherchez  pas  une  régularité 
absolue  ; elle  seroit  hors  de  la  natm^e.  11 
faut  animer  une  figure  sans  altérer  trop  la 
régularité  ; il  faut  la  rendre  régulière  sans 
la  refroidir. 

Toutes  les  erreurs  veulent  avoir  leur 
règne  : que  l’abus  qu’on  pourroit  faire  du 
mot  de  Simplicité  ne  vous  égare  point. 

Ne  prenez  pas  pour  de  la  simplicité , dans 
la  composition  de  la  figure  , la  bassesse  du 
personnage  ; dans  le  faire  , la  sécheresse  et 
la  roideur.  Admirez  la  simplicité  qui  aggran- 
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dit  les  formes  , et  non  celle  qui  les  énerve 
et  qui  les  glace. 

Vous  flatteriez-vous  d’égaler  les  anciens  , 
parce  que  vous  seriez  dénués  de  grâces  et 
d’ornemens  (i)  ? La  simplicité  sublime  des 
Grecs  se  fait  sentir  dans  des  plans  posés 
avec  justesse  , dans  des  lignes  noblement 
développées  , que  de  moelleuses  ondula- 
tions animent  sans  en  interrompre  l’imité  ; 
elle  est  riche  , expressive  , nombreuse  , 
variée. 

Vous  pourrez  allier  la  simplicité,  la  finesse 
et  la  grandeur  , si , savants  dans  l’anatomie , 
vous  n’affectez  pas  de  le  paroître. 

Ke  croyez  pas  pouvoir  mettre  du  style 
dans  vos  ouvrages  aux  dépens  de  la  vérité. 
Ne  cherchez  pas  à vous  faire  un  style , en 
imitant  celui  d’autrui.  Quelle  prodigieuse 
diversité  dans  le  style  des  Statuaires  grecs  ! 
Prenez  pour  chacune  de  vos  figures  le  style 
le  plus  convenable  au  sujet , mais  que  dans 
tous  vos  sujets  , votre  style  soit  animé  , dé- 
cent et  noble.  Sachez  tout  embellir. 

On  peut  distinguer  dans  la  sculpture  un 
style  relatif  à la  forme  des  corps  , un  style 

(i)  Antiquis  se  credunt  pares,  quia  carent  cultu 
atque  lumlnibus.  Qulntil.  llb.  X.  cap.  2. 
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relatif  à leurs  mouvemeiis.  Les  beautés  de 
ces  styles  différens  doivent  être  en  harmo- 
nie , et  se  prêter  dans  votre  ouvrage  un 
secours  mutuel. 

Vous  brûlez  d’exprimer  des  passions  vé- 
hémentes : je  ne  vous  retiens  plus.  Mais 
à l’exemple  de  Promé thé e , appelez  de  nou- 
veau Minerve  à votre  aide. 

Statuaires  , vous  travaillez  pour  les  na- 
tions entières  , et  pour  la  postérité  : choi- 
sissez donc  des  sujets  , des  sentimens , des 
caractères  , capables  de  satisfaire  le  goût 
naturel  des  hommes  de  tous  les  rangs  , de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Que 
vos  personnages  soient  sages,  courageux, 
magnanimes  ; que  Vénus  même  ait  de  la 
pudeur. 

Retenez  cette  maxime  des  Grecs  ; » Il  n’y 
« a de  beau  , pour  l’ame  comme  pour  les 
» yeux  , que  les  objets  véritablement  bons 
» et  utiles  (i)  «. 

Des  applaudissemens  éternels  honoreront 
votre  ouvrage  , si  vous  exprimez  les  moeurs. 

Le  Statuaire  ne  doit  représenter  la  dou- 
leur et  les  passions , que  dans  la  vue  d’ex- 


(i)  Plat.  var.  loc. 
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primer  avec  plus  clenergie  la  bonté  des 
mœurs  et  la  force  de  lame. 

Le  spectacle  des  mœurs  nous  touche  sans 
la  présence  des  passions  ; les  effets  des 
passions  n’ont  plus  de  charmes,  si  Ion  ny 
reconnoît  l’influence  des  mœurs  et  l’em- 
pire de  la  vertu. 

11  est  des  sujets  si  heureux  , que  la  re- 
présentation la  plus  naïve  de  l’action  suffit 
pour  exprimer  les  pensées  des  personnages 
et  pour  intéresser. 

Quand  Je  vois  Enée  sauver  son  père  sur 
ses  épaules,  et  le  vieillard,  en  pressant  ses 
dieux  contre  sa  poitrine,  entraîner  son  petit- 
fils  par  la  main , ému  par  le  sujet,  j’ai  be- 
soin d’admirer  l’ouvrage  ; les  beautés  m’ap- 
pellent , les  défauts  me  frappent  moins. 

C’est  un  grand  art  que  de  choisir  dans 
un  sujet  le  moment  où  les  mœurs  se  ma- 
nifestent plutôt  que  les  passions  , et  celui 
qui  peut  communiquer  en  même  tems  au 
spectateur  le  plus  d’idées  fortes , le  plus 
de  sentimens  agréables. 

Dans  le  beau  bas-relief  d’Andromède  du 
Capitole  , l’artiste  n’a  représenté  ni  le  mo- 
ment où  Persée  va  terrasser  le  monstre  , 
ni  celui  où  il  s’élance  pour  délivrer  la  vie- 
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time  , mais  celui  qui  suit  : il  a exprimé  par 
ce  choix  heureux,  à côté  du  monstre  abattu, 
la  satisfaction  du  héros  , et  la  reconnois- 
sance  de  la  timide  Andromède  ; il  a repré- 
senté la  victoire  du  fils  de  Jupiter , il  en  a 
fait  prévoir  la  récompense. 

Est-ce  enfin  quelque  personnage  célèbre 
par  d’affreux  malheurs  , que  vous  alle25 
représenter?  Est -ce  Médée  ? est-ce  Pro- 
méthée  sur  le  Caucase  ? est-ce  Elécube 
désespérée  , sur  les  corps  de  ses  enfans 
égorgés  ? On  demande  de  vous  tout  à la  fois 
l’expression  de  la  douleur  la  plus  profonde; 
des  sentimens  élevés,  sublimes  ; des  formes 
nobles  et  harmonieuses , des  poses  décentes 
et  faciles  , et  toujours  une  imitation  fidelle, 
vive  et  parlante. 

Quelles  seront  les  ressources  de  votre  Art , 
pour  surmonter  tant  de  difficultés  réunies? 

Ah , consultez  les  principes  de  la  morale , 
et  vous  y trouverez  les  règles  du  goût  le  plus 
exquis.  Montrez-nous  , comme  les  Grecs  , 
la  grandeur  de  l’homme  souffrant , et  non 
pas  sa  foiblesse.  Que  le  spectateur  ému 
puisse , en  s’identifiant  avec  le  héros  , s’ad- 
mirer dans  cette  noble  image  (i).  11  est  dans 


(i)  Luciau.  de  Sait.  cap.  8i. 
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les  tourmens  aigus  , tics  crises  violentes  » 
involontaires  , où  la  nature  soulevée  1 em- 
porte sur  la  raison,  où  la  tempête  qui 
jgronde  clans  l'intérieur  se  manifeste  au 
dehors  par  une  agitation  convulsive  ; gardez- 
vous  d’en  offrir  l’image  : ces  crises  , passa- 
gères dans  la  nature  , seroient  toujours  pré- 
sentes dans  votre  ouvrage,  et  par  conséquent 
effroyables.  Représentez  plutôt  le  moment 
qui  les  précède  ou  qui  les  suit , ce  moment 
où  pour  redoubler  l'horreur  du  suplice  , 
l'esprit  frappé  d’une  triste  lumière  , a le- 
trouvé  toutes  ses  facultés  , 1 ame  toute  sa 
raison,  où  les  forces  sont  anéanties.  Com- 
bien de  grâces  et  de  grandeur  dans  les  tou- 
chantes compositions  des  Grecs  , que  je 
pourrois  donner  pour  exemple  ! 

Le  sujet  le  permet-il , élevez-vous  plus 
haut  encore  ; montrez-nous  , comme  1 ont 
fait  si  souvent  ces  artistes  énergiques  , le  hé- 
ros, dans  la  situationlaplus  hoi’rible,  conser- 
vant toute  sa  force  , toute  sa  dignité , à peine 
atteint  par  la  douleur , et  nullement  par  la 
crainte. 

Exprimez  enfin  les  sentimens  par  lesquels 
un  homme  qui  souffre  , rassemblant  ses 
forces  dans  l’intérieur  , replie  ses  nierabres 
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sur  lui-meiiie  , plutôt  (jiie  ceux  où  il  se  tend 
avec  violence  : en  offrant  un  tableau  plein 
d 'énergie  , un  spectacle  touchant  et  moral , 
vous  donnerez  plus  facilement  à la  figure  de 
la  souplesse  et  de  la  grandeur,  vous  pourrez 
l’envelopper  en  quelque  sorte  dans  de 
grandes  lignes  qui  en  feront  la  beauté. 

N imitez  pas  cet  artiste  qui , avec  plus  de 
chaleur  que  de  réflexion  , a représenté 
Milon , couché  par  terre,  et  se  roidissant 
a 1 aspect  de  la  mort  ; car  la  grâce  se  perd 
dans  cette  crispation  pénible  ; et  l’intérêt, 
dune  autre  part,  est  anéanti,  si  plein  de 
force  encore  , et  renonçant  à son  courage , 

1 athlette  n offre  plus  au  lion  qu’une  proie 
facile  à dévorer. 

Ne  vous  laissez  pas  égarer  par  les  sédui- 
santes descriptions  des  poètes.  Ces  enchan- 
teurs commandent  à la  nature  entière.  Ils 
rapprochent  toutes  les  époques  ; toutes  les 
passions  se  font  entendre  à-la-fois  dans  leurs 
rapides  et  harmonieux  discours.  De  hardies 
hyperboles  , de  brillantes  comparaisons  , 
enrichissent  leurs  vagues  portraits.  Ce  n'est 
pas  en  copiant  de  telles  images  , que  votre 
art  sévère  parvient  à les  égaler. 

Ne  marchez  pas  sur  les  traces  des  pein- 
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res.  Ils  peuvent  multiplier  les  personnages, 
es  groupes  ■,  varier  les  sites , les  effets , les 
lensées  , les  expressions  ; vous  ne  repré- 
æntez  au  contraire  qu’un  seul  personnage  , 
DU  deux  ou  trois  personnages  , qu’un  fait 
unique  , qu’un  seul  instant. 

! IV’allez  pas  prendre  au  théâtre  les  mo- 
dèles des  attitudes  que  vous  donnerez  à 
vos  héros,  car  l’expression  théâtrale  se  porte 
quelquefois  au  delà  de  la  simple  nature  ; 
que  les  comédiens  viennent  au  contraire  , 
comme  autrefois  chez  les  Grecs  , admirer 
les  poses  simples  et  nobles  de  vos  ligures  , 
et  qu’ils  cherchent  à les  imiter  (i) , quand 
toutefois  les  lois  du  théâtre  leur  permet- 


tront cette  imitation. 

J avois  dit  que  dans  l’expression  des  af- 
fections de  l’ame  , le  Statuaire  doit  se 
tenir  le  plus  près  du  repos  qu’il  est  pos- 
sible ; ce  mot  doit  paroître  suffisamment 
expliqué  : vous  devez  en  général  choisir  les 
poses  qui  expriment  le  plus  dépensées  avec 
le  moins  de  mouvement. 

Osez  , enfin  , qu’il  me  soit  permis  de 
vous  donner  encore  ce  conseil  , osez , à 
l’exemple  des  Grecs  , lorsque  vous  re- 


(i)Athen.  lib  XIV.  cap.  6.  — hucian.  deSalt.  c.35. 


présenterez  des  héros  , des  génies  immor- 
tels , rejeter  l’entrave  d’un  costume  éphé- 
mère ; ne  devenez  pas  le  copiste  et  du 
tailleur  et  du  bottier  ; montrez  aux  siè- 
cles à venir  , sans  oublier  les  lois  de  la 
décence , l’homme  de  la  nature  , riiomme 
de  1 éternité.  Mais  s’il  falloit  cependant 
vous  assujettir  à représenter  un  costume 
bizarre , que  votre  génie  sorte  vainqueur 
de  cette  lutte  nouvelle.  Remontez  aux 
sources  du  beau.  Le  corps  de  l’homme  n’est- 
il  pas  sous  1 habit  ? Qu’il  soit  vrai  , grand  , 
souple  , harmonieux , et  vous  verrez  le  vê- 
tement dont  vous  aurez  hardiment  altéré 
les  plis  et  les  contours  , acquérir  de  la 
grandeur  , en  se  moulant  sur  les  formés 
intérieures. 

Je  m’arrête.  La  théorie  des  Statuaires 
grecs  est  perdue  , il  s^agit  de  la  retrouver  ; 
mais  il  s’agit  en  même  temps  d’exécuter  , 
comme  eux  des  chefs-d’oeuvres.  Que  peu- 
vent de  foibles  discours  ! Jeunes  artistes  , 
étudiez  l’antique  ; cet  écrit  ne  peut  vous 
être  utile  , qu’en  rendant  plus  faciles  les 
ruoyens  de  l’apprécier. 
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§.  III. 

En  vain  nous  donnerions  des  conseils  aux 
artistes  ; ces  conseils  deineurerOient  sans 
effets  , si  les  faveurs  dés  gouveriiemens  ne 
venoient  au  secours  du  génie.  Tâchons  donc 
de  rappeler  quelques-uns  des  faits  princi-^ 
paux  exposés  dans  cet  Oitvrage , d’en  faire 
une  application  à la  France  , et  aux  diffé- 
rens  États  modernes , et  d’arriver  à uiie  con- 
séquence générale* 

Nous  avons  considéré  l’Àrt  Statuaire  chez 
les  Grecs , dans  son  origine.  Nous  avons 
vu  quelles  furent  les  affections  qiii  le  firent 
naître  , quels  furent  les  encouragemens  et 
lés  passions  qui  le  firent  perfectionner. 

Nous  avons  recherché  les  causes  qui  for- 
mèrefit  et  conservèrent  dans  sa  pureté  , 
pendant  une  longue  suite  de  siècles  , lé  goût 
du  peuplé  grée  ; ét  nous  avons  cru  les  Voir  , 
conformément  aux  opinions  de  ses  philoso- 
phes, dans  des  institutions  qui  avoient  pour 
objet  d’opèrer  l’instruction  par  le  plaisir. 

Nous  ayons  reconnu  , en  parcourant 
rhisloire  des  Arts  chez  les  différens  peuples 
de  la  Grèce  , et  chez  les  nations  les  plus 
célèbres  de  l’antiquité  , que  n étant  pas  éga- 
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lement  utiles  dans  tous  les  gouvernemens , 
ils  n’y  furent  pas  également  protégés  ; mais 
que  leurs  progrès  furent  relatifs  , clans  tous 
les  gouvernemens  et  dans  tous  les  climats  , 
aux  faveurs  qu’ils  y reçurent. 

Nous  avons  tenté  de  découvrir  quelle  était 
la  théorie  des  Statuaires  grecs  , sur  la  beauté 
^des  formes  et  sur  l’art  de  les  représenter  ; 
et  nous  avons  trouvé  que  cette  théorie  étoit 
fondée  sur  la  nature  , établie  sur  des  prin- 
cipes immuables  , qui  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  tems , et  quelle 
peut  s’appliquer  non-seulement  aux  formes 
humaines  dans  tous  leurs  différents  carac- 
tères , mais  à celle  des  animaux , aux  corps 
inanimés,  à tous  les  êtres.  Les  Grecs , avons- 
nous  dit , embellissoient  même  les  corps 
contrefaits  ; ils  modeloient  de  beaux  vases  , 
de  beaux  candélabres  , de  beaux  meubles 
de  toute  espèce  , en  se  conformant  toujours 
aux  mêmes  lois . 

Nous  avons  fait  remarquer  que  la  religion 
des  Grecs  n’excita  pas  les  artistes  à donner 
aux  dieux  une  beauté  surnaturelle  ; c]ue  son 
plus  grand  bienfait  envers  les  Arts  fut  au 
contraire  de  faire  admirer  constamment  des 
formes  prises  par  lés  artistes  dans  la  nature 

humaine  , 
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humaine  , et  dont  le  goût  général  avoit 
auparavant  apprécié  la  convenance  et  la 
noblesse. 

Arrivés  auxppeuples  modernes , nous  avons 
vu  les  Arts  , et  l'Art  Statuaire  en  particulier 
renaître  dans  des  circonstances  à-peu-près 
semblables  à celles  où  les  législateurs  de  la 
Grèce  avoient  cru  devoir  les  protéger  ; nous 
les  avons  vu  tendre  vers  la  perfection  , ou 
s’égarer  , suivant  que  les  Artistes  ont  adopté 
de  bons  principes  ou  des  erreurs  , et  par 
un  effet  des  faveurs  ou  de  l’indifférence 
des  magistrats  et  des  rois. 

Au  milieu  de  ces  recherches  et  des  lumiè- 
res qui  nous  ont  environnés , nous  avons  dû 
conclure  que  l’on  a beaucoup  trop  accordé  à 
l’inlluence  du  climat,  aux  idées  poétiques  de 
la  religion , à la  constitution  des  gouverne- 
mens,  relativement  à la  perfection  delà  scul- 
pture grecque  ; nous  avons  presque  dit  que 
cette  influence  fut  nulle  ; et  malgré  les  bor- 
nes étroites  où  nous  nous  sommes  resser- 
rés dans  le  développement  des  faits  et  des 
preuves  , cette  proposition  nous  conduit  à 
une  autre  conséquence  indubitable  , c’est 
que  l’infériorité  des  Statuaires  modernes  ne 
saui’oit  être  attribuée  ni  à l’impuissance  du 
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climat , ni  à la  sainteté  de  la  religion  chré- 
tienne, ni  aux  formes  constitutionnelles  des 
couvernemens  , considérées  du  moins  en 
elles-mêmes. 

Si  quelque  chose  a manqué  à Guiberti , a 
Michel- Auge  , à Pujet , à Jean  de  Bologne 
lui-même  , né  dans  nos  provinces  septen- 
trionales , pour  égaler  les  Statuaires  grecs , 
est-ce  le  sentiment,  la  chaleur,  l’énergie  ; 
est-ce  le  génie  , pour  tout  dire  en  un  mot? 
Non  sans  doute  , ce  n est  donc  pas  la  nature 
qu’il  faut  accuser  de  leurs  erreurs. 

La  facilité  de  se  procurer  des  modèles 
vivans  , l’abondance  des  marbres  , avantages 
secondaires  , ont  pu  dans  tous  les  tenis  etre 
facilement  remplacés  par  les  princes  , à peu 
de  frais. 

La  plupart  des  difficultés  enfin  qu’oppo- 
sèrent au  perfectionnement  des  arts  dans 
leur  renaissance  et  pendant  plusieurs  siè- 
cles , des  moeurs  encore:  grossières  , des 
institutions  nées  au  sein  de  la  barbarie  , et 
les  restes  de  l’ignorance  où  avoit  gémi  1 Eu- 
rope , ces  difficultés  ont  disparu  depuis 
long-tems  , par  les  progrès  des  lumière  o et 
de  la  civilisation. 

Peuples  du  midi  de  l’Europe  , Nations  du 
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nord  , vous  n’avez  donc  point  à redouter 
d'obstacles  insurmontables. 

Pourquoi  en  effet  le  génie  qui  a enrichi 
notre  heureuse  patrie  de  tant  de  chefs- 
d oeuvres  ; pourquoi  le  génie  qui  a construit 
et  embelli  des  villes  , policé  des  peuples 
grossiers  , fait  résonner  la  lyre  , cultivé  les 
sciences  , au  milieu  des  frimas  , des  neiges 
et  des  glaces  , n’animeroit-il  pas  le  marbre 
et  le  bronze  , quand  il  leur  commandera  de 
s’animer  ? 

Ecrivains  immortels  , Corneille  , Racine  , 
Molière  , Descartes,  Paschal,  Bossuet,  et 
vous  Newton, Leibnitz,  Milton,  ShakespJar, 
et  vous  Haller  , Rlopstock,  Soumarocow' ; 
et  vous  tous  que  déjà  le  lecteur  me  repro- 
che de  n’avoir  pas  nommés  , c’est  vous  que 
j’atteste  ! Comment  croire  que  les  contrées 
fertiles  qui  vous  ont  enfantés  , n’eussent  pas 
produit  des  Statuaires  , dignes  émules  de 
Lysippe  et  de  Phidias  , si  les  circonstances 
politiques  eussent  autant  favoriséles  progrès 
de  1 Art  Statuaire  que  ceux  des  sciences  et 
de  la  poésie  ? 

Mais  les  faits  que  nous  avons  exposés 
nous  conduisent  en  même  tems  à une  autre 
consécjuence. 
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L’Art  Statuaire  est  un  art  plus  difficile  que 
ne  l’ont  pensé  les  modernes.  Nous  avons  vu 
qu’il  dut  ses  progrès , cliez  les  Grecs  , aux 
études  assidues  , aux  reclierches  constantes 
d’une  longue  filiation  de  maîtres  , tous  éga- 
lement encouragés  parles  gouvernemens,  et 
à la  tradition  non-interrompue  des  connois- 
sances  dont  cliacun  d’eux  avoit  accru  l’hé- 
ritage : chez  les  modernes  au  contraire  , et 
chez  les  Français  particulièrement  , par  un 
effet  des  vicissitudes  que  le  gouvernement  a 
éprouvées  , l’Art  a essuyé  dans  sa  propre 
théorie  de  fatales  révolutions  ; chaque  géné- 
ration s’est  fait  à elle-même  des  opinions 
nouvelles  , et  quelquefois  elle  a remplacé 
d’anciennes  erreurs  par  des  erreurs  plus 
dangereuses. 

L’Art  Statuaire  , nous  l’avons  fait  voir 
encore,  estun  Art  dispendieux.  11  l’est  égale- 
ment dans  les  ouvrages  de  marbre  et  dé 
bronze  qu’il  exécute  , et  dans  les  longues 
études  qu’il  exigev  Nous  avons  rappelé  que 
chez  les  Grecs  , l’apprentissage  duroit  dix 
ans.  Trop  souvent  en  Italie  , comme  en 
France , les  élèves  firent  des  études  insuf- 
fisantes. On  ne  se  livre  point  en  effet  à de 
longues  dépenses  , à de  constans  efforts  , 
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sans  l’espoir  d’être  dédommagé  de  tant  de 
sacrifices. 

11  doit  donc  être  évident  que  l’Art  Sta- 
tuaire ne  sauroit  s elever  à.  la  perfection  , 
si  ce  n est  par  la  volonté  des  princes  , par 
les  faveurs  constantes  et  Inen  dirigées  des 
gouvernemens . 

L Art  Statuaire  est  en  quelque  sorte  l’art 
des  gouvernemens  et  des  rois  ; c’est  à eux 
qu’il  appartient  de  le  protéger , de  lui  ser- 
vir d’appui  et  de  guide. 

Nous  avons  dit  quelles  faveurs  il  leur  de- 
mande. 11  a besoin  , premièrement,  d’être 
employé  à des  monumens  qui  inspirent 
aux  nations  entières  un  vif  intérêt;  il  veut, 
en  second  lieu  , être  dignement  honoré  ; il 
faut  enfin  quil  soit  libre  , qu’il  soit  cepen- 
dant soumis  au  goût  général  , mais  qu’il 
n ait  d arbitre  suprême  que  lui. 

Faire  aimer  l’Art  Statuaire  en  le  rendant 
utile  aux  nobles  passions  dont  les  peuples 
peuvent  être  animés  ; éclairer  le  goût  gé- 
néral , en  multipliant  les  moyens  de  com- 
paiaison  , faire  en  sorte  qu  il  dirige  l’opinion 
des  hommes  en  place , et  que  les  préjugés 
des  hommes  en  place  n’aient  aucune  in- 
lluence  sur  le  goût  des  artistes  et  sur  celui 

54... 


554  RECHERCHES 

du  public;  donner  au  génie  l’assurance  qu’il 
sera  jugé  avec  connoissance  et  avec  sévé- 
rité ; garantir  les  Artistes  de  la  nécessité 
de  se  livrer  à l’intrigue  , et  de  cherclier  des 
protecteurs  ; rendre  inutiles  ces  funestes 
ménagemens  qui  encliaînant  trop  souvent  la 
critique , laissent  régner  les  erreurs  les  plus 
dangereuses  ; décerner  avec  justice  et  sans 
prodigalité  les  honneurs  promis  aux  grands 
talens  ; en  assurer  l’ordre  et  la  dispensa- 
tion par  des  lois  immuables  ; les  graduer 
de  telle  manière  , que  sans  cesse  une  palme 
conquise  en  fasse  rechercher  une  autre 
d’un  plus  grand  prix  : tels  sont  en  général 
les  moyens  de  faire  naître  et  de  soutenir 
l’émvdation  , de  maintenir  la  pureté  du 
goût , d’exciter  le  génie  à des  recherches  , 
à des  efforts  , dont  la  perfection  de  1 Art 
puisse  être  l’effet. 

En  parlant  aux  élèves  , nous  avons  dû  dé- 
velopper toutes  nos  idées  ; il  suffit  ici  de  les 
indiquer. 

Est-il  avantageux  chez  les  peuples  mo- 
dernes , d’avoir  des  écoles  publiques  de 
sculpture  ? Oui , sans  doute , s’il  s’agit  d’é- 
coles spéciales  , uniquement  consacrées  à 
cet  Art  ; si  l’enseignement  de  la  sculpture 
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est  entièrement  séparé  de  celui  de  la  pein- 
ture , et , de  plus , si  le  système  d’enseigne- 
ment est  bon.  Sans  ces  conditions  , il  vau- 
droit  mieux  supprimer  les  écoles. 

Nous  n’avons  jamais  joui  d’aucun  de  ces 
avantages  , et  nous  avons  au  contraire 
éprouvé  tous  les  inconvéniens  attachés  à 
une  école  mal  organisée. 

Titruve  se  plaignoit  de  ce  que  de  son  tems 
il  y avoit  trop  d’artistes  , c’est-à-dire  , trop 
d’artistes  médiocres  , et  de  ce  que  le  système 
de  l’instruction  s’étoit  relâché  ; il  regardoit 
cette  abondance  stérile  , comme  un  signe 
de  la  prochaine  décadence  des  Arts  ( i ) i 
qui  en  effet  ne  tarda  point  : évitons  ce 
danger. 

11  semble  que  l’on  ait  eu  pour  objet  dans 
notre  école  de  multiplier  sans  mesure  le 
nombre  des  Artistes  , plutôt  que  de  former 
des  hommes  supérieurs  : le  contraire  eût 
été  plus  difficile  ; c’est  cependant  le  con- 
traire qu’il  auroit  fallu  faire. 

Louis  XIV  et  le  sage  Colbert  voulurent 
sans  doute  en  créant  des  Artistes  , former 
au§§i  des  dessinateurs  pour  les  manufac- 

(i  ) Yitruv.  lib.  I.  in  proem. 
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turcs , des  modeleurs  , des  ciseleurs  , des 
orfèvres  ; mais  sous  ce  point  de  vue  „ l or- 
ganisation  de  l’école  fut  encore  vicieuse  et 
insuffisante  ; car  les  études  de  cette  classe 
d’Artistes  ou  d’ouvriers  doivent  différer  à 
bien  des  égards  de  celles  des  Statuaires  et  de 
celles  des  peintres  d’iiistoire. 

L’expérience  démontre  à ce  sujet  la  né- 
cessité de  deux  réformes  : l’une  seroit  de 
changer  le  système  de  l’enseignement  des 
Statuaires  ; l’autre  , d’apporter  une  plus 
grande  sévérité  que  l'on  n’a  fait  jusqu’ici , 
d’abord  dans  la  distribution  des  simples 
médailles  d’encouragement  ; ensuite , dans 
le  couronnement  des  élèves  qui  devroient 
aller  étudier  à Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement. 

Les  Artistes  rencontrent  difficilement  de 
beaux  modèles.  Les  beaux  hommes  ne  sont 
pas  rares  , mais  il  est  rare  d’en  trouver 
qui  veuilJent  ou  qui  puissent  se  consacrer 
à cet  emploi.  Ne  seroit-il  pas  utile  que  le 
gouvernement  salariât  lui-même  un  nombre 
suffisant  de  beaux  sujets  dont  les  Artistes 
pussent  jouir  ? 

Faut-il  ouvrir  des  concours  , quand  on 
veut  élever  des  monumens  publics  d’une 
grande  importance  ? 
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La  solution  de  cette  question  présente 
aujourcThui  beaucoup  de  difficultés  , soit 
à cause  de  l’abus  que  l’on  a fait  d’une  ins- 
titution recommandable , soit  à cause  des 
modes  vicieux  que  l’on  a suivis  mal-adroi- 
tement  , et  qui  l’ont  fait  paroître  » pour 
ainsi  dire  , ridicule. 

S’il  est  vrai  cependant  qu’un  monument 
public  doive  être  véritablement  beau,  pour 
produire  sur  les  esprits  une  sensation  vive 
et  profonde  ; s’il  est  utile  de  donner  à 
l’homme  en  place  une  garantie  contre  les 
sollicitations  et  contre  les  réputations  usur- 
pées , il  faudra  sans  doute  chercher  un 
moyen  pour  connoître  l’opinion  des  hommes 
les  plus  éclairés  , pour  connoître  principa- 
lement l’opinion  publique  , celui  de  tous 
les  juges  qui  peut  le  moins  être  induit  en 
erreur* 

Autîint  un  monument  public  est  utile  au 
goût , lorsqu’il  est  beau , autant  il  sert  à 
le  corrompre  quand  il  ne  l’est  point.  Un 
monument  public  est  toujours  debout  , 
toujours  devant  les  yeux  du  peuple.  On  se 
rit  d abord  d’un  mauvais  ouvrage  ; la  mul- 
titude elle-même,  guidée  par  un  sentiment 
natiireil , prend  en  pitié  l’architecte  ou  le 
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Statuaire  ; mais  bientôt  les  yeux  s’habituent 
à ce  qu’ils  ont  vu  tous  les  jours  ; l’Artiste 
périt , le  protecteur  est  oublié , l’ouvrage 
reste  , et  les  générations  nouvelles  , trom- 
pées par  son  antiquité  , s’abreuvent  de  l’er- 
reur des  hommes  présomptueux  qui  mépri- 
sèrent l’opinion  publique. 

» Un  monument  public  de  mauvais  goût , 
» dit  Vasari  , élevé  dans  un  tems  où  il 
» existoit  d’habiles  artistes,  estime  injure 
» faite  à la  nation  et  au  siècle  qui  le  voient 
» élever , un  sujet  éternel  de  honte  pour 
3)  ceux  qui  l’ordonnent  (i)  «. 

11  seroit  injuste  sans  doute  d’ouvrir  des 
concours  pour  tous  les  ouvrages  publics , 
sans  distinction  ; mais  il  paroît  indispen- 
sable de  recourir  à ce  moyen  pour  les 
grands  monumens  qui  doivent  marquer  les 
époques  célèbres  de  l’bistoire  des  peuples  , 
et  tout-à-la-fois  celles  de  l’histoire  de  l’Art. 

Le  concours  auquel  la  ville  de  Florence 
doit  les  portes  du  Baptistère  de  Saint-Jean, 
pourroit  servir  d’exemple  , quant  à la  forme . 
Un  petit  nombre  de  Statuaires  seroient 
choisis  sur  leur  renommée  ; chacun  de  ces 


(f)  Vasari  , vit.  di  Ant.  Filarete. 
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concnrruïis  fornicroit  uii  moddc  <1g  1r 
grandeur  du  monumenl  ou  d’une  partie  du 
monunnent  , ou  grand  du  moins  comme 
nature  ; afin  d’oter  tout  prétexte  à la  né- 
gligence;', cliacun  de  ces  modelés  seioit 
noblement  payé  ( * ) i oii  donneroit  aux 
concurrens  tout  le  tems  nécessaire  pour 
qu’ils  pussent  perfectionner  leur  ouvrage 
avec  le  plus  grand  soin  ; il  seroit  clioisi  un 
grand  nombre  de  juges  parmi  les  Artistes  les 
plus  célèbres,  caries  Artistes  ne  doiventpar- 
mi  nous  être  jugés  que  par  leurs  pairs  ; mais 
tous  les  modèles  auroient  été  , avant  le  ju- 
gement , exposés  à la  critique  du  public  ; le 
jugement  seroit  rendu  et  prononcé  solen- 
nellement devant  lui.  Que  l’on  se  repré- 
sente un  spectacle  de  cette  nature  : quelle 
affluence  ! quels  applaudissemens  î quel 
sujet  d’instruction  pour  les  Artistes  eux- 
mêmes  ! quel  aiguillon  pour  les  hommes 
avides  de  gloire  î 

Nos  institutions  ne  laissent-elles  rien  à 


(*)  Il  pourrolt  être  permis  à tous  les  Artistes  de 
concourir  ; mais  ceux  qui  n’auroient  pas  été  nommés 
à cet  effet  par  le  gouvernement , ne  seroient  pas 
payés  , à moins  qu’ils  n’obtinssent  le  prix. 
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desirer  dans  le  système  des  honneurs  et  des 
récompenses  ? 

Comment  restituer  à des  hommes  hahi~ 
les  , les  honneurs  acquis  autrefois  par  leur 
mérite  , et  dont  ils  furent  dépouillés  ? Com- 
ment récompenser  les  jeunes  talens  , sans 
cesser  d’honorer  la  vieillesse  ? Qu’il  suffise 
d en  faire  remarquer  la  nécessité. 

Pour  créer  d habiles  Artistes  » pour  obte- 
nir de  leur  génie  les  plus  beaux  ouvrages , il 
ne  s agit  pas  de  prodiguer  des  trésors  ; des 
sommes  légères  peuvent  suffire , si  on  les 
dispense  avec  goût  et  avec  mesure.  L’éeono- 
niie  peut  s’allier  avec  le  bon  goût , elle  sem- 
ble meme  lui  etre  favorable.  L’art  des  cou— 
vernemens  consiste  à faire  beaucoup  avec 
peu  de  dépenses. 

» Le  Panthéon  de  Rome  , disions-nous 
» dans  un  précédent  ouvrage  , a bien  moins 
» coûté  que  la  Basilique  de  Saint-Pierre  , et 
» il  offre  à l’homme  de  goût  un  modèle  plus 
» exquis.  Les  plus  petits  monumens  des 
» Grecs  parlent  à 1 ame  par  l’élévation  de  la 
» pensée  , et  par  le  sentiment  répandu  sur 
»»  les  moindres  détails.  Un  temple  de  bri- 
» que  , un  autel , un  vase  de  terre  , d un 
» style  simple , d’un  profil  tranquille , pur, 


SUR  l’art  statuaire.  541 
» et  , j’ose  dire  , divin  , nous  humilient 
» souvent , en  nous  faisant  sentir  la  subli- 
» mité  de  nos  maîtres  (i)  «. 

Il  est  enfin  entre  l’esprit  public  , les  arts 
et  les  mœurs  une  influence  réciproque  et 
inévitable  : l’bistoire  des  arts  toute  entière 
nous  l’apprend.  C’est  quand  ils  sont  étran- 
gers à l’esprit  public  , c’est  quand  ils  cor- 
rompent les  mœurs  , que  les  arts  dégénè- 
rent : il  faut  donc  qu’ils  soient  utiles , ou 
qu’ils  soient  avilis. 

Déjal’Art  Statuaire  nous  a offert  les  images 
de  quelques-uns  de  nos  grands  hommes  : 
qu’il  continue  cette  noble  entreprise  avec 
de  nouveaux  efforts  ; qu’il  nous  rappelle  les 
évènemens  les  plus  glorieux  de  nos  illustres 
annales.  Les  sujets  nous  manqueroient-ils  ? 
Combien  de  grandes  actions  dont  nous  de- 
vons immortaliser  la  mémoire  ! Combien  de 
dettes  il  nous  reste  à acquiter. 

Que  l’bistoire  des  peuples  anciens  s’unisse 
à la  nôtre  pour  nous  offrir  des  exemples 
mémorables  de  courage  et  de  vertu. 

Dans  quels  lieux  seront  placés  des  monu- 


(l)  Musée  Olympique  de  Técole  vivante.  Mém. 
lu  à l’iust.  Nat.  au  mois  de  pluv.  de  l'an  IV.  pag.  5i  • 
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mens  devenus  un  sujet  d’instruction  et  d’or- 
gueil ? Partout  où  le  public  se  porte  : dans 
les  temples  , dans  les  palais  des  magistrats  , 
dans  les  marchés,  dans  les  écoles.  C'est  là 
que  les  plus  beaux  ouvrages  produisent  les 
plus  grands  effets.  C’est-là  que  les  Artistes 
leçoivent  d utiles  leçons  du  public  , et  que 
le  goût  du  peuple  se  forme  par  les  leçons  des 
grands  Artistes.  L’Art  Statuaire  se  cor- 
rompt dans  les  boudoirs,  et  se  perfectiomie 
dans  les  places  publiques. 

Paris  seul  ne  sera  pas  orné  de  nobles 
images.  Que  dans  chaque  ville , dans  chaque 
hameau  , le  gouvernement  place  les  statues 
des  grands  hommes  que  cette  ville  , que 
ce  foible  village  aura  produits. 

Que  la  ligure  colossale  de  la  France  vic- 
torieuse s élève  dans  chaque  département. 

Au  milieu  d un  peuple  accusé  de  légéretté , 
asseyons  des  moinimens  indestructibles. 

Amis  fidèles , peuples  reconnoissans , éle- 
vez de  modestes  tombeaux. 

Fils  religieux  , conservez  , honorez  d’mi 
culte  assidu  , au  milieu  de  vos  enfans  qu’ins- 
truira votre  exemple  , les  saintes  images  de 
vos  pères. 

Que  des  inscriptions  enfin  animent  leu 
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quelque  sorte  les  statues  et  les  monumens  , 
pour  que  l’instruction  devienne  plus  frap- 
pante , pour  que  le  goût  soit  plus  facilement 
éclairé. 

Qu’une  architecture  savante  et  noble 
fasse  valoir  les  beautés  delà  sculpture.  Que 
la  statue  harmonieusement  unie  avec  les 
objets  qui  l’environnent  , produise,  par  cet 
accord  , tout  l’effet  qu  on  en  peut  attendre. 

Quiand  les  Arts  lies  à nos  affections  les  plus 
fortes  , à nos  passions  les  plus  généreuses  , 
nous  seront  vraiment  utiles  , nous  en  sen- 
tirons mieux  le  prix  quand  la  Nation  les 
aime  ra  vivement , nous  ne  manquerons  pas 
de  grands  Artistes  , et  la  théorie  que  nous 
cherchons  maintenant  avec  efforts  , s offrira 
bienitôt  d’elle-même. 

Liéîgislateurs  , c’est  donc  à vous  que  nous 
devoins  adresser  nos  voeux.  Les  richesses  , 
les  honneurs  , les  intérêts  particuliers  , et 
par  (conséquent  les  moeurs  , les  goûts  , les 
passions  , la  volonté  des  peuples  , tout  cela 
n’est-il  pas  dans  vos  puissantes  mains  ? Ar- 
bitres de  nos  destinées  , les  chefs-d  oeuvres 
des  iarts  doivent  être  votre  ouvrage.  Parlez  ; 
le  gëînie  impatient  vous  écoute  ; le  marbre 


544  recherches,  etc. 

est  tout  prêt  ; quen  fera  le  ciseau  de  l’ar- 
tiste ? Le  marbre  sera  Dieu. 

Convaincu  de  cette  puissance  des  lois , je 
termine  ici  cet  essai  ; et  je  grave  à la  fin  de 
l’ouvrage  l’inscription  que  j’ai  tracée  sur  le 
frontispice  : 

Quelles  ont  ete  les  causes  de  la  jyerfectiorc 
de  la  Sculpture  antique , et  quels  seroient 
les  moy  ens  d’y  atteindre  ? 

c’est  au  législateur  a opérer  ce  prodige. 


FIN. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  GILLÉ. 


